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Scène VIL* 

Château de la Fontenelle , au pied des montagnes £ Aires. 

La Fontenelle (à un de ses gens.) 
Va me chercher La Boule'e, et dis-lui que je l'attends.... 
Allons y il est à nous; demain, jour de la Saint-Médar..,. 

{Entre La Boulée.) 
Je suis content de toi. Tiens : voilà l'aimable invi- 
tation du marquis, il nous attend demain. On ne peut 
rien de plus civil; c'est un galant homme que ce messire 
Jean Goardon du Grannec. 

La Boulée* 
Et si voire seigneurie avait vu la jeune héritière.... 

Tu dieu! quels yeux, et 

La Fontenelle. . 
Allons; toujours les amourettes: laisse-là ces fariboles, 
et voyons si je puis compter sur cinq hommes. 

La Boulée* 
Sur vingt, si vous le voulez. 

La Fontenelle. 
Cinq , c'est assez; mais des plus détermines : tu corn- 
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prendras dans ce nombre Jean Allaouen , cet ancien 
pîqueur de du Grannec. Outre qu'il connaît les lieux, il 
est bien en poinct, et nous sera de bon secours. Ta 
auras attention qu'ils soient prompts et vites comme la 
parole. Si ta le peux, engage les gens de du Grannec, après 
que vous vous serez raffraichis, à entamer avec eux unis 
partie de quilles : vous aurez soin de tenir toujours le 
côté du corps-de-garde, et dès que tu me verras à la 
porte d'entrée de la salle basse, saisissez-vous du poste, 
et courez au pont-levis pour donner entrée à nos gens. 
Vous vous rallierez aussitôt à moi, et nous aurons bonne 
composition' du reste* C'est entendu. 

Scène VIII.* 

Maison du Chdteaugal, propriété du marquis de Mesle. 
— Cette habitation est située de la manière la plus 
pittoresque, au confluent de ï Aulne et deCHiere y 
rivières de la Cornouailles. 

PERSONNAGES : Du Grannec; le marquis de Mesle. 

Du Grannec. 

Mon ami, c'en est fait Ma femme f mes enfants , 

le Grannec, les restes de Goardon , tout a passé par le 
fer ou le feu. Le traître ! quand je lui ouvrais ma maison, 

quand je croyais encore à sa loyauté Que sont donc 

ces vaines paroles, ce serment qui formait le nœud de 
l'union. 

Le marquis de Mesle» 
Et votre chère Raymone ? 

Du Grannec. 
Elle est morte par i'épée, ou ensevelie sous les cendres , 
ainsi que sa mère, tombée à mes eôtés, sans que j'aie pu 

la venger Pauvre enfant, si jeune , et quand elle allait 

répandre tant de lustre sur ma maison.... Ah! si je pouvais 
la joindre; de Mesle, je t'en supplie, une épée... , oui, 
une simple épée qui remplace le tronçon qui m'est resté 
entre les mains.... 

Le marquis de Mesle. 
Du Grannec,..., il faut attendre pour que la satisfaction 
soit entière. 

Du Grannec. 
Attendre, de Mesle ! Tu n'as donc jamais reçu d'affront. 
Mais que faire.... que faire jusqu'au jour de la vengeance..., 
que d'heures à dévorer ! 
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De Mesle. 

Calme-toi, du Gratinée : seulement le temps de nous 
concerter. 
Du Grantïec , se laissant aller dans les bras de son ami. 

Mais non, je ne saurais accepter tes offres et te com- 
promettre pour une cause désespérée. C'est assez d'avoir 
vu le Grannec en flamme, je ne consentirai jamais & te 
compromettre , toi et le Châteaugal.... Mais La Fontenelle, 
le meurtrier de la marquise.... je l'atteindrai.... Une épe'e, 
te dis- je, une épe'e. ... 

De Mesle. 

Ecoute, du Grannec, tu sais l'amitié qui nous unit 
dès l'enfance et les nombreux intérêts qui lièrent nos 
deux maisons. Au nom de ces souvenirs , mon ami, ac- 
cepte ma demeure comme asile. Quant au bâtard, je suis 
en mesure de le repousser , et le jour de la vengeance 
arrivera, tu peux t'en fiera ma parole. Mais précipiter 
quelques tentatives , au moment même , serait un acte, 
désespéré sans résultat et sans fruit : je partagé tes peines , 
mais il faut attendre. Ce mol ne doit pas être au-dessus 
de ton courage. 

Du Grannec. 

Mon ami, tes paroles me sont douces. 

De Mesle. 

Quant à ta fille, dn dois t'en occuper dès cet instant; 
et, si elle n'a pas péri dans les flammes, il faut découvrir 
ses traces. 

Du Grannec. 

Pauvre Raymone , chère enfant : si je la revoyais , tout 
ne serait pas perdu. ... Mais non, elle n'est plus, elle 
est morte, de Mesle. 

De Mesle. 

Pourquoi donc acenser ainsi le ciel et te laisser abattre 
qnand le malheur n'est pas certain. 

Du Grannec, 

Où serait-elle? Elle nous aurait déjà rejoints.... Ou 
peut-être.... Quel affreux soupçon.... — Mais le ciel n'au- 
rait pas permis qu'un tel affront fût fait à la famille de 
Goardon , lui qui mourut en terre sainte. 

De Mede. 

La nécessité t'oblige à rester à Châteaugal. De ce mo- 
ment , tu en es le commensal : vengeance et justice te 
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seront faites en leur temps ; c'est là le dernier mot. Quant 
aux bandes de La Fontenelle, qui courent le pays; je 
les attends. 

« Ainsi se résigna, pour le moment, le sire du Grannec , 
» acceptant l'hospitalité du marquis de Mesle dans l'espoir 

* de retrouver sa fille et d'avoir une occasion pour la 
» vengeance. Cependant, le sire de la Fontenelle pour- 
» suivait ses exactions ; et trois mois se passèrent sans 

* qu'on eut , à Châteaugal , aucun renseignement sur 
» la jeune héritière du Grannec. Le descendant des Beau- 
» manoir s'était retranché dans une position très-forie , 
» nommée Vile Tristan , près Douarnenez , sur la rade 
» du même nom, et tout le pays pliait sous sa volonté. 
» Plusieurs communes , poussées à bout , et ayant pour 
» objet de se soustraire au pillage , résolurent , dans 
» ces entrefaites , de se constituer sous le régime mu- 
■» nicipal et de pourvoir ainsi elles-mêmes à leur propre 
» sûreté. Le sire du Grannec, aussitôt la première nou- 
» velle de cette noble résolution , prend le parti d'aller 
>> se joindre aux habitants de Penmarck, & douze lieues 
» au moins de Châteaugal. » 

Scène IX.« 

La chambre à coucher du marquis de Mesle à Châ- 
teaugal. — Le pavillon oà cet appartement se trouve 
donne sur la petite rivière de V Aulne , dont les eaux 
roulent avec bruit sur un lit de cailloux, au fond d'une 
vallée profonde, sur la pente de laquelle les jardins 
et la maison de Châteaugal s 9 élèvent en terrasses. 

PERSONNAGES : De Mesle; Du Grannec. 

Du Grannec. 
Mon ami , je n'attendrai plus; il faut que je parte y 
que je rejoigne les habitants de Penmarck. 

De Mesle. 
Je comprends : tu es fatigué du séjour de Châteaugal. 

Du Grannec. 
Won , mon ami , la bonne Sainte-Anne m'est témoin 
que je n'ai que le service de Dieu en tête 9 que je ne 
lui demande d'autre faveur que de purger la Cornouailles 
du fléau de Dieu , de ce félon qui la désole. 

De Mesle. 
Mais y as-tu pensé : comment te rendre & Penmarck ; 
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comment échapper aux gens de La Fontenelle? Ne sais- 
tu pas qu'à deux pas d'ici, à Châteauneuf même 9 il a 
des affidës qui le préviennent de tout ce qui se fait à 
Châteaugal ? Crois -moi, attends une autre occasion; j'ai 
lieu de croire que sans tarder, nous aurons de Qu im- 
perlé une bonne compagnie de piquiers, ayant maître 
Jean Kergrist à sa tête, homme des plus dévoués que 
nous ayons dans la bourgeoisie. 

Du Grannec. 

Toutes tes prières sont désormais inutiles. Je dois 
partir.... Tu m'as prêté le toit de ta maison*: c'est assez; 
je n'aurai, de ce moment, d'autre abri que la voûte du 
eiel , d'ici que je ne sois vengé. 

De Mesle, 

Si ta résolution est prise, dispose de tout ce qu'il y a 
h Ghâteaugal , puisque je ne peux te retenir. Mes gens 
t'accompagneront, et je t'embrasserai à deux lieues d'ici, 
quand je te saurai en sûreté autant qu'il se pourra. 

Du Grannec. 

Rien de cela , mon ami. Tu le dois à ta famille et 
à la marquise de Mesle. — - Seulement des armes et un 
habillement de paysan. 

De Mesle. 

Mais | tu n'y penses point.... 

Du Grannec. 

Un seul couteau de chasse et le costume du pays. 
Du reste, j'aurai, pour moi , la nuit et la bienheureuse 
garde de Marie, la sainte mère de Dieu. Si tu le per- 
mets, je prendrai congé des dames du lieu dès aujour- 
d'hui , et je tâcherai de gagner Peumarck, sans plus 
tarder. 

De Mesle. 

Compte sur moi pour tout ce qui te sera nécessaire; 
mais n'oublie pas que la cause des communes ne fut 
jamais la nôtre. Rappelle-toi cette journée de Prat- 
Milgoff, non loin de Pont-Labbé , où mille de ces 
vilains laissèrent leurs chausses dans la fange, pour 
s'être insurgés contre la noblesse. C'était comme au- 
jourd'hui, et les communes s'organisaient d'elles-mêmes. 
Je te le dis : ne te fie pas à cette paysantaille. 

Du Grannec. 

Tu as la raison de ton côté, de Mesle; mais quand la 
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noblesse se déchire de ses propres mains et que l'a- 
nion a produit tant de désastres , de qui attendre jus- 
tice, si ce n'est de soi-même et du premier qui nous 
l'offre. A ce soir : je prendrai congé de toi et de ces 
dames, à la chute du jour* 

Scène X.« 

Il est onze heures du soir. Tout le jour il est tombe une 
pluie abondante, et la lune est voilée de nuages. — 
Le sire du Gr année , exténué de fatigue et de be- 
soin , vient de traverser le village de Plougastel , 
sans trouver un habitant; ri ayant vu que des meubles 
épais et à demi-consumés par le /eu répandus çà et 
là. Il marche à pas lents , sous la feuillèe d'une taille, 
suivant un chemin graveleux , où les eaux pluviales 
forment un ruisseau abondant. 

Personnage : Du Grannec. 

Le sire du Grannec , sous le costume du pays , ayant 
de larges braies t serrées par une ceinture de cuir % 
garnie à son extrémité d'une plaque de cuivre ; des que- 
très , de forts sabots et un chuppen ( veste ) d'étoffe 
bleue, qui lui retombe sur les reins» 

Ah! si je dois périr, que n'est-ce au moins de la 
main du bourreau de ma famille.... pas un habitant.... 
pas un peu de pain....; mais qu'entends-je.... les bii— 
gunds ! ô Dieu , ce sont eux : accorde-moi de mourir en 
gentilhomme, bonne mère de Dieu, douce Sainte-Vierge!.. 
Paraissent trois hommes couverts de lambeaux. Un 
seul a , pour coiffure , les débris d'un feutre déchiré et 
rabattu sur les sou/ cils. Les deux autres n'ont pour 
abriter leur chef , quune ample chevelure en désordre 
que U humidité fait tomber en mèches rares et séparées 
sur leur visage livide. 

Guin- Ardent. 
Qui va là ? 

Du Grannec. 
Ami. — De l'union. 

Guin-jirdent. 
As-tu vu les gens de La Fontenelle? 

Du Grannec. 
Hélas! mes bons amis, j'arrive et je n'ai pas mangé 
depuis deux jours.... Je ne sais rien. 
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Guin-Ardent. 
E«t-ce que tu n'as pas passé à Plougastel-S.t-Germain.... 
Mais il nous la paiera... 

Tiiant un reste de pain à* orge d'un bissac t tom* 
bant aux deux côtés de son épaule. 

Tiens, voilà, partage avec nous, et nous suis, si 
tel est ton plaisir, et que tu aies une femme et des 
enfants à défendre. 

Du Grannec 9 poussant un profond soupir. 
Je les ai perdus ; mais La Fontenelle m'en devra 
compte. 

Noël Kervaillant. 
De quel pays es-tu donc ? on dirait que tu ne serais 
pas de levée hé. 

Du G r année. 
Je suis d'une lieue de Châteauneuf, et ma demeure 
a élé brûlée* 

Guin-Ardent. 
Accepte alors la nôtre, et si tu n'as jamais redouté 
l'heure du danger, aie la même fortune que nous; dans 
deux jours, s'il plaît à Dieu et a noire dame de bon 
secours, nous serons à Kerity Penmarck. En attendant, 
viens avec nous, tu partageras notre pain. 

{JLa compagnie continue à faire 
route J) 
Youen KervaillanV 
Il avait donc été dans votre canton avant de se re- 
tirer à l'île Tristan. 

(Se tournant vers Guin-Ardent.) 
C'est pas Tembarras, Kerlorch nous parlait l'autre 
jour du sire du Grannec, ancien allié du brigand , et 
à qui il n'a pas fait plus de quartier qu'à un autre... 
avez-vous eu langue de cela ? 

Du Grannec. 
Hélas! mes amis, ce M. du Grannec, c'est moi.... 
Voilà ce qu'il m'a laissé de toute ma fortune. Ma femme 
et ma fille ne sont plus. 

Noël et Youen Ker v aillant > d'un air mystérieux et 

de rése/ve. 
C'en est encore un. 
Guin- Ardent , avec un ton mesuré et de déférence. 

Alors donc , Monsieur , vous avez été sa victime , et 
nous pouvons compter sur vous ;... mais vos armes ? 
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Du Grannec. 
Je n'ai qu'un couteau de chasse , et le voilà ; je ne 
demande qu'à être des vôtres et à me joindre aux gars 
de Kerily qu'on dit prêts à lai en remontrer. 

Guin- Ardent. 
Soit dit ; car nous vous en donnerons l'occasion 
avant que ce soit peu. Mais encore un pas , et nous 
v'ià à notre demeure. 

Du Grannec. 
Où donc ? 

Guin- Ardent, 
Voyez-vous ce marais et celte roche à mi-côte. 
Quelques pas, et nous y sommes. 
Ils arrivent au terme de leur course. Une large pierre, 

Îjue les deux compagnons de Guin- Ardent déplacent, 
aisse apercevoir un antre profondément creusé dans 
la colline. Une femme et deux enfants , en bas-âge , 
presque nus et assoupis, se remarquent à la lueur, 
un peu terne, que jette un feu alimenté de quelques 
débris de mottes et d'herbes séchées au soleil — Un 
lit à armoire avec de* panneaux à coulisses ; un vaste 
coffre y servant à monter dans cette couche , et quelques 
gerbes de paille forment V ameublement du lieu. 

Guin-Ardtnt. 
Approchez- vous du feu, approchez-vous, Monsieur, 
vous partagerez uotre repas; et, quand nous aurons pris 
quelque repos et que le soleil , après avoir monté au- 
dessus de nos têtes, se sera plongé dans la grande mer, 
qui n'est ici qu'à deux lieues, si vous voulez nous ac- 
compagner," nous nous rendrons à la forêt de Coatbleïs 
afin de nous concerter sur le départ pour Kérity. 

A sa femme. 
Ah ! çà , Jeanne, tu as encore là un reste de pain de 
graisse : pousse la coulisse du coffre , prends-le et le 
meis dans la chaudière. Aussi bien, puisque nous avons 
un étranger, il faut lui faire accueil. 

Du Grannec. 
Pour l'amour de Dieu , mes bons amis , ne vous oc- 
cupez pas de moi. Il me suffit de vous avoir rencontrés, 
et je n'ai besoin que de repos. 

Guin" Ardent, 
Monsieur du Grannec, nos ressources ne répondent 
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pas à notre bonne volonté, mais c'est du meilleur cœur; 
tous voudrez bien ne pas nous refuser. Le brigand nous 
a laissé aussi une cruche d'hydromèle , nous la viderons 
à la santé des fabriques et du sénéchal de Penmarck. 
— Jeanne, tu tireras du coffret l'anap (i), et nous le 
promènerons à la ronde en. Je touchant une dernière 
fois de nos lèvres , si le sort des armes ne doit pltfs 
être pour nous. 

Noël Kervaillant. 
Si le ciel enfin: pouvait le punir? 

Youen Kervaillant. 
Ne sais-tu donc pas qu'il a fait un pacte. — Comment 
voudrais-tu , sans cela , qu'il pût forcer les églises et 
approcher du saint ciboire avec autant de facilité que 
quand j'entre dans une maison. 

Guin- Ardent. 
C'est vrai , çà , au moins , Monsieur du Grannec , et 
il ne faut l'avoir va qu'une fois, avec son pied-boule^ 
pour voir qu'il a des menées secrètes. 

Du Grannec. 
Ayons confiance en Dieu, mes enfants, c'est le grand 

maître. 

Guin- Ardent. 
Ma foi, vous avez raison : aussi bien nous verrons: 
n'est-ce pas... Allons», Monsieur du Grannec, voilà notre 
pain, vous en avez déjà goûté, ce n'est pas qu'il soit bon, 
mais encore heureux de l'avoir. 

Du Grannec , le considérant. 
C'est donc que vous le cuisez sous la cendre ? 

Guin- Ardent. 
Hé, la femme ! combien de temps est-ce donc que tu 
le laisses, sous le feu ? 

Jeanne. 
Ah,! mon bon Monsieur, nous avons bien du mal ; 
outre que nous nous sommes épuisés à travailler la terre 
et que nous nous sommes attelés plus d'une fois à la 
charrue depuis que nous n'avons plus de bestiaux. 
—Si vous pouviez le saisir, ce vilain homme, et puis, 



(i) Espèce de coupe oti de gobelet, en bois oeuvré et décoré d'un 
filet d'argent, que les paysans bretons regardaient comme tm meuble 
de famille. 
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Monsieur , j'ai bien encore assez de force pour nourrir 
ce petit ange, montrant son fils , qui dort là sur ma 
brousse ( espèce de jupe ) ; mais le pauvre petit, je n'ai 
plus Tien pour le couvrir, et v'ià l'hiver qui approche..* 
Elle pleure. 

Le reste de la société est immobile. Guin- Ardent lui* 
même est sans paroles. 

Noël Kervaillant. 

Eh! bien, vous voilà encore... qu'est-ce que tu 
m'avais promis ?... entends-ttu , Jeanne* 

Jeanne. 

Parbleu , si j'entends : mais ne faut-il pas que je lui' 
dise tout à ce bon Monsieur. Aussi bien, il a l'air si 
bon. — N'est-ce pas, que vous le prendrez , le monstre, 
et que nous pourrons retourner à notre ferme ? 

Du Grannec. 

Oui, mes amis , je serai partout avec vous, et vous 
pouvez compter sur l'assistance du ciel..... Allons , cou- 
rage, Guin-Ardent, et gagnons Penmarek au- plus tôt. 

Guin-Ardent. 

Demain, comme je vous l'ai dit, à Coatbleïs, nous 
trouverons là les habitants des communes, et nous tâ- 
cherons de gagner Kerity. Entends-tu , Jeanne ? 

Jeanne* 

Oui i oui, et je ne serai pas la dernière. Gomme 
nous l'avons dit : lu prendras le petit Jean-Piefre par 
la main et moi Yvonnic. — Mais il est temps de fermer 
l'œil : à demain. 

Tous. ■ \ • 

Oui , à demain. 

Scène XII.» 

« Guin-Ardent , les trois hommes de sa compagnie , 
» sa femme, ses enfants et M. du Grannec, sont en 
» route pour la forêt de Coatbleïs. — Guih-Ardent 
» et M. du Grannec marchent en tête. ï)e,vant eur 
» court un chien que Guin - Ardent , son mattre , 
» nomme Boutouguen (patte blanche); cet animal intet- 
» ligent, aboie à chaque rencontre qu'il fait, et sert 
» ainsi d'éclaireur à la petite troupe. — Jeanne marche 
» à côté de son. frère Kervaillatit. Celui-ci relève et 
» soutient de temps en temps le jeune enfant de sa 
» sœur qui dort assis s*ur les reins de sa mère, soutenu 
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» par quelques vêtements , mis en coussin , sur le 
» dos de cette malheureuse , et fixes par une ficelle et 
» un tablier de serge rayée qui les enveloppe. — Les 
» autres membres de la troupe portent, entre eux , 
» un sac d'orge , une marmite en fonte et quelques 
» vases de terre grossière. — Guin- Ardent a , au côte' f 
» un étui de cuir dans lequel est renfermé l'anap de sa 
» famille. » 

Du Grannec , à Guin- Ardent. 
Sur combien d'hommes comptez-vous;* 

Guin-Ardent. 
Nous serons toujours bien deux à trois cents. 

Du Grannec. 
Et c'est là ce- qui reste de tout Plougastel ? 

Guin- Ardent. 
Non-seulement de Plougastel, mais aussi de Plugaffan, 
Penmeurit , Trémeoc et autres. 

Du Grannec. 
Pauvres gens !.«.. et nous n'en aurons pas raison ? 

Guin- Ardent. 
C'est ce que nous saurons sans tarder ; et , dans un 
instant , nous aurons rejoint nos compagnons : ils nous 
diront quel est l'avis du capitaine de Penmarck , et si 
le prévôt et ses conseillers font leur devoir , il est à 
nous. — Mais j'entends quelques chiens..... 

Du Grannec. 
Oui, voilà JBoutousuen.... L'entendez-vous*.... 

Guin- Ardent. 
Ce sont nos sentinelles. 

Du Grannec. 
Comment , vos sentinelles ? 

Guin -Ardent. 
Ah ! mon cher monsieur, sans ces pauvres animaux , 
nous eussions tous péri ; ce sont nos éclaireurs , et ils 
sentent les brigands comme jamais chien de piste ne 
releva un lièvre. Mon fidèle Boutouguen f me fait même 
savoir par où ils ont passé. 

Scène XIII^ 

« Déjà tous les paroissiens qui avaient pu se mettre 
» en campagne , étaient au rendez- vous. — Le gros de 
» la foule se tenait dans une clairière de la forêt de 
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» Côatbleïs , près de quelques pans de murs eu 
» raine , derniers restes d'an manoir , dont les maîtres 
» étaient depuis long-temps disperses. — On remar- 

* quait un grand nombre de femmes ayant leurs en- 

* fanls. La misère avait répandu sur tous les visages 

* une teinte sale et blafarde. Les hommes à demi-vêtus, 
» n'avaient, pour la plupart, que des faulx et des four- 

* ches pour armes , quelques hallebardes , des cou- 
» teaux de charrues, et d'autres seulement un pen-bas 

* ( bâton armé d'un gros nœud a l'extrémité ). Tous 
^ avaient un bissac jeté en travers sur leurs épaules. 

* On remarquait aussi deux ou trois arquebuses à 

* mèche, et quelques haches. — Réunis par groupes de 
» trois ou quatre, on voyait ces malheureux, assis sur 
» des monceaux de feuilles qu'ils avaient ramassées : 
» les uns mangeaient des racines , quelques autres du 
» blé-noir on de l'orge cuit sous la cendre. — À l'ar- 
» rivée de Guin- Ardent, la foule s'émeut quoiqu'avec 
» lenteur. » 

« Quelques chefs entrent en pourparlers, et il se 
» forme on gros de paysans, compose des fabriques de 
» Plougastel ,.de Guin-Ardent, de M. du Grannec, et 
» d'un prêtre qui porte avec lui les reliques de son 
» église. Tous les assistants s'approchent et forment le 
» cercle , s'avançant les bras croisés sur la poitrine et 
» les mains passées sous les pans de leur chuppen. 
» Immobiles, et dans une attitude droite , qui leur 

* porte le haut du corps et la tête en avant; on rc- 
» marque quelque chose d'égaré dans leurs regards , 
» mais en même temps de résigné et d'impassible. Un 
» ciel d'automne et un vent de mer assez fort , qui 
» fait entendre les longs mugissements du flot qui se 
» roule sur les galais de la buie d'Audierne , achèvent 

* de caractériser cette scène. Un soleil , pâle et flottant 
*> danè une nue chargée d'eau, éclaire, par inter- 
» valles , le lieu de réunion. » 

Kerloch 9 Hun- des notables. 
Eh bien , mes enfants, chacun de vous est -il prêt? 
Le capitaine Kersaux nous mande de le rejoindre le 
plus tôt possible : avec l'avis de M. le Curé, nous nous 
mettrons en route ce soir, s'il plaît a Dieu. 

Le Curé. 
Soit 9 mes amis , et sous la protection de Notre- 
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» * 

Dante de Bon -Secours : qu'elle préserve ce» sainte* 
reliques du toucher des Philistins. 

A ce propos , tous les paysans se découvrent et ti- 
rent du pied en arrière. 

Guin- Ardent. 
C'est dit , et nous partirons ; maïs il faut se mettre 
en jnesure et faire bonne garde ; car hier encore , il y 
eut une bande des gens de la Fontenelle dans les en- 
virons de la chapelle de Tréguennec 9 et la surveille 
ils avaient tout pillé au manoir du Milvain , chez M* 
do Boisguéhenneuc. 

Kerloch. 
Sauf meilleur avis » je crois, d'après cela , qu'il fau- 
drait prendre notre route par le bas de Plonéour, 
Eour marcher sur Plomeur et gagner Penmarck , par 
i garenne de Kerbulie. 

Gain-Ardent. 
Comme nous l'avions dit, et puis nous lâcherons 
les- chiens sur les dehors de la route; et les femmes, 
les enfants et les saintes reliques au milieu de nous t 
n'est-ce pas , M. le Garé ? 

Le Curée 
La volonté de Dieu. 

Guin-Ardent. 

Allons , & quatre heures de la Vesprée. 

Un paysan. 
Et le mot du guet ? 

Kerloch. 
On te le donnera. Aussi -bien c'est dimanche la Saint-* 
Michel : nous ne saurions mieux faire que de nous placer 
sous son invocation. 

La foule se disperse pour quelques heures, en attendant 
le moment du départ. 

(La suite à un prochain numéro.) 
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J.-J. ROUSSEAU. 

Jean-Jacques Rousseau est du petit nombre de ces 
hommes dont l'histoire fait partie de l'histoire générale 
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des erreurs et des progrès de l'esprit humain. Nous ne 
considérerons donc pas ici les beautés ou les défauts de 
détail de chacun de ses ouvrages : nous avons été entre- 
tenus mille fois de critiques bannales et d'éloges rebattus; 
mais ce qui paraît n'avoir pas encore été examiné jus* 
qu'à présent d'une manière impartiale, c'est la direction, 
que les écrits de Rousseau ont imprimée aux opinions du 
siècle. Nous allons tâcher d'étudier ce grand homme sous 
ce rapport. Ce n'est point un littérateur dont on veuille 
apprécier le mérite, c'est un réformateur dont on se 
propose d'étudier l'influence. 

L'esprit humain marche sans cesse : que ce soit en 
ligne droite ou en spirale, toujours est-il vrai qu'il avance. 
Il ne paraît pas un homme de génie , dans quelque pays 
et dans quelque siècle que ce soit, qui ne fasse faire un 
pas avec lui à tous les hommes qui pensent. Les pédants 
s'occupeut minutieusement à détailler les défauts ou les 
beautés de style des ouvrages de cet homme. Une tour- 
nure de phrase, prise dans un idiome étranger, une 
expression qu'une grammaire particulière ou le goût du 
moment désavouent , sont pour eux des taches qui suf- 
fisent pour décréditer à leurs yeux toute une vie de 
recueillement. Le philosophe juge les hommes de génie 
d'une toute autre manière. 11 ne s'étonne pas des tour- 
nures nouvelles ou d'une expression hasardée , parce 
qu'il sait que les langues ne sont que des conventions ; 
que souvent la grammaire particulière est en opposition 
avec cette philosophie profonde qui préside à la gram- 
maire générale ; que souvent encore le goût du moment 
se trompe, et que l'étymologie est plus sûre que la règle. 
Affranchi de ces bagatelles auxquelles les 1 petits esprits 
attachent tant d'importance, il demande au génfie quelle 
est la route qu'il a suivie , quels sont les exemples qu'il 
a donnés , les vertus qu'il a inspirées , les préjugés qu'il 
a combattus; et, en comparant l'espèce humaine telle 
qu'elle était avant lui 9 et telle qu'elle a paru depuis, il 
sait quels sont les progrès dont on doit lui faire honneur. 

Considéré sous ce point de vue, nul homme , peut-être, 
dans nos temps modernes , ne peut entrer en parallèle 
avec Rousseau. A une époque où on croyait avoir été 
suffisamment éclairé , lui seul , en effet , a démontré aux 
hommes qu'ils ue savaient rien encore* puisque jusqaes-Jà 
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ils avaient Vécu loin de la nature. A la philosophie ac- 
quise dans les livrés, lui seul substitua une philosophie 
puisée dans les émotions de l'âme. Eloquent , parce qu'il 
était passionne, la profondeur de la pensée n'ôta rien 
chez lui à la chaleur de l'imagination. Poète par senti- 
ment et philosophe par enthousiasme, il avait tout ce 
qu'il fallait pour émouvoir et pour entraîner , et les 
disciples qu'il a laissés, les admirateurs qu'il obtient 
encore , attesteront long-temps l'universalité de son in- 
fluence. 

En comparant l'Europe dans la première partie du 
XIX.* siècle, a l'Europe telle qu'elle était dans la der- 
nière moitié du XVIII. * , nous croyons apercevoir des 
changements dont il faut chercher l'origine dans Tes 
écrits de ce philosophe. 

U Emile a réformé plus d'une éducation , bien qu'on 
ne s'en soit pas aperçu peut-être. C'est la que, mieux que 
Montaigne et Boileau, Rousseau a fait voir que les dis- 
tinctions sociales étaient des choses communes qui n'en- 
trent pas dans le portrait de l'homme ; c'est là qu'il a 
démontré que la souree de la richesse était l'industrie , 
qu'il n'y avait point d'e'lat dont on dût rougir , point 
de trésor qui l'emportât sur l'indépendance. C'est à ce 
livre qu'on doit de voir les lois de la nature substituées 
fréquemment à celle de la société; c'est lui qui , en pres- 
crivant aux femmes les devoirs de la maternité, lenr a 
enseigné des plaisirs qu'elles ne soupçonnaient pas; De 
nos jours, deux poètes charmants, Millevoye et Legouvé, 
n'ont fait que prêter à la poésie le langage de cette phi- 
losophie si pure et si lumineuse tout à la fois, 

Le Contrat Social , bien que critiqué amèrement, a ' 
amené une amélioration sensible dans l'organisation des 
sociétés modernes. La partie théorique de ce livre est 
restée dans le domaine du droit que la philosophie et 
l'autorité se disputent tour à tour ; mais le bien qui y 
était présenté était un fait , et il est entré dans toutes 
les constitutions positives. Depuis l'assemblée fameuse 
qui a rédigé la déclaration des droits de l'homme, jusqu'à 
ce monarque législateur qui a médité la charte, tou9 
ont puisé dans les écrits politiques de Rousseau les lu- 
mières qui leur étaient nécessaires. Il n'est pas jusqu'aux 
plus timides qui n'aient été satisfaits, des réflexions sur • 
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lé gouvernement de Pologne, à moins qu'avant la lecture 
du livre ils n'eussent pris leur parti ; ce qui arrive dans 
toutes les matières qui sont jugées et interprétées par les 
passions. Quelques-uns des principes de Rousseau sont 
contestables sans doute ; mais ils ont détruit du moins 
ces théories dogmatiques qui invoquaient, à l'appui des 
gouvernements, cette sanction divine dont la fourberie 
sait se prévaloir, et dont le fanatisme seul est la dupe. 
Buvke , le plus ferme appui des gouvernements monar- 
chiques, a fort bien démontré que le principe delà sou- 
veraineté du peuple n'était pas applicable à l'état social 
tel que le temps l'a modifié; et l'évêque de Nantes, 
Duvoisin , qui a publié tin livre, pour réfuter les prin- 
cipes du Contrat Social, n'a fait que répéter les argu- 
ments de Burke ; mais ce que celui-ci a dit de plus , et ce 
qu'il a puisé dans les écrits du citoyen de Genève , c'est 
que l'opinion qui veut que. la mouarchie, considérée de 
telle manière, soit un gouvernement de droit divin, pro- 
vient d'une doctrine impie et ridicule. Toute puissance 
vient de Dieu sans doute , car l'homme ne s'est rien 
donné; mais le pacte par lequel chacun est convenu de 
faire taire sa puissance particulière devant la puissance 
générale, ce pacte, dis-je, est une convention humaine. 
Faire intervenir la divinité dans les choses convention- 
nelles , c'est dénaturer celles-ci , en même temps que 
c'est donner une idée fausse du gouvernement temporel 
de la divine Providence. De pareilles doctrines scanda» 
lisent la raison , et ne profitent qu'à l'hypocrisie. 

En littérature, Rousseau a montré par son eiemple 
qu'il n'y avait qu'une condition pour être éloquent, c'est 
d'être ému et persuadé. Il a appris & préférer i éloquence 
du coeur à celle qui résulte du faste des mots. La poésie 
qui nous reste du XVIII. e siècle est bien terne, comparée 
à la prose animée de Rousseau. C'est à lui plus qu'à Buffon 
qu'on doit de voir la prose devenue le langage ordinaire des 
méditations les plus nobles. Nos prosateurs, pendant un 
demi-siècle , ont été nos seuls poêles , parce que le pre- 
mier prosateur de la nation en était alors le plus grand 
poète. On peut avouer ceci sans faire tort à la renommée 
de Voltaire , à celle même de Delille. L'esprit de l'un et 
l'art de l'antre ne peuvent entrer en parallèle avec le» 
sensations si vives de Rousseau. 
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Il a fait de l'Histoire Naturelle une science d'obser- 
vations aimables , quand elle n'était qu'un amas de faits 
présentes à l'appui d'un système. Elle était établie sur le 
vain désir d'étaler une érudition fastidieuse, et défaire 
briller un esprit avide de renommée. Bernardin de Saint- 
Pierre, suivant les traces de son maître, l'a fondée sur 
le charme même des sentiments que provoquent les 
objets , et sur l'admiration qui est le pins vrai de nos 
plaisirs, parce qu'il en est le plus désintéressé (i). 

La philosophie était, ou une satyre mal- adroite, ou 
un jargon inintelligible, dans lequel on tentait d expliquer 
l'homme sans y faire entrer ce que le sentiment commun 
dit a tous les hommes. Rousseau, en signalant les faits 
de la conscience, a changé la métaphysique en une 
science rigoureuse, qui a ses démonstrations comme toutes 
les autres. C'est à lui qu'on doit d'avoir abandonné la 
philosophie de Locke et de Condillac. Il nous a initiés le 
premier & la métaphysique du sentiment , et nous a pré- 
parés , en quelque sorte , à cette philosophie supérieure 
généralement adoptée aujourd'hui , et qui rend à la reli- 
gion tout son empire, à la morale toute son influence* 
II a prouvé, par son exemple, que toutes les âmes sensibles 
étaient portées de préférence aux idées religieuses, que 
l'onction du sentiment s'allie fort bien à la profondeur 
du génie, et enfin qu'il n'y a qu'une chose de vraie, 
celle qui dépend du cœur. 

La Harpe a dit, d'une manière on peu tranchante, 
qu'on s'apercevrait bientôt que Rousseau a été écrivain 
sensible, plutôt que penseur profond. Le Quintilien 
français a cru, sans doute , par ce jugement irréfléchi , 
ternir la gloire de l'auteur d'Emile; mais il y a, dans 
ce peu de mots , une contradiction manifeste. Ou est 
penseur profond, par cela seul qu'on est écrivain sen- 
sible. — En philosophie, ces deux qualités naissent l'une 
de i'aulre , c'est toujours parce qu'on sent plus vive- 
ment que les autres , qu'on s'exprime avec plus d'élo- 
quence et que l'on considère les choses avec plus de pro*- 



(i) Les tableanz les plus gracieux des Etudes de la Nature sont 
en germe dans les Lettres sur la Botanique, comme les idé^es si vraies 
de Bernardin dé Saint-Pierre sut {'Education se trouyent indiquées 
dans plusieurs passages de Y Emile, 
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fondeur. La métaphysique du sentiment, la seule qui 
soit vraie , emprunte précisément sa force de l'exquise 
sensibilité du cœur» 11 n'y a pour l'écrivain qu'une qua- 
lité réelle : c'est la sensibilité , ou en d'autres termes 
la faculté de recevoir les impressions et de les trans- 
mettre. L'homme n'est pas l'organe de la lumière, il 
en est seulement le réceptacle ; et c'est, parce qu'on la 
reçoit plus immédiatement • qu'on la transmet mieux. 
Hors de la sensibilité de 1 ame , il n'y a rien : l'élo- 
quence n'est plus qu'un artifice , le style une affaire, de 
mémoire. La vie révèle tous ses mystères à celui qui 
sent son être d'une manière intime. Les autres ne réflé- 
chissent point 9 parce qu'ils ne sentent rien. 

Rousseau a fait de la métaphysique, une science 
rigoureusement exacte, parce qu'il a donné l'exemple 
de réduire en principes les notions philosophiques. La 
philosophie de Dugald-Stewart, pour celui qui l'exa- 
mine avec attention , n'est autre chose que la profession 
de foi du Vicaire Savoyard , réduite en axiomes. C'est 
dans ce court écrit qu'on découvre les preuves les moins 
équivoques de la belle âme de Rousseau. Là se trouve 
établi sur ses vraies bases , ce spiritualisme qui est lui- 
même le principe de toutes choses, et que l'irréflexion et 
la légèreté, calomnient sans l'apercevoir. Ce sont ces 
■ pages sublimes , qui ont fait, avec raison , l'admiration 
de tous les gens éclairés ; ce sont-elles qui ont valu à 
Rousseau la qualification assez singulière de prophète 
de l'ordre moral, que lui donna le théosophe français 
Saint-Martin. Les hideuses fêtes de la révolution 9 
l'impur encens décerné à Rousseau, n'infirment peint 
aux yeux du sage ces titres à l'admiration universelle. 
Le crime sent qu'il a besoin du manteau de la vertu 
pour se couvrir. En se livrant 4 toutes les débauches # 
on veut un prétexte pour se faire absoudre, et c'est 
toujours en invoquant la vérité et l'humanité, que l'on 
commet le mensonge, la fraude et l'injustice. La der- 
nière partie de cette^profession célèbre est, à la vérité , 
une espèce de sacrifice fait aux opinions du siècle. Les 
attaques qu'elle renferme contre le christianisme pou- 
vaient sembler formidables alors : elles ne paraissent 
plus que puériles aujourd'hui qu'on a pris l'habitude 
de considérer la religion sous son jour véritable. Celui 
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mi a lu avec attention la Foie de la Science divine de 
1 anglais Law t ne fait plus que, sourire en parcourant 
les objections du Vicaire Savoyard. 

Le roman n'était , avant Rousseau , qu'un tableau 
représentatif de mœurs conventionnelles et d'idées ar- 
bitraires. Grâce à l'auteur de la Nouvelle- H èloïse , ce 
genre si décrié est devenu l'art d'exprimer les ^ senti* 
ment s secrets du cœur. M. de Chateaubriand a dit « 
avec raison, que, dans cet ouvrage , Rousseau avait 
ajouté une corde nouvelle à l'âme. Si Childe-Harold a 
trouvé tant d'admirateurs, peut-être, est-ce parce qu'un 
demi-siècle auparavant, Saint-Preux avait disposé les 
esprits à l'enthousiasme poétique. 

Il n'y a pas jusqu'aux rêveries de Rousseau qui n'aient 
eu une influence marquée sur l'esprit et le caractère 
de son siècle et du nôtre. Personne n'a peint mieux 
que lui cette vie solitaire 9 qui , à défaut d'événements 
extérieurs 9 se nourrit de mille sensations secrètes. 
Avant lui on avait représenté l'imagination humaine 9 
en contact avec l'univers physique , aussi bien qu'avec 
le monde moral ; Rousseau seul l'a montrée aux prises 
avec elle-même. Dans aucun ouvrage, son style n'a 
eu plus de douceur que dans celui-là. Jamais il n a peint 
avec, plus de charmes les délices de cette vie contem- 
plative , qui était son élément. Il y a là , une bien 
autre sensibilité que dans Sterne. En lisant Sterne ,. 
on comprend l'homme d'esprit modifié d'une manière 
particulière ; en lisant Rousseau , on se comprend mieux 
soi-même. On dit de lui, ce que Montaigne disait de 
son ami : c'est lui : c'est moi. C'est en effet l'homme 
dans sa réalité qu'il a peint, en se peignant lui-même, 
et les impressions mélancoliques qui résultent d'une 
solitude absolue, jointe à l'espèce d'enthousiasme que 
communique alors le spectacle de la nature , se trouvent 
chez tous les hommes , parce que tous sont suscepti- 
bles d'être émus par les mêmes sentiments. Sans doute , 
c'est la lecture des rêveries du promeneur solitaire , 
qui a produit tant de fades ouvrages et tant de faux 
enthousiasmes ; mais c'est à elle aussi qu'if faut. attri- 
buer cette nouvelle source de poésie qui a, ranimé la 
littérature moderne. On la retrouve. $ . la fois dans le 
Werther, et le Tasse, de Goethe , dans le, René de M. 
de Chateaubriand 9 dans tous les écrits de Bjron , dans 
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quelques-unes de ces pages charmantes de M.** de 
Staël , où l'esprit fait place aa sentiment, (i) 

On a reproché à Rousseau de n'avoir eu pour ad* 
mirateûrs dans ses rêveries et ses romans, que les 
jeunes gens et les femmes. Mais c'est bien mal con- 
naître la nature homaine que de regarder un tel témoi- 
gnage comme un aveu défavorable. C'est chez ceux qui 
sentent le plus vivement, qu'il faut chercher l'effet 
des peintures les plus vraies. Le goût, le bon-sens , la 
prudence , tout cela a ses règles , qui peuvent très-bien 
s'accorder avec les émotions de l'âme , mais qui ne les 
dirigent pas. Si celles-ci étaient dirigées d'une manière 
ou d'une autre, elles perdraient ce qui en fait le prix , 
la spontanéité. Les règles sont fondées sur la nature , 
et la nature n'est pas imaginée d'après les règles; 

Si nous nous formons maintenant une idée de l'in- 
fluence prodigieuse de Rousseau sur son siècle et sur-* 
font le nôtre , nons le voyons modifier en quelque sorte 
les deux seuls mondes qui existent pour nous , le monde 
politique, et le monde littéraire. En effet , les consti- 
tutions et les poétiques nouvelles , ressortent toutes éga- 
lement de la lecture de ses écrits. Les institutions hu- 
maines ont des noms dont il est dangereux de se servir 
sans restrictions ; car ces institutions ne sont pas plutôt 
en vogue, qu'elles sont proscrites ou tournées en ri- 
dicule. Les puissants et les mal-adroits les compro- 
mettent, soit qu'ils les combattent, soit qu'ils les adop-* 
tent t on applique toujours aux choses les torts des in* 
dividus. Il Y a aujourd'hui deux manières nouvelles de 
considérer la société et la littérature, et on leur a 
donné les noms de libéralisme et de romantisme , noms 
qui ne réveillent déjà plus les idées qui devraient s'y 
attacher. Quoi qu'il en soit , le libéralisme aussi bien 
que le romantisme véritables , semblent prendre leur 
source dans les écrits de Rousseau. On lui objecte vai-* 
nement d'avoir mis de la passion dans sa raison, et 
de la colère dans son plaisir , ces reproches ne détruis 
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(i) Dans lé chapitre &eï Allemagne, intitulé de la Douleur , le style 
métaphorique et brillant de cette femme célèbre se change en nn style 
plein de douceur ,' d'onction et de naturel , parce qu'elle y parle de Bons* 
•fin f «t «Joe ton ime se met &, l'unisson 4e celle de c# grand homme, 
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sent point ce fait. Il est dise de faire U part de la 
vérité dans tout ce qu'a écrit Rousseau , et ce triage 
une fois fait, il reste à l'auteur d'Emile la gloire im- 
mense d'avoir devancé son siècle et guidé celui-ci ; 
d'avoir introduit les penchants naturels dans - nos ha- 
bitudes , d'avoir fondé la philosophie sur le besoin du 
vrai , la science sur l'admiration , la politique sur la 
justice, la littérature sur l'étude du cœur humain. 

En remontant plus haut f sans doute , on retrouve 
dans d'autres écrits le libéralisme et le romantisme. Ces 
deux sectes s'honorent actuellement d'une foule de 
noms, parmi lesquels celui de Rousseau n'est placé 
qu'au rang des plus modernes. Mais après les grands 
modèles du siècle de Louis XIV , on avait tout oublié, 
excepté la littérature classique et le pouvoir absolu ; 
Rousseau est le seul , dans le dernier siècle, qui ait dé- 
taché les âmes des préjugés de l'école et des conven- 
tions sociales , et qui ait parlé avec éloquence le lan- 
gage de la nature et de la vérité. Au milieu de la 
licence d'esprit qui régnait alors 9 on eut en vain ré- 

Îété en phrases harmonieuses la doctrine si pure de* 
enélon; on n'eût été entendu de personne. Il fallait 
alors remplacer l'onction de Fénélon par U véhémence ; 
et, dans un siècle aussi tourmenté par l'impatience de 
tous les jougs, il fallait , pour ainsi dire, un homme 
qui se fût affranchi de toutes les autorités. 

Ce jugement sur Rousseau peut ne pas ressembler* 
a celui qu'on émet tous les jours sur cet homme cé- 
lèbre ; mais il y a dans Rousseau l'homme privé , qui ne 
ressemble aucunement à l'écrivain-réformateur, et ou 
applique , sans doute mal-à-propos , les torts du pre- 
mier au second. On voudrait , par exemple f qu'après- 
avoir tant parlé de vertu , il l'eut pratiquée davan- 
tage. Mais cette exigeance provient de l'irréflexion. Il 
faut prendre le talent pour ce qu'il est : lui demander 
des vertus , ce n'est pas se laisser émouvoir par lui f 
c'est le juger. L'homme de génie n'est pas un ange. 
La lumière qui éclaire, diffère malheureusement trop 
souvent chez nous de la volonté qui met en pratique. 
Ce qu'on reproche à Rousseau, on peut le reprocher à 
tous les hommes. Boileau a dit, en parlant de lui-même : 

Àifli de lu vertq plutôt que vertueux. 
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Qui s'est imagine, d'après cet aveu du poète 9 démettre 
en doute la vérité des principes de morale qu'il éta- 
blit. Aux yeux de l'homme éclairé , cet aveu n'infirme 
point le témoignage du moraliste. Il en est ainsi de 
Rousseau ; il s'agit de découvrir si les devoirs qu'il a 
proclamés, les principes qu'il a enseignés sont vrais. 
Si la raison répond à cet examen par l'affirmative, 
nous ne sommes pas en droit d'aller au-delà : les. torts 
de la conduite de l'homme privé ne doivent pas être 
imputés aux principes du philosophe. Ceux-ci sont les 
découvertes de son génie, et nous ne sommes juges 
que de celui-là. Les autres tiennent a la faiblesse de 
l'individu, et il riy a que Dieu, dit l'Ecriture, qui 
sonde les cœurs et les riens. Sans doute , nous aimerions 
à trouver réunis dans la même personne, le cœur et 
l'esprit; nous voudrions que le talept fût d'accord avec 
les actions ; mais c'est le propre de l'humanité , en gé- 
néral 9 que de s'éclairer par la conscience et d'agir 
néanmoins contre elle. Rien n'est si rare et si beau 
que l'union du génie et de la vertu ; mais p&rce que 
cette union ne se rencontre pas ici , devons-nous re- 
jeter la vérité qui nous frappe ? Si l'auteur de la Belle 
Jardinière eut été un pape ou un cardinal , nous se- 
rions charmés , sans doute ; mais parce que ce tableau 
est l'ouvrage d'un jeune libertin, devons-nous pour cela 
cesser de radmirer et refuser du génie et de la vérité 
à son auteur. 

Cette opinion sur Rousseau est généralement celle 
du peuple. Il est une autre opinion non moins fausse 
sur cet homme célèbre que nous trouvons chez tous 
les savants et les littérateurs. Rousseau, disent-ils, a 
été un homme bizarre, qui a soutenu. le pour .et le 
contre, par l'envie de se distinguer. Si cela était, il 
n'y aurait aucune vérité dans les écrits qui nous sont 
restés de lui , car l'envie de se singulariser , difière 
complètement de l'amour du vrai. M. de Bar an te dans 
son histoire de la Littérature Française au XPIII.* 
Siècle, La Harpe dans son Lycée , disent tous deux 
en effet que le premier des discours de Rousseau, qui 
remporta le prix a l'Académie de Dijon , fut écrit dans 
cette intention. Sans .doute Rousseau., dans cet ou- 
vrage, a choqué toutes les idées, en paraissant calom- 
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nier les lettres, son seul titre de gloire; mais s'ensuit- 
il de cette attaque , qu'il n'écrivit pas alors d'après sa 
conviction ? Je crois qu'ici , comme ailleurs, on n'a 
pas assez étudié le cœur humain. Ge que dit Rousseau 
n'est malheureusement que trop réel. Bernardin de Saint- 
Pierre nous a démontré la vérité de ces censures amères; 
il n'est qu'une science véritable pour l'homme , c'est 
d'apprendre à se détacher de soi-même. Cette science 
•vue à une certaine hauteur f est tout à la fois de la re- 
ligion et de la philosophie, et c'est pourquoi précisé- 
ment la religion et la philosophie se sont accordées 
toutes deux a blâmer tout ce qui n'est pas puisé là. Il 
est aisé de démontrer par l'histoire , que partout ou 
les le:tres ont fleuri , la vérité, la justice et l'humanité, 
n'en ont pas été mieux respectées. L'abus du savoir 
conduit à l'erreur, l'ignorance du moins ne mène à 
rien. Les fanatiques de tous les siècles n'étaient pas 
des ignorants t mais des hommes trompés. Consumez 
votre vie à l'étude, vous ne pourrez empêcher que la 
science, dont vous vous croyez si sûr, ne s'écroule quelque 
jour , tandis que le sentiment qui donne le repos du 
cœur à l'ignorance , continuera toujours de fortifier les 
faibles et d'éclairer les simples. 

On insiste , et on croit trouver de la contradiction 
dans Rousseau, en ce qu'on le voit combattre ce que 
précisément il avait aimé le mieux. Mais l'homme 
s enchante de bonne foi de ses propres erreurs, et celui . i 

qui les condamne avec le plus de sévérité est presque ! 

toujours celui qui en a été dupe. On n'est bien com- 
plètement desabosé d'une chose que quand on l'a d'a- 
bord adoptée avec passion. On se moque mieux d'un 
ridicule quand on n'a besoin pour le peindre que de * , 
se copier soi-même. Rousseau a cru trouver le bon- ' 

heur et la vérité dans l'étude des lettres , et il n'y a 
vu le plus souvent que des sophismes adroits^ et des 
triomphes d'amour propre. II a méprisé son art , paTce 
qu'il en a atteint les bornes, et que mieux que per- 
sonne il en a vu le vide. Tous ceux qui 6e jettent 
avec ardeur sur une chose, ne tardent pas de la voir 
avec dégoût. Chaque homme f quand il est détrompé 
des petits succès de vanité , doit dire à son livre , ce 
que le sage dit à la volupté z pourquoi mas~tu trompé. 
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non , il n'y a point de mensonge dans le discours de 
Rousseau. C'est le témoignage d'un philosophe qui 
étudie les choses dès leur origine , qui considère les 
occupations littéraires comme un commerce souillé . 
trop souvent par les passions f et qui 9 au lieu de servir 
& étancher l'ardente soif d'admiration qui est dans / 
l'homme, la trompe un instant pour 4 la laisser revenir 
plus vive. 

Il est aussi des considérations qui jettent un nouveau 
jour sur le caractère et les écrits de Rousseau , et qui 
prennent leur source dans la vie privée de cet écrivain. 
Avec un grand génie, il avait été caché durant ses pre- 
mières années dans les derniers rangs de la société, il 
est résulté de ce déplacement une lutte entre son 
amour propre et sa conscience. Il ne recueillit pas ce 
qu'il méritait, et sa conscience s'est élevée contre son 
siècle pour l'accuser» Repoussé en quelque sorte par la 
société, il l'a jugée mieux qu'un autre, parce qu il s en 
était éloigné. Le hasard voulut que le malheur fût son 
instituteur, et de toutes les éducations, la plus vraie , 
comme la plus durable , c est celle qu'on reçoit de l'in- 
fortune. Né comme tous les grands hommes, avec un 
sentiment intérieur, qui l'avertissait de sa supériorité, 
la gloire et le bonheur lui paraissaient les récompenses 
naturelles de sa belle âme , et au lieu des triomphes 
qu'il se figurait, il ne recueillit que le mépris et l'in- 
justice. De la , cette haîne vigoureuse contre son siècle , 
on eut dit qu'il se ressouvenait toujours des humilia- 
tions qu'il avait reçues dans son enfance; et, dans ses 
attaques contre la littérature , on croit découvrir le 
ressentiment d'un jeune artisan, admis à la table de 
son maftre, mais à qui il n'était pas permis de s'y 
asseoir, le jour que celui-ci y recevait les gens de 
lettres. Avec un esprit plus dégagé des passions et des 
4 intérêts du moment , Rousseau eut supporté cet oubli 
sans murmures. Il se serait souvenu que la plupart des 

Srands génies qui ont éclairé les hommes , n'ont joui 
e leur gloire qu'après la mort, si toutefois on est 
sensible alors & de telles jouissances. Il se fût rappelé 
ue l'amour de la vérité n'ambitionne pas les palmes 
e ce monde; enfin, en creusant davantage dans la 
nature humaine , il se fût aperçu que cç vague espoir 
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de grandeur eï de félicité lointaines , provient des 
premiers et des plus secxets penchants de l'homme; il 
n'est pas un homme qui , dès l'enfance , ne fasse un 
roman de sa propre vie. Sans avoir k la renommée les 
droits de Rousseau, le plus mince écrivain se la figure 
toujours dans l'éloignement. C'est que la nature elle- 
même nous porte a désirer sans cesse; une espérance 
indéfinie est la nourriture d'une âme immortelle ; celui 
qui applique aux choses de la terre un désir qui ne 
les concerne pas , est nécessairement trompé dans ses 
espérances. Le génie et la vertu ne sont pas de ce 
monde , et les ailes qui leur sont données pour arriver 
au but, ne doivent pas servir pour les arrêter dans la vie. 
C'est à ce hiécompte que Rousseau doit sa verve. Les 
murmures de sa conscience frustrée, le conduisirent 
à voir sous leur vrai jour les objets mêmes desquels 
il attendait sa gloire. Affranchi de nos préjugés par 
le malheur, la blessure de son cœur devint la source 
de son éloquence ; mais ce qu'il ne faut pas taire non 
plus 9 c'est que .cette disposition a été la source prin- 
cipale de tous ses défauts. L'épigraphe fameuse , Fitam 
impendere vero, fut choisie par lui dans toute la sin- 
cérité, de son cœur et sans qu'il se doutât lui-même 
des exagérations que pouvaient lui inspirer les; amer- 
tumes dont il était abreuvé, et ce sont ces exagéra- 
tions, qui déparent ses écrits. Dictés par l'amour de 
la vérité , ils portent néanmoins l'empreinte de la 
vérité outragée, et qui cherche à se venger. Pour être 
vrai sans partialité, il faut être calme. La lumière qui 
provient de la contradiction qu'on éprouve , n'est jamais 
sans quelque mélange de passion* On outre toujours 
un peu les vérités qu'on nous conteste; la philosophie 
est une invitation à la vertu , plus encore qu'une sa- 
tyre du vice. On persuade ce qu'on fait aimer; on 
ne réussit pas toujours à faire abandonner ce qu'on 
blâme. Un. traité sur l'existence de Dieu , écrit en sor* 
tant d'pne société d'athées et de libertins , pourra être 
plein de chaleur et de véhémence; mais celui qui sera 
composé loin des hommes, à l'aspect des merveilles de 
la création, sera lui seul plein d'onction et de sensi- 
bilité. Le premier entraînera ; le second seul aura la 
puissance de convaincre. La conviction qui en le fruit 
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d'an enthousiasme subit /est sincère sans doute , ïnais 
elle ne dure jamais autant que celle qui provient d'une 
raison tranquille. Telle est la raison pour laquelle aucun 
auteur n'a écrit avec plus d'entraînement que Rousseau; 
Sûr d'avoir trouve' la vérité, personne n'a mis plus de 
véhémence, plus d'enthousiasme dans sa morale; mai9 
personne, non plus n'y a mis moins de condescendance. 
Une autre cause a contribué à donner aux écrits de 
Rousseau, une certaine exagération; c'est l'extrême in- 
dépendance du caractère et delà situation sociale de 
leur auteur. S'il est utile à un homme de lettres d'être 
affranchi d'une opinion injuste ou ridicule 9 il ne lui 
est pas moins nécessaire de reconnaître, une certaine 
autorité. La philosophie et la morale de Fénélon sont 
très-souvent celles de Rousseau ; mais ce qui rend les 
ouvrages de Fénélon si aimables, et ce qui fait que ses 
principes sont applicables à tout, c'est que leur auteur 
a constamment été retenu sous le joug du respect 
public, joug précieux, aussi nécessaire au philosophe 1 
qui veut agir sur les intérêts sociaux , que l'observa- 
tion des règles est indispensable au poète qui -se pro- 
pose d'émouvoir le cœur humain. On est toujours sûr 
d'un succès quelconque, quand on écrit d'après / une 
inspiration véritable; maison ne produit un bien réel 
que quand on transige dans une certaine mesure avec 
les inspirations d'autrui. Ce joug est d'autant plus sa- 
lutaire , que c'est lui seul qui rend applicables les spé- 
culations du génie. Une extrême indépendance dans' 
les opinions est souvent le fruit d'une révolte inté- 
rieure ; il n'y a que la tranquillité de l'âme qui donne 
la vraie liberté. Pour expliquer ce que je reproche ici 
à Rousseau, je citerai V Emile en exemple. Ce livre ne 
renferme qu'une longue attaque contre la société. Celte 
attaque, toujours juste dans la théorie , Test-elle éga- 
lement partout dans le fait. Je ne le pense pas. La 
société n'est pas une œuvre à refaire sur de nouveaux 
frais; c'est un édifice défectueux , il est vrai , mais 
tout construit , et dont tous les hommes sont obligés 
de se servir , et où ils se logent le moins mal qu'ils peu- 
vent. Tous les reproches que vous faites à l'édifice sont 
vrais , mais il vaut encore mieux le reparer , tant bien 
que mal, que de le jejer à terre pour le reconstruire- 
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Quelqu'un à défini la liberté» la faculté de faire ce 
qu'on veut, en tant que ce qu'on veut est conciliante 
avec l'ordre. Ces théories exclusives qui établissent l'é- 
ducation sur une base nouvelle* sans s'inquiéter de 
l'ancienne, ressemblent un peu à ces constitutions ré- 
publicaines qui proclamaientla liberté , sans s'inquiéter 
de Tordre, qui nous rappelaient des droits , sans rap- 
peler en même temps des' devoirs. 

ED. RICHER. 

DU BEAU IDÉAL. 



C'est une disposition bien merveilleuse de notre cœur , 

3ui le porte à chercher, hors des objets crées, une beauté 
ont il pressent l'existence , et qu'il ne peut cependant 
trouver nulle part; il semblerait que l'homme aurait 
conservé le souvenir d'un monde bien supérieur à celui 
que nous habitons i ou plutôt que le Créateur aurait mis 
en notre âme le sentiment d'un bonheur qui n'existe 
point sur la terre et qui consiste dans l'admiration dé 
]a souveraine beauté. L'enthousiasme nous donne une 
faible idée de ce bonheur: par lui, l'âme parait ne plus 
appartenir à la terre ; une puissance inconnue la rem- 
plit et l'élevé au-dessus de tout objet créé ; ce n'est 
point elle qui agit ; mais une flamme céleste la pénètre 
et lui donne une nouvelle vie. Alors elle est heureuse, 
parce qu'elle obéit à sa destinée; elle vit de loi, d'espé- 
rance et d'amour. 

Le sentiment qui élève notre cœur vers celte beauté 
cachée à nos regards, est la source des nobles pensées et 
des grandes actions , car il ne s'applique pas seulement 
aux objets que notre imagination revêt de formes visibles; 
il s'attache & tout ce qui nous donne l'idée de la 
perfection : les pensées généreuses sont encore bien pltfi 
de son domaine que les objets qui tiennent & la terre. 
L'héroïsme est l'expression la plus forte de la beauté 
morale; dès que nous joignons & l'idée du plus gêné* 
reux sacrifice, de celui même de la vie, quelque motif 
de vaine gloire ou d'autre intérêt périssable, il cesse 
d'obtenir notre admiration; il perd tous ses mérites 
et mêm* son nom, il n'est plus qu'une noble extrava- 
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g ance. II faut, pour qu'il conserve; tout son éclat, qu'il 
soit exempt de toute empreinte terrestre. ; car la beauté 
vçrjuble n'existe point sans une entière pureté. Les belle? 
pensées dérivent de la même source 9 elles sont. toujours 
dictées par de nobles sentiments ; alors , plus, l'expression: 
en est simple , plus elle- est juste , et plus elle porte 
l'admiration et l'enthousiasme dans le coeur. 



Celte admirable disposition de l'âme à chercher tou~ 

{'ours la suprême beauté, en donnant à l'homme une 
laute idée de sa destinée, le remplit de continuelles es- 
pérances : à défaut de la véritable perfection, il en 
poursuit partout l'image, il sent ou'elle est toujours 
imparfaite dans ce monde, il emploie tous ses efforts 
rtour se la retracer , tel est le mobile de tous les arts. 
En efiet ce qui distingue le véritable artiste du simple 
ouvrier, c'est cette imagination créatrice , qui, tout en 
imitant les objets qui nous environnent, leur donne un 
nouvel aspect ; c'est le talent quj réalise la pensée en 
la revêtant de formes sensibles ; enfin, c'est le senti- 
ment de ce beau idéal toujours présent à l'esprjt. de 
l'homme de l'art, Quoiqu'il ne puisse jamais en conçer 
voir une parfaite idée. Aussi voyons-nous les artistes , 
dignes de ce nom , préférer une obscure retraite i tous 
.les plaisirs du monde : c'est qu'ils y habitent avec leurs 
souvenirs et leurs inspirations ; ils jtrouvent dans la 
à solitude tout un monde nouveau, qui leur fait oublier 

•* celui auquel nous attachons notre bonheur et nos désirs. 

C'est dans la contemplation de ce monde idéal que s'en* 
flamme le génie; c'est là qu'il s'agrandit et qu'il prend un 
nouvel essor. Serait-ce sur la terre qu'il trouverait cette 
majesté, cette noblesse de formes et d'expression, que nous 
admirons dans les, belles statues antiques, cette grâce 
naïve, cette délicatesse* qui ont quelque chose d'aérien, 
on dirait presque de céleste? Où trouver autrement que 
par {a pensée, l'expression de cet enthousiasme divin, qui 
se décèle sur les traits de la Sainte Cécile de Raphaël, 
de cette beauté si noble , si touchante et si expressive 
, des vierges de cet admirable peintre ; ses pinceaux nous 

+ retracent la plus belle des femmes, la vierge , la plus 

aimable et la mère d'un Dieu , car elle semble trop 
parfaite pour être la mère d'un simple, mortel* > 

Le beau idéal n'est pas seulement l'objet des arts 
dans lesquels on s'applique k surpasser la nature en 
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l'Imitant, Xt est celui de tous les arts sans exception ; 
ces accents si tendres, on si énergiques par lesquels U 
musique dispose en souveraine de tout notre cœur, ne 
sont-ils pas comme l'écho d'une vois céleste qui parle 
a noire âme. La science , parle moyen de l'harmonie, 
ajoute un nouveau charme à celui d'un noble chaut; 
mais si l'artiste rrc trouve pas dans son cœur de su- 
blime* inspirations , c'est en vain qu'il se fatigue pour 
produire de l'effet: tout cet appareil scientifique élevé 
péniblement ne pourra suffire pour le sauver de l'oubli. 
Dans la littérature et surtout dans la poésie , tout hommu 
qui n'a pas reçu le sens auquel le beau idéal se révèle , 
est condamné à travailler sans résultat ; qu'il aban- 
donne le culte des arts, pour s'occuper des affaires terr 
restres, en elles le beau -idéal est remplacé parla froide 
réalité, il n'y a plus rien qui enchante le cœur et 
l'esprit ;ce que nous appelons des illusions se dissipe, et 
le bonheur avec elles. Singulière destinée de l'homme 9 
de n'être heureux que par. ses désirs et ses espérances f 
tandis que les choses que l'on regarde comme les seul en 
positivés ne causent qoe des peines ou de la satiété ! 
Serait-ce que l'âme ne peut trouver dans notre exis- 
tence éphémère la pleine jouissance de tous ses attributs. 
La poésie, du moins, lui ouvre nnc vaste carrière; tout 
le monde positif et Je monde idéal sont & sa disposi- 
tion : tandis que les autres arts sont restreints dans un 
étroit espace, le plusdivin de tous ne connaît point d'antres 
bornes que la pensée; il semble par son immensité 

f posséder quelque chose de plus que l'humanité; aussi 
es premiers hommes l'a ppeîaïent-ils le langage des 
dieux; il est en effet celui des plus nobles sentiments f 
de 1 enthousiasme, de l'amour et delà reconnaissance: 
heureux* celui qui le .possède , il oublie avec lui les 
peines de la vie: heureux aussi celui qui en apprécie 
tons les charmes, il s'unit par l'admiration au génie 
qui invente des merveilles, il habite un rwonde enchante, 
il remplit son âme du sentiment de cette ^beauté idéale 
qui surpasse tout objet créé , et qui semble un près-' 
sentiment de la beauté céleste; c'est pour e^lle que uott a - | 

cœur a été créé : sans elle il ne peut trouver le repos . / 

et Je bonheur, 

* . - çh. de çommequiers. ; \ 

3 
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SUR LES PUItS TORES ','... 

OU 

■ 

' ' . , PUITS ARTÉSIENS. 



•Les savants ont impitoyablement brise l'urne si ; 
long- temps vénérée des gracieuses nayades; ils ont 
chassé de leurs retraites sacrées les aimables fées , pro- 
tectrices de nos fontaines druidiques. Ils n'ont pas res- * 
pecté davantage les Cartésiens du XVII.* siècle, qui, ' 
par des canaux souterrains , conduisaient l'eau de la 
mer aux pieds des montagnes d'où elle s'élevait sur les 
croupes par voie de distillation ou par l'impulsion que 
produisait le flux , pour s'écouler ensuite sur le sol , 
dégagée d'amertuirie. A ces hypothèses qu'ils ont ren- 
voyées aux poè'tes et aux empiriques , ils ont opposé le ' 
-système des nuages aqueux , incessamment produits par 
la presque insensible évaporation de la mer , des lacs * 
et dès fleuves ; par la plus ou moins lente dessication, 
de tout ce qui a été imprégné d'humidité , ou par 
l'immédiate formation de l'eau dans les régions élevée» 
de l'atmosphère , au moyen de la combinaison des gaz. 
Xes nuages , se résolvant en rosée et en pluie , rendent u 
à la terre les eaux qu'ils lui avaient enlevées ; celles-ci 
s'écoulent en stries , puis en torrents , sur le flanc des 
montagnes, cherchent le vallon par les seules lçis de •• 
la* gravitation, y déroulent des flots tranquilles et ma- 
jestueux , et ne se rendent au réservoir commun que 
pour subir, dans leur route, ou à leur arrivée, une 
nouvelle évaporation. 

C'est une circulation continuelle de la terre. à Fat— ' 
ïnosphère et de l'atmosphère à la terré. Si ' elle • est 
quelquefois immédiate , c'est à dire si elle s'opère aussi 
sans l'intermédiaire des pfcs et des vallons, comme on le ' 
voit dans les plaines et dans les niéditerranées , l'écou- 
lement dans des lits inclinés : , plus ou moins resserrés 9 •"* 
est cependant le cas qui appelle le plus jfréquemmént > 
1 exerça d« ïiuflrçHïfe hu»w*e 5 



Maïs les vallons ne sont pas toujours a ciel découvert; 
il y en a de souterrains qui ont reçu les eaux plu- 
viales et qui les conduisent ' au lieu d'évaporation par 
des labyrinthes dont les physiciens et les géologues 
ont souvent grand'-peine à bien saisir le fil. Ces eaux, 
avant d'atteindre le fleuve qui doit les verser à la mer, 
semblent se plaire à s ? cgarer dans mille détours mys- 
térieux. Vous percez un rocher qui serrait de cloison 
à l'un de ces détours ; le fluide s'échappe par l'ouver- 
ture pratiquée, et vous voyez sourdre une fontaine. 
Elle s'écoulait plus loin clans le sein de la terre , 
soutenue par un lit imperméable de glaise ou de 
"roche; si vous y atteignez, vous avez un puits or- 
dinaire. 

Telles sont , dans nos contrées , les idées qui guident 
le plus communément les fontainiers. Mais il en est 
quelques autres qui mériteraient aussi d'être accueillie^ : 
'je veux y appeler l'attention. 

Supposons que les eaux de la montagne, qui, à sa 
surface , ou dans son sein , ont donné naissance au 
" ruisseau , au torrent . ou au fleuve se rassemblent au- 
dessous de la surface de la plaine, sous la forme d'un 
lac soit stagnant, soit ayant écoulement par un faible 
orifice ; elles y seront pressées par le poids des nou- 
velles eaux affluentes. Elles s'élèveraient d'une certaine 
hauteur dans le puits ordinaire qui y descendrait 
d'un point pris dans la plaine. Cette hauteur varierait 
' en raison composée , i.° de l'élévation de la montagne 
ou du réservoir alimentaire ; a.° de la grandeur de 
: l'orifice d'écoulement , s'il y a écoulement ; 3.° enfin , 
du diamètre de ce* puits» diamètre qui détermine l& 
poids de la colonne d'eau à soutenir. 

Il dépend rarement de l'industrie humaine de pouvoir 
élever le réservoir, ou obstruer l'orifice d'écoulement, 
circonstances qui, concurremment, ou indépendamment 
l'une de l'autre, augmenteraient cependant la pression f 
et par conséquent l'élévation de l'eau dans le puits ; 
mais il lut est facile de diminuer le diamètre de celui-i : , 

* en le bornant* par exemple, à celui d'un trou de 
sonde de quelques pouces , d'alléger p; r là lé poi^s^de 

* ïa colonne d'eau à soutenir , et, appliquant ainsi u,ne 
' puissance égale a une résistance plus faible , d'obtenir 

lift effet plus grand. - 
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circonstances qui accompagnent ces deux causes de 
pression, que le fluide, ou montera d'un très-grand 
nombre de pieds dans le tube qu'on lui aura prépare 
avec la sonde, ou s'epaochera à la surface de la plaine, 
ou même jaillira au-dessus. 

Elle atteindrait à la surface, on jaillirait, sans nul 
doute , si le lac en question était sans «intre issue ; mais 
notre explication est plus complète, si nous admettons 
le cas le plus probable y celui où l'amas d'eau souterrain 
a déjà une issue, qui se trouve dans un rapport quel- 
conque au-dessous de la puissance de l'épanchement in- 
termittent qu'alimente le réservoir de la montagne. 

Cette supposition est la théorie des puits fores f ou 
puits artésiens* 

Au coup de sonde des mineurs avaient souvent ré- 
pondu des fontaines jaillissantes, eu Artois, en Italie, 
en Autriche, dans quelques provinces d'Angleterre, a 
la côte de Barbarie, aux Etats-Unis d'Amérique, et le ha- 
sard avait toujours reçu l'hommage de ces bonnes fortunes. 
Mais le hasard .t/est que la cause encore inconnu; il n'ob- 
tiendra jamais les respects de la science. C'était sans se 
soumettre aveuglement à ses capricieuses lois que Cas* 
sini avait déjà réussi à pratiquer dans le fort d'£/r- 
bino une fontaine forée, dont l'eau s'élance encore 
aujourd'hui à quinze pieds au-dessus du sol. Depuis 
lofs , les recherches se sont multipliées et de plus en 
plus perfectionnées; si toutes ne répondent pas encore 
avec une rigueur mathématique aux efforts dont elles 
sont l'objet , du moins sont-elles à présent dirigées sur 
des données, qui les éclairent beaucoup. 

Notre département n'en a fait aucune. Il serait im- 
portant pour nos villes et pour beaucoup de nos com- 
munes rurales, trop, peu approvisionnées d'eau, que 
les retraites des Gnomes aquifères fussent plus soi- 

{;ncusement interrogées. Voici quelques notions prél- 
iminaires propres à diriger dans ces sortes d'investi-* 
gâtions. 

Les nappes d'eati , . pressées par on poids supérieur f 
qui, si on leur procurait une fssnc , s'élèveraient â 
la superficie ou au-dessus du sol, doivent être cherchée» 



dé préfe'rence- vers la Jîiïiîie du liant et î>as pnjs ,' 
parce que , vu qu'elles tirent leur origine de la mon- 
trfgne, on courra une moindre chance d'erreur, en rap- 
prochant ainsi l'effet de su cause. Toutefois on conçoit 
CjiCH peut aussi se manifester à de très-grandes dis- 
tances ; car on connaît des fontaines naturelle* sur des 
sommets plus élevés que les croupes voisines ; ce' 
tmi prouve que le réservoir alimentai ce est alors fort 
éloigné de la. 

Klles nu se trouveront g u ères que dans des terrains 
de différentes constitutions alternées par lames plus ou 
moins épaisses. Elles y occuperont les interstices qui sé- 
parent les couches supérieures, dont la densité est a 
peu près indifférente , de la couche inférieure qui sera 
de toature & ne pas se laisser pénétrer par les in- 
filtrations. m 

On ne les cherchera point dans les masses sablon- 
neuses qui pénètrent à de grandes profondeurs, a cause 
de l'extrême perméabilité de celles-ci. Cependant au- 
dessous d'une masse arénacée pourrait se rencontrer 
un terrain convenable, et l'eau pourrait en âlre amenée 
au jour par des tubes de métal emboîtés sur Taxe de 
la soude. 

Les terrains primitifs* n'offrant communément que 
des roches peu fendillées y rejettent promptement au 
jour par des fissures, et avant d'avoir atteint la plaine, 
les eaux qui y auraient pénétré. Néanmoins, a leur point 
de jonction avfc les mica -schistes,, et au passage de 
ceux-ci aux thonschiefer , il pourra s'être pratiqué des' 
cavernes et des réservoirs d'eau ; car les schistes n'a- 
dlrèrent pas toujours au granit t si ees schistes ont été 
-violemment contournes, ils auront pu être ruinés, et 
anront également ouvert des vides où le fluide se sera 
précipité. J'émets du moins cette opinion dans l'intérêt 
de plusieurs points* de notre province, pour tempérer 
l'effet de l'anathême lancé contre les terrains primitifs 
par quelques fontainiers* Ils éteignent aussi , disent- 
ils , de rencontrer des pyrites feirngiivcuses gui alte^ 
reraient l'eau pjr leur décomposition.. Mais rfnvons-nous 
pas à leur répondre que d excellentes fontaines sourdent 
ici de uns mica-schistes ? 

Les glaises 4 ou» tt'rraiii&fortaixicat urr^ 'eux, paraîtraient 
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tiès-propres & conserver les nappes d'eajj qui do os oc-» 
«Vupent, Cependant deux objections se présentent, quand 
il s'agit de les exploiter. La première est qaè le service 
i)a la sonda y est d'une difficulté d'autant plus grande 9 
que l'argile est plus compacte : on percerait plutôt une 
roche qu'une masse d'argile tenace qui » après avoir 
admis l'instrument, n'en permet plus l'extraction, surtout 
s'il s'agit d'une couche très-épaisse ; la seconde est que 
l'eau qui a séjourné sur la glaise est rarement salubre. 

Les. terrains les plus convenables pour l'établissement 
des puits artésiens sont les terrains calcaires, et notre 
pays en offre plusieurs gissements importants. L'alter- 
ncraent des couches étant une des conditions de réussite, 
c'est dans ces sortes de formations qu'il est communément 
le pujs fréquent. C'est là aussi qu ont été faites les plus 
nombreuses expériences, et que les succès les plus mar- 
quants ont été obtenus. 
/ j Telles sont les vues les plus générales qu'on puisse 
donner de la nature des terrains aquifeivs. Mais aux 
travatix exécutés sur plusieurs points cl e la France» sont 
dues des notions plus spéciales sur ce que promettent 
certaines couches alternatives préférablement à certains 
autres. Il est indispensable de les cultiver, c'est pour- 
quoi je n'ai aucun doute que la publication des sondages 
qui ont été pratiqués récemment dans notre département 
pour la recherche des mines , contribuerait efficacement 
h éclairer les artésiens-praticiens que Ton consulterait à 
Paris, sur les travaux de ce genre à entreprendre autour 
de nous. 

La soude employée par les perceurs de puits artésiens 
a beaucoup d'analogie avec celle dont les ingénieurs ,et 
Jcs mineurs font usage pour* étudier les terrains qu'ils 
•voudraient fouiller. Cependant je conseillerais peu de 
s'aventurer ici dans des essais sans appeler, pour le début, 
ces perceurs de profession , dont le tact et l'expérience, 
tant dans l'appropriation des instruments , que dans les 
moyens de vaincre les résistances et de préjuger les évé- 
nements , ne sauraient être suppléés par la théorie que 
que j'ai tenté d'exposer. J'insiste d'autant plus sur "ce 
point qu'on ne sait que trop dô combien l'adoption d'une 
invention utile se trouve reculée, si une tentative mal- 
adroite a fait échouer une première opération., Et pour 
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tenir en garde coutre tonte entreprise imprudente , j'an- 
nonce ioi qu'il n'arrive pas toujours crue les. praticiens* 
"artésiens eux-mêmes procurent l'eau que leur forage 
avait été chercher* 

Renonça nf donc à décrire en détail les procédés em- 
ployés pour l'établissement des puits forés , puisque je 
recommande péremptoirement d'appeler les gens de l'ai;C 
aux premières opérations ; c'est en citant quelques- 
uns îles résultats qui sont venus à ma connaissance , 
que tout à la fois, je ferai naître le désir d'introduire 
la méthode dans notre pays f et porterai à la réflexion , 
les personnes qui se livreraient a des espérances 
exagérées. 

A Brauvais» un puits artésien a été pratiqué au milieu 
de la cour de la maison de justice, à travers la terre glaise* 
le tuf calcaire et la craie*. I*e sondage a été porté 
jusqu'à 63 pieds* l'eau s'est élevée a 20 pieds au-dessous 
du pavé de la cour* fournissant i5o litres par minute. 

A Saint -Orner, on atteint le banc a q ni f ère, à 36 pieds 
de profondeur, et l'eau jaillit à -io à 3o po-uce» au- 
dessus du niveau d'une rivière peu éloignée. 

Diverses tentatives avaient été faites à Roubais, potu? 
procurer de l'-eau à cette ville , dont importance ma-* 
nufacturière a acquis depuis quelques années un accrois- 
sement considérable. EJle$ avaient toujours été infruc- 
tueuses , et les habitants étaient obligés d'aller à de 
Srandes distances prendre l'eau nécessaire aux besoins 
es nombreuses fabriques qu'elle renferme. Par d?s 
sondages habilement dirigés , on est parvenu à y creuser 
tics puits artésiens, dont l'eau s'élève à une grande 
hauteur. 

Turcoing-, qui ne le cède point. à Roubais, en in- 

• dus trie % et où toutes les découvertes utiles aux ma- 
nufacturas , sont accueillies avec une rare intelligence, 
se voyait % faute d'eau , dans la nécessité de renoncer 
à l'emploi des machinées à vapeur, qui animent toutes 
les autres» Tonte prospérité allait s'y éteindre» La 
ville vient de reprendre son rang , ou plutôt de re- 

' eouvrer son existence par l'établissement des puits forés. 
Si le fontainier n'a pas eu comme \Yali # en Angle- 
terre , les honneurs d'une statue, du moins a-t-il reju 

* du conseil de la commune, d'aussi généreux témoignages 
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de reconnaissance, que s'il avait préserve, la cité d*nii 
engloutissement. 

La belle maison de santé d'Enghîcn f près Paris # 
souffrait (la manque d'eau et pouvait succomber, car 
Hjgié est impuissante, si file n'a des nayddes pour cot 1 - 
tége. L'habile et obligeant administrateur de cet élégant 
établissement, y fait donner un coup de la sonde ar- 
tésienne; il pénètre a 60 pieds, et obtient un jaillis- 
sement de trois ponces de bonne eau , au niveau do 
'terre. Depuis trois ans f sa fontaine donne cent litres 
d'eau par minute. La dépense n'a pas excédé cent louis. 

A Epinai, sur le bord de la Seine, le sondage a été 
porté à la profondeur de 200 pieds, dont iôo au-dessous 
du. niveau du fleuve ; l'eau jaillit a quatre pieds au- 
dessus de ce niveau , et fournit aussi 100 litres parmi-* 
pute. Mais la dépense a été de 20,000 fr. 

On voit enfin dans le département du Pas-de-Calais B 
plus d'un exemple de roues de moulins, qui sont mues 
par les eaux réunies de deux ou trois fontaines forées. 
^ A la suite de ces exemples si propres à encourager f 
à faire ici des entreprises, il est de mon devoir d'en 
signaler quelques-uns moins heureux , afin qu'on ne 
s'attende pas toujours à des miracles. 

A Suréne, au pied du Calvaire, M. le baron Rotehîld 
a fait pousser la sonde jusqu'à /\Zo pieds, mais l'eau 
xi'a pas monté , quoique ce soit le sondage le plus 
profond des environs de Paris. On espère, dit-on f 
réussir à 5oo pieds. A Colombe, près Genevilliers, à 
la profondeur de 120 pieds; à Courbevoie # che% M. 
"Dnpuytren, à la môme profondeur ; à Picrrefitle , près 
Saint-Denis, à i5o pieds , et â Soisy, à une demi- 
lieue d'Enghien ,.à 100 pieds , l'eau n'a pas encore paru." 
Toutefois ces sondages n'ont pas tous été abandonnés. 

On nous assure que plusieurs puits artésiens ont été 
c'iablis dans le département des Deux-Sèvres. Si ceux 
qui en ont plus ample connaissance, Veulent déposer 
au bureau du Lycée armoricain leurs renseignements 
eu* cette; localité, ou sur toutes autres limitrophes ; si 
on consent aussi a faire parvenir, au même bureau , 
autant du moins que la discrétion le permettra , les 
notes des divers sondages que les recherches, de mines 
ont occasionués depuis quelques années dans nos en- 
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virons , il sera facile de compléter ce qui manque ou 
présent article. Un mémoire pourra titre dressé clans ie 
sens dés eiigeancès des puits artésiens. Envoyé' auK 
hommes de 1 art, il en déterminerait quelques- uns "& 
venir nous éclairer, et peut-être jouirions- nous "aussi 
nous-mêmes des ressources que nos montagnes [ et nos 
collines recèlent dans leur sein , ou verseut infructueu- 
sement sons la cronte de nos plaines. 

Pourquoi les Ondins ♦ long-temps captifs, ne se plaî- 
raieut-ils pas a venir s ébattre au milieu d'une société, 
qui ne les flétrit plus de la dénomination d'enfants du 
Satan ? 

BIOGRAPHIE NANTAISE. 



MORIN. 

Jean Morin , seigneur de la Sorfnîere , premier pré- 
sident de la chambre des comptes Je Bretagne, est lié 
à Nantes, on ne sait en quelle année. Il a composé 
des Mémoires et recherches sur les antiquités et singu- 
larités de la Bretagne Armorique. Cet ouvrage , quoique 
cité par les biographes, ne paraît pas avoir été imprimé. 
Il en est de même de plusieurs pièces de poésie et de 
divers discours, dont un sur le mépris des biens de la 
fortune que lui attribue Scevolc de Sainte-Marthe. On 
ne connaît pas plus l'époque de la mort dé Jeau 
Morin , que celle de sa naissance. 

LA PLACE. 

Josué de la Place fut ministre protestant â' Nantes , 
pendant long temps, et on Je croit né dans le dépar- 
tement. Il fut ensuite choisi pour professer la théologie 
dans l'école des protestants de Saumur. Il mourut dans 
cette dernière ville , en i655> à l'âge de 59 ans. La Place 
était d'une ancienne famille, et il ava.it épousé Marie de 
Brlssac , de l'illustre maison de Brissac. Ou a recueilli 
ses œuvres thén'ogiques » qui forment deux yo!« in-4-* t 
imprimées à Franc&ér, eu 1699 et ijoi. 
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PORTAIL. ' ' ' 

André Portail , fils d'un architecte Nantais 9 
naquit sur la fia du XVIL* siècle. Après avoir exercé 
ses talents dans sa ville natale, pendant plusieurs années, 
il alla à Paris , où il se fit connaître de M. Orry , 

_ contrôleur-général des finauces ; U parvint, par son 
moyen 9 à présenter à la cour une nouvelle espèce de 
dessin aux deux crayons , à l'encre de la Chine. On 
admira son invention , et il ne tarda pas à en être reV- 

\ compense'. On lui confia la garde des tableaux de la 
couronne, et cette place lui valut une pension avan- 
tageuse , un appartement dans la galerie du Louvre et 

(Un autre à Versailles, où il faisait sa résidence h abi- 
tuelle. Portail mourut célibataire , et eut pour héritier 
son frère , qui était architecte-voyer de Nantes. La prin- 
cipale portion de son portefeuille fut achetée 80,000 fr. 
pour le cabinet du Roi. 

RIVEAU. 

George Riveau , né'à Nantes , alla, fort jeune, habi 
la Rochelle, qu'il regardait comme sa Seconde pa" 

' Il y obtint la charge de conseiller et avocat du 1 > 
au présidial et à l'élection. Protestant assez zélé, il \ 
cependant exempt de fanatisme. Les églises réformé^ 
de Saintonge le députèrent au synode national d'A- 
lençnn. Il s'y montra très-raisonnable et s'y comporta 
en homme d'honneur ; il désapprouva la tenue de 
l'assemblée de la Rochelle, en i6ai. On ignore l'an née 
précise de sa mort; on sait seulement qu'il vivait encore 
en i65i. Il a écrit en latin , et son style est froid et 
embarrassé; mais il nous a conservé quelques anecdotes 
qu'on ne trouverait pas ailleurs. 

Le seul ouvrage de lui qui soit imprimé, a pour 

. titre : Georgi Jtivelli Nannetensis de Hupelld obsessd , 
deditd, demum subacta, libri 3, x Giatœ et <çi\*\*fat 
posteritati. Amstelodami f Jaussonius, i64g* In-ia, de 
4 a 9 pages. C'est la relation du siège de la Rochelle. 

ROBINET. 

Urbain Robinet , docteur en Sorbonne , grand-vicaire 
de Paris et abbé de Bellozane, n'aquit à Ingrqndc, en 
4 i683, et mourut en 1758. Il est connu pour avoir ré- 
digé le bréviaire- de Rouen ; Brevîarium ecclesiasticut» 
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clero propositum. Rhotomagi, ij3'$, i ^44 î 4 vcu * • * n * la » 
Ce bréviaire, qui passe pour .un chef-d'œuvre M a été 
adopte' par les éVôques de Cahors et du Mans. • ' ' 

SAINTE- ANNE-, 

Bonaventure de Sainte- Anne 9 ou plutôt Bon aventure 
cPHébédie^ est ne à Oudon. IL se- fil carme et mena ; 
dans cette congrégation , une vie fort régulière ; mai» 
il poussa trop loin l'ultramontanisme dans un ouvrage 
qu'il publia et auquel il donna le titre.de la Défense 
de [autorité de N. S. Père, contre les' erreurs de c& 
temps. Metz,, 1 65$ ; i vol. in-4° I' y combat les libertés 
4e réalise gallicane,, et fut censuré par ,1a Sorbonne. Le 
père Bonaventure mourût en 1667. ■ - J 

RAPHAËL. 

Le père Raphaël , de Nantes , capucin , n'est connu 
que pour avoir fait imprimer, a Rennes, en 1 638, en 
un vol. in-8.* , un livre intitulé ï Y Exaltation de la 
Couronne de JV. S. Jésus- Clirist. 

VIGNEU. 

Paul Vigneu , l'ami intime de Bouguer , n'aquit à 
Blajn , et mourut secrétaire-général ilu commerce -de 
Nantes , en 1743. Il a publié , dit M. Huel dans sa 
Statistique , un grand nombre He mémoires importants f 
îtnr différentes questions de théorie commerciale. Un 
des premiers, il donna des tables de calcul des changes 
étrangers, et rendit pour ainsi dire populaires, des 
connaissances qu'on tenait mystérieusement cachées 9 
comme un secret du métier. Il avait fait, en outre » 
une étude approfondie des droits de douanes e.t de la 
pratique du commerce. Ses règlements d'avaries, ses 
parères avaient force de loi chez les étrangers , comme 
parmi nous. Il fonda les archives du commerce et y 
avait établi ce bel ordre, qui rendait ce dépôt un des 
plus précieux et des mieux entendus qu'il j eût en France*. 

VARSAVAUX. 

. Varsavaux-Kerlin, avocat, archiviste de M. de Rohan» 
a Blain , en 1776, est auteur d'un Traité des droits 
des Communes et des Bourgeoisies* Nantes. F cuve 
Marié, 1750, Un toi. in- 16. 
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SULPICE. 

Il a £aru en 1664 9 à la Flèche, un gros volume, 
în-ia , par un Récolet de Nantes , appelé le père Sul- 
pice. Cet ouvrage a pour titre : Exercices Spirituels 
pour la retraite de dix jours, contenant 38 méditations f 
propres pour les âmes religieuses et dévotes , et il est 
dédié 4 haut et paissant seigneur inessire François de 
Lagrue, seigneur de la Freud i ère , de la C lié v roi i ère, 
de Lanone, etc., etc.; je n'ai pu me procurer de reu* 
geignements sur l'époque de la naissance de l'auteur , 
ni sur celle de sa mort. Je ne connais mime pas son 
nom de famille ; car je pense que Sulpice eût soit nom 
de religieux, 

J. LE BOYER. 

ELEMENTÀ 

PHÏLOSOPHLE METAPHYSICLE % 
AUCTORE J- F. AMICE DU PONT-GANT (i). 



Tandis que les autres, parties de renseignement sont 
au niveau des connaissances actuelles , la philosophie 
est encore tout aristotélienne ; c'est encore dans la 
forme du raisonnement qu'on place le fondement de 
sa vérité. On perd d'ailleurs la moitié de chaque se'ance 
à dicter de vieux cahiers; et la moitié de Vannée & 
discuter des thèses au moins inutiles ; enfin le classique 
aussi développe' que la leçon, fait du cours une simple 
récitation où le talent du maître se borne à questionner* 
et le jugement de l'élève à répondre par des phrases de 
son auteur. 

Si la philosophie classique se professait à l'instnr du 
droit, si l'élève n'avait en main que le. code métho- 
dique de cette science, le talent du pofesseur se 

(1) Un vol. in-ia; pris : t fr. 5o c. Pari», ches Rasant! , rue cl» 
Foi de Ff* , u- d S. 
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montrerait dans les développements du texte, auxquels 
l'élève serait contraint d'être attentif pour commenter 
à son tour, exercice précieux pour son jugement. 

C'est ce cocte de philosophie métaphysique qu'a ré- 
digé Fauteur de l'ouvrage que je viens d'indiquer; il 
a renfermé dans quelques pages ce que cette science a 
maintenant de connu, et dans un ordre tel que ce qui 
suit n'est qu'une modification de ce qui précède. Il 
analyse l'homme intelligent depuis le phénomène pri- 
mitif jusqu'à celui qui présuppose tous les autres* 
Traite ensuite de la volonté ou de la morale privée, 
religieuse et sociale ; enfin de la nature de l'âme et 
de 1 existence de Dieu. / 

C'est avec raison que les objections sont rejetées 
au dernier chapitre ; il faut établir les opinions avant 
ide les discuter. En un mot, l'ouvrage me paraît de- 
voir faire faire un pas à la scholastique; mais il ne faut 
pas se dissimuler la difficulté qu'il y à ^introduire dès 
réformes , et les obstacles qu'y opposent toujours la 
routine. C'est peut-être cette considération qui est 
cause que l'auteur a encore une teinte de scholasti&me, 
qu'il gagnerait beaucoup à quitter. 



&&®*&^®^$®^3^^ 



MARIE. 



Noo ta ronobb* n montfo mentr» l'abbè) 
Çon t io Mr to ch*a piangar qui risMsi t 

PETbUACA. 



Blfc n'avait pat seïie fois 
Va renaître le vert feuillage • 

§nand j'entendis sa douce voix» 
uand je vis son «h armant visage, 
n sourire plein de candeur 
Entrouvrait sa bouche jolie ; 
Son regard était enchanteur..,,» 
Que je t'aimais, pauvre AUrie I 



/ 



/ 
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Dam» ton cceor put et sans détour p - é 

11 me fut facile de~4ue \ 

Qu'elle partageait mon amour ; 

Mais sa bouche n'osait le dire. , . . „ 

Si nia main tremblait clans ta main , . , 

Alors sa paupière attendrie 
Devant moi se baissait soudain..... 
Que je t'aimais, pauvre Marie! - 

Bêlas t il fut court , mon bonheur, 
Comme sa triste destinée ! 
Tu n'es plus , jeune et tendre fleur , 
. Bien avant le temps moissonnée ! 
En vain ma gémissaote voix 
Invoque ton ombre chérie, 
L'écho seul répond chaque fois : 
Qt/e je t'aimais , pauvre Marie ! ' 

Eugène G***. 

• • • . 

ROMANCE ARMORICAINE. 



Cris belliqueux se font entendre» 
Sur les peulvens on voit des feux; 
Tout dit : « Songez à vous défendre!' » 
Tout fait tpir, sori malencontreux, 
Et par ce que mer pronostique , 
Sur elle s'amomèlent flots. 
Ce même païs .d'Armorique 
Ya se couvrir, de «es héros. 

Jà chevauchant dans les campagnes, 
On a vu maints Gaulois partir , 
Laissant leurs dolentes compagnes 
Clamer leur peine et -s'ébahir. 
D'iceux , doux , ioyaux , invincibles , 
IVlie'n ami «ait le mieux charmer; 
D'icel e& sincères, sensibles , 
Suis la plus digne de l'aimer. 

Pour quérir gloire il faut'partâncc î 
En amour, absence est malheur;; ' r 
Mais est dict qu'en donnant souffrance* 
Laisse. 'espérance au fond du 'cœur; 
lue vent accroit feu qui s'allume, 
lu 'orage beau temps tait prévoir, 
ït que miel, après amertume, 
PJus de tiouceiir parait Avoir. 



\ 



i 
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Cet dîets sont pour moi vain langage : 
ATécoute que celui du coeur; 
'Mais plus haut parle cricor courage , 
Un gaulois doit être vainqueur. 
Adonc , partez ; ne tarde* , mie ; 

Gaulois Vaillants et tant chéris 

Amour est Charme de la vie ; 

Mais honneur seul lui donne un prix. 

Nuit ( r) qui commence un jour funeste ; 
Offre maints présages fâcheux: 
Voyez à la voûte céleste 
Nuage rouge , arc lumineux (î). 
Signes de guerre agitent l'àme $ • 
Mais ne rédez à votre émoi , 
Lors qu'amour du pays enflamme, • • 
En noble ardeur se change effroi. 

Est donc parti celui que j'aime; 
Un instant désirais le voir. M 
. , Mais ne me plains ,- bonheur externe, 
Le premier a fait son devoir; 
Reviendra : couronne de chêne 
Placerai sur ses blonds cheveux ; 
Tressera pour moi la verveine ; - 
Et ,' réunis , serons heureux. 

La Marquise de R. 

FRAGMENT D'UN POEME * 

INTITULÉ : 

PROMENADE SUR £ËS BORDS DE L'ERDRE; 



m*m 



BARBÈ-BLEUE. 

De Belle -T «le déjà/disparalt le rivage, 

La barque fend les flots : son. cours précipité 

Nous porte vers la rive où d'un site sauvage 



fi) Les Gaulois comptaient les jours ptriioiti. 
(a} Smàtatt ujïe«urot«iboTéftie« 
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Se déploie à nos yeux l'imposante beauté. 

Sur un rocher mousseux, en sombre amphithéâtre, 

Du chêne et de l'ormeau croissent les rejetons. 



Là, le crime jadis établit son repaire. 
Là* vécut exécré l'affreux Gilles de Retz.... 
IVos pères Savaient vu, dans sa soif sanguinaire , 
.Remplir, ces tristes bords du bruit de ses forfait*» 
11 ne put échapper au burin de l'histoire f 
Mais le temps effaçant ce nom si redouté, 
D'une ombre fantastique entoura sa mémoire; 
Sanglante , elle apparut au paire épouvanté s 

fiai 6e -Bleue anima ce rocher solitaire 

«•«.•••,*•••••••••••••• 

A travers les halliers, août de vieilles murailles • 
D'un étroit escalier le sinueux contour 
Serpente autour du roc, et parmi les broussailles 
L'œil aperçoit encor les restes d'une tour. 
Cett peuî-iMre en ces lieux, trop imprudente Isaur*., 
Que , bravant le tyran , ton regard* indiscret 
Kpia son départ au lever de l'aurore , 
Et découvrit enfin son terrible secret. 
Là, d'horreur immobile et d'effroi palpitante, 
Sur ton affreux destin ne pouvant t 'abuser, 
Tu laissas échappe*-de ta main défaillante 
La clef, muet témoin qui devait l'accuser.»... 
An pied du monstre, là, sur ce roc étendue, 
Par tes pleurs vainement tu voulus l'attendrir; 
Là , de crainte et d'espoir tour à tour éperdue , 
- Tu t'écrias 2 « Ma sœur , ne vois-tu rien venir î » 
Oh ! combien ta maudis, dans ta douleur amère, 
Cet esprit curieux dont la fatale ardeur, 
D'un trésor idéal poursuivant la chimère, 
Du tombeau soin tes pieds ouvrait la profondeur* 
Echappée à ta mort, et cependant craintive, 
Tu répétas depuis ces prudentes leçons, 
Que chaque soir ici ta voix douce et plaintive 
Semble mêler encore an bruit des aquilons : 
« De votre sort respectez le mystère, 
» Aveuglement il faut savoir jouir; 
» Car le bonheur , comme une ombre légère 
» Vu de trop' près, pourrait vous: éblouir* 
» Sur le présent que l'âme se repose, 
V Sans demander ce qui doit naître «près; 
» Et le matin ; tel q»ii cueille la' rose, 
» Verra le soir s'élever le cyprès. 
» De votre sort respectez le mystère, 
» Hé rat 1 pourquoi vouloir le découvrir; 
» L'heure qui fuit peut être la dernière 
» Que vous aurea, à donner au plai*ir. ji 

Jtt.râ© m AQUEuairc G.** p de Naatot» 
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lhéroisme de bisson , 

M 

ODE 

DEDIEE JL LÀ MARINE IftÂKÇAJSË , 

Par M. Evarïste Boulay - Pàty\ 



mm 



Les poètes qui consacrent leur lyre à célébrer leur 
pays ont droit a nos hommages, et M. Boulay-Paty est 
de ce nombre. Chacune de s< s productions est empreinte 
de cet amour dé la patrie qui enfante les belles actions 
comme les bons ouvrages. Son ode sur l'Héroïsme de 
Bisson 9 dont la seconde édition vient de paraître 9 
sera lue , nous n'en doutons pas , par tous les Bretons* 
Nous nous bâtons d'en donner quelques extraits* 

Pays natal , terré chérie , 

O Bretagne ! A France ! ô patrie ! 
De deuil et de lauriers il faut tous décorer , 
Un de vos /ils encor vient de vous illustrer/ 
Sous i'art des Phidias que le marbre respire , 
Que la toile s'anime, et que le luth soupire , 
Dignes de célébrer le trépas de Bisson I 
Que sa, ville , en ses murs , consacre son courage ! (i) 
Et que ce noble ouvrage 

Vive aussi long-temps que son nom ! 

Vibre, o lyre nationale! 

Pour chanter sa mort triomphale ! 
Sur un rhytbme nouveau rends d'immortels accords ! 
A ce fier héroïsme égale tes transports I 
L'âme de Bisson fuit !... Ah 1 qu'elle âme inspirée, 
De l'immortalité comme elle dévorée» 
Ira du sein brûlant d'un chantre audacieux , 
Egalant son essor à celui de cette âme , 
Dans un hymne de flamme 

S'arrêter sur le seuil des cieux. ? 



■ r m 



(1) Bisson ••! né A lotiént; On y t» éJerer un monument à sa mémoir*. 
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Tas. ailes, Musedc Pfndare ! 

Tes ailes î Et que je m'empare 
De ce luth indompté qui frémit sous tes doigts! 
Muse lyrique , M Ion s ! tes a'Hes et ta vois ! 
Que, suivant vers HeHé ta trace ardente et fière** 
Dans ce ciel où tout est poésie et lumière, 
/.u sein d'un air plus par , je plane sur les mers l 
Que je yole sans crainte , emporté sur tes ailes , 
Par des routes nouvelles , 

Jusqu'au dieu du jour et des versl 

Je vois Bisson ! Je crois l'entendre ! 

11 recule , mais sans se rendre ; 
Toufe sanglant , sur le pont , il cède pas à pas. 
La mèche en'sa main luit , sa main nVn frémit pas. 
Fidèle à son serment , sans. pâlir, il s'élance, 
a Pilote, adieu î';$jgci l'instant de ta vengeance. » (l} 
Le salpêtre a tdroi^pBisson meurt.... immortel ! 
' £l comme he pU&fix. qui s'^u flamme lut- même , . 
De son bûcher suprême 

11 va renaître sur l'autel I 



• Des siècles l'é-ternel hommage, 
Attend son sublime courage ; 
11 revit à jamais sur la toile et l'airain , 
Etla mort de Bia.son brille après lVavari ri. 
Navarin- et Bisson , ô Marine française, 
Retrempent ton t rident dans leur double fournaise 
Qu'à l'éclat de leurs feux ton pavillon est beau l 
r' Ces feux dont la lueur n'a point eu de rivale, 

De ta gloire navale' 
t Rallument l'antique flambeau ! 



f Elevé sur le vaste; -abyme 
Qui sert de tombe à la victime , 
D'accord avec ta mort pins, belle qa'un succès , 
D'accord avec l'orguci* des matelots* français , 
Que , monument flotta ni , honneur des mers profondes 
Un vaisseau , fier de lui , porté aux conBos des inondes 
Le grand nom de Bisson ; comme aux flots d'Avenir , 
Jusqu'aux ' bornes" des temps , éternisant sa gloire , 
' Le vaisseau de l'histoire 

Ira porter son souvenir ! 



^ ■ 



* 



(1) Paroles do Bisson. Vôyioi le rapport du vice-amiral de BJgny, dans le Moniteur 
du «5 janvier. Forcés iM relâcher a S te oo pâlie j Bisson et le pîlbte Trémintin, Breton 
comme lui, s'é taieitfjure.de se faire sauter , si les pirater de eette tle venaient * 
«'emparer de lear navire. 'Tous deux ont tenu leur serment. Mais Trémintin, plu* 
fceureu* que 'son intrépide compagnon , a conservé la vie , - et vient • d'arriver- à Pan» * 
tôil'à reçu lé' plu s honorable accueil du Ministre de la marine , et du contre-amiral 
ftalgan , dont la belle conduite dan* l'Archipel, lorsqu'il y commandait nos forces na~ 
TaUtt». a Uicti d'ineffaçables souvenirs. 
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Séance du 5 juin 1828. 

PRÉSIDENCE DE M. FOURÉ, ^VICE-PRÉSIDENT. 

L» Société entend la lecture du rapport suivant de 
M. Pôcpier , au nom du jur^ -d'examen chargé de la 
distribution des primes d'encouragement à la dernière 

foire JN a niai se. 

Rapport sur les prîmes d'encouragement décernées à la 
foire Nantaise t le 26 mai 1828. 

La Société Académique de la ville de Nantes # 
convaincue que les au, i maux dames tiques, augmentent 
la prospérité et l'aisance des cultivateurs, a résolu de 
les encourager à s'oecuper dé, leur éducation , eu- consi- 
dérant que, si. l'amélioration des races indigènes , par 
le croisement avec des races qui kur sont supérieures, 
e§t une source de prospérité naliona je dont Je gou- 
vernemejit s'occupe t ,jç $#uj moyen de rendre cette atné- 
lipraiion foucïueuse ,,est de conserver dans leurs plus 
belles formes.* daaç leur vigueur , des rates indigènes. 
Pour parvenir à ce but , la Société ayant remarqué 
que, loin de s'améliorer, ces races, surtout à l'égard 
des chevaux, s'abàurdistfe ut encore faute d'encouragé— 
rmuit poux ceur* de* cultivateurs qui conservent jusqu'à 
l'âge de la force vin le «les mâles , pour La propagation 
de l'espèce, a. arrêté qu'il serait fait une distribution 
de primes à la foire due Nantaise, du 36 mai, au plus 
beau cheval entier ou à la plus belle jugement de race 
bretonne , ou de race dite du pays, et aux plus beaux 
taureaux et aux .plu? belles génisses de pure race du pays. 
JEn conséquence , elle a nommé pour faire cette dis- 
tribution', une commission de six de ses membres: 
MAI. Charles Haentjens, Robineau de Bougon, Mellinet , 
Chaiilott^ Sainte Ildophont et Paquet*. 

.M. le Préfet et M* le Maire, ayant fait connaître 
que , jsc rendant au vœu de. la Société , ils voudraient 
bien honorer de leur présence, et par là encourager 
ccUer première distribution, de prix ; la commission f 
après avoir parcouru le champ de foire et fixé sou 
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choix, a fait prévenir ces deux administrateurs, et, réunie 
aux autres membres de la Société , elle les a reçus sout 
la tente que M. iiaentjens , président de la commission, 
avait fait préparer pour cela ; et elle a procédé à la 
distribution des .primes ainsi qu'il suit * . 

i. # Une première prime d'encouragement de 60 fr. , 
à un cheval entier , alezan-doré foncé, (aille de quatre 
pieds six pouces , Âgé de 3 ans , race bretonne , appar- 
tenant au sieur Gourdon, cultivateur a Couè'ron ; 

3. Une deuxième prime de 4° fr- t a une jument 
noire, de 4 pieds 6 pouces, âgée de 3 ans 9 élevée 
dans la commune du Pouliguen, appartenant a M. 
Kfareschal, docteur-médecin a Nantes; 

3.° Une première prime de 100 fr. , a nn taureau de 
a ans , de 4 pieds 9 poil bai-châtain , foncé sur le cou , 
sous le ventre et 6ur les fesses , cornes horizontales ,. 
élevé dans la commune de Saint-Aignan, appartenant 
â AL Robin, propriétaire dans ladite commune; 

4»° -Une seconde prime de 4° fr«t à un taureau de 
3 ans , poil noir, avec raie baie-clair sur le dos , de 
3 pieds g pouces , race du pays , appartenant à M. 
Antrusseau , propriétaire dans la commune de Vertou ; 

5.° Une troisième prime de 20 fr. , à un taureau 
de a ans, poil-louvet, de 3 pieds 10 pouces , élevé 
dans la commune deBuzay, appartenant au sieur Torpin, 
agriculteur dans ladite commune ; 

6.° Une prime de 4° fr- 1 ^ une génisse de a ans y 
poil noir, de 4 pieds 9 appartenant au sieur Rouaud, 
cultivateur dans la commune de Couè'ron. 

Le jury d'examen a cru devoir signaler parmi les 

Elus beaux animaux amenés à la foire : 1/ un très- 
eau taureau de â ans, né commune du Pont-Saint- 
Martin , appartenant a M* Charles Haentjens, exclu du 
concours par le propriétaire lui-même , faisant partie 
dti jury ; 

2. Un autre taureau de a ans , race colenlme 9 
appartenant à M. Dcmonty de la Cour de Bouée, exclu 
du concours 9 parce qu'il est de race étrangère au pays ; 
Enfin, un cheval entier, métis arabe, de 4 ans » 
très-distingué, appartenant h M.Auguste Bosset , exclu 
au<si par la raison indiquée précédemment, 

. Vu le petit nombre d'individus de l'espèce des che- 
wuw présentés an concours , et leur peu de valeur , le 
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jnry; en vertu du pouvoir discrétionni'rc que la So- 
ciété lui a remis , a divisé la somme allouée pour le 
plus beau cheval entier , ou pour la plus belle jumeut , 
«n deux primes, Tune de Gofr.et l'autre de 4° fr.I! avouera 
même qu'en accordant la première de ces sommes au 
n.° i.«% il a plus considéré le bou effet que devait produire 
un premier encouragement, que la beauté de l'animal.' 

Le jury a été encore d'avis que , faute de sujets , la 
prime destinée à une 2. e génisse, fut accordée à un 
taureau qui lui a paru mériter une récompense. 

Nos principaux administrateurs ayant bien voulu 
encourager les eflorts de la Société par leur présence; 
par la bienveillance qu'ils ont témoignée à ses membres 
et aux cultivateurs qui ont reçu des prix, et ainsi 
contribuer au bien que doit produire celle première 
distribution, voudront bien recevoir ici nos remer- 
clments et le tribut de notre reconnaissance. 

Enfin , nous terminerons par demander à la Société 
qu'il lui plaise de charger la Section d'Agriculture dé 
rédiger un rapport détaillé sur les moyens à employer 
pour , dans la distribution des primes subséquentes i 
parvenir au but qu'elle se propose, l'amélioration de 
©os animaux domestiques les plus utiles. 

Nantes, le 3 juin 1828. 

C. HAENTJENS f Président du Jury ; R0-' 
BINEAU; MELLINET aîné ; CHAILLOU ; 
le baron de S AIlNT-ILDEPHONT j PAQUER , 
rapporteur* 

Conformément aux conclusions du jury , ce rapport 
est renvoyé à la Section d*Agricr.liure. 

M. le président lit unelelire de M. le Préfet, contenant 
nne série de questions failes à la Société sur la réduction, 
projetée des moyeux de charrettes et de voilures de rou- 
lage. — Une commission composée de MM. Chaillou , 
Haentjens et Bertrand-Fourniand , est chargée de ré- 
pondre à ces questions. 

Après avoir donné communication d'une lettre.de 
M. • le baron Fourier qui t au nom de l'Institut de 
France , remercie la Société de l'envoi du proeès-verbal 
de sa dernière séance publique , M. le président dépose 
sur le bureau les ouvrages reçus pendant le mois dé 
mai , enir'autres un mémoire sur l'indemnité des anciens 
Colons de Saint-Domingue , mémoire public au nom 
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de plusieurs anciens Colons propriétaires , résidant à 
Nantes. 

M. le Président annonce que la Société royale et 
centrale d'agriculture , d'après le compte satisfaisant qui 
lui a été rendu d'un mémoire que lui a adressé M. 
Pâquer , sur l'instruction vétérinaire en général et plus 
particulièrement sur l'amélioration de la race des che- 
vaux, lui a décerné, dans sa séance du io avril der- 
nier, un exemplaire du théâtre d'agriculture d'Olivier 
dé Serre. 

A la suite d'un rapport de M. Marion de Procé , sur 
les titres produits à l'appui de la présentation de M. 
MlHet , d'Angers , ce naturaliste est admis comme 
membre correspondant. 

M. Chaillou , rappelle une proposition faite l'année 
dernière à la Société , et consignée dans le programme 
des prix de cette même année : « La rédaction d'un. 
» ouvrage populaire, y est-il dit , destiné â remplir 
y et même à étendre le but qu'on s'était proposé (la^ 
» publication d'un manuel élémentaire d'agriculture), doit 
» £tre confié à une commission choisie dans le sein de 
» la Société. » — Sur la demande de M- Chaillou** une 
commission est nommée pour faire ce travail. 

La séance est terminée par la. lecture du rapport 
trimestriel des travaux de la Section de Médecine , 
par IVI . (VJareschal , secrétaire de cette section: 

Dans la séance du mois de mars. , à la suite de la 
réorganisation du comité de topographie , M. Esmein 
fils, a lu un mémoire sur les cinétiques , et. M. Palois , 
une relation du déplorable accouchement delà princesse 
de Galles, morte, avec son enfant, le 6 novembre 
l,8.i 7 1 au château de Clermont. — Dans la séance, du 
ntojs d'avril, le bureau a été renouvelé: j\j. Palois a 
été nommé président , et 3VL Aublanc , viee-pi?ésident ;. 
JVJ. Dumoulin a communiqué une observation sar le 
tétanos traumatique 9 ' et NT. Pribu ,. uu historique des 
plaiçs, pénétrantes de la poitrine. — ? Dans la séance, de 
niai ? après un discours de M. Palois , président, la 
fjeptiçn a entendu un rapport 4e ftt Pouîlet-du-Parc , 
§ur, les petites -véroles et les vaccinations pendant l'année 
i8p7...La séance a été terminée par la. lecture de notes 
(Je (Vf,. Lhabitant , médecin-oculiste f sur. diverses eh— ■ 
CjQjmauces relatives aux cataractes. 
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COSTUMES DE PAYSANS 

D'HÉRIG ET DES ENVIRONS DE CHATEÀtBRiANTî 



« - . • - . ■ . . , 

Parmi lç& lithographies que nous comptons , offrir à 
nos lecteurs, nous avons pensé que l'on, aimerait à trouver 
quelques costumes bretons ; nous essaierons.de joindre 
à ces portraits fidèles, des , notes explicatives et de* 
détails sur les mœurs et les usages. 4 e s habitants de 
chaque camôn. Nous offrons aujourd'hui les costumes 
des habitants de l'arrondissement de Châteaubriant f et 
nous ne pouvons mieux donner l'idée de leur carac- 
tère, qu'en citant le commencement d'un .excellent 
article que le journal le Breton a iuséré l'année der- 
nière , dans son numéro 64- Il est signé LEROY, et 
servira parfaitement de texte explicatif. 

« L'arrondissement de Châteaubriant , que j'ai en- 
tendu désigner à Nantes, soqs le nom de Sibérie dii 
département t ne: me semble pas mériter uu pareil titre. 
Les vastes forêts dont il est couvert, les landes im- 
menses qui le traversent, lui ont fait infliger à tort 
le même nom qu'à ces triples lieux d'exil. Il y a loin , 
il faut bien en convenir , des rives si riantes , si fer- 
tiles :dé ia Loire , à nos stériles bruyères. La distancé 
.est immense entre la civilisation de l'habitant des 
bittes et celle' du paysan de nos chaumières. Mais elle 
cjstaai moins aussi grande entrera barbarie et son 
état physique et moral î Nous. habitons un pays pauvre 

5 



et stérile , cela est vrai ; nous en supportons tontes 
les conséquences , cela doit être. Le paysan y est mat 
logé* mai vêtu » mal nourri , dit-on; beaucoup mieux 9 
cependant, que dans divers, cantons de la Basse et 
môme de U Haute-Bretagne. Couvert de la Line de 
ses troupeaux , le *ayou de peau de chèvres lui est un 
abri commode contre la rigueur des saisons; cVst pour 
lui un objet de luxe et presque un sujet d'orgueil : de 
même que le manteau fourré en est un pour nos élé- 
gants du jour. Les dimanches , le paysan de nos contrées 
chausse de forts souliers; un pantalon & bretelles, un 
gilet croisé , une veste à la matelot le , une chemise 
blanche, un mouchoir propre au col, un chapeau a 
haute forme, composent sa parure. Le costume de nos 
paysannes , quoique moins gracieux .que celui des 
femmes de Joué et de Nort , qui est le canton le plus 
rapproché de Nantes , est bien supérieur en gênerai 
â celui des paysannes des environs de Rennes. 11 est, 
H faut en convenir , certaines communes de l'arron- 
dissement où t sans crainte d'être accusées de coquet- 
terie, les femmes pourraient mettre plus de goût dans 
leur ajustement. Au reste , elles ne sont point à blâmer t 
comme partout , elles cherchent à tirer le meilleur 
parti des ornements locaux , et , si le désir de plaire 
était une preuve assurée de civilisation , comme il est 
un yen liment naturel à leur sexe, on ne crierait point 
contre elles : à la barbarie. 

» Nos paysans déjeunent ordinairement de soupe, 
de lard et de cidre ; ils font leur dîner de lait, 
de beurre et de galette ; le souper ressemble an 
déjeûner. Ces mets ne sont pas recherchés, sans doute ; 
mais sains et abondants , ils conviennent à leur rus- 
ticité. Assaisonnés, par lu travail et l'appétit, ils leur 
paraissent succulents; nos gastronomes, à la mode 9 
les trouveraient détestables, et cela doit être; nos chau- 
mières sont propres , la table et les bancs de bois de 
cerisier , régulièrement frottés tous les matins ; la chau- 
dière d'airain , les chaudrons de même métal à traire 
les vaches , soigneusement fourbis, sont mis en parade* 

» Nos paysans se lavent les mains à leur ever; ils s* 
lavent les mains en rentrant du travail , usage que je 
mentionne ici, non-seulement parce que la propreté 



est un signe caractéristique de civilisation » mats encore 
parce que je sais que dans une grande partie de la 
Haute-Bretagne même, on se peigne et on se lave quel- 
quefois les fêles et dimanches. 

» On fait l'aumône dans nos cantons; le pauvre, si 
malheureux dans les villes , si souvent rebuté * maltraité 
même , va réellement, ici 9 chercher sa vie ; il la 
trouve à toutes les portes, il s'assied a tous les foyers, 
il n'est jamais écoaduit ; et la misère f si hideuse, si 
désolante dans les cités, n'occasionne, ici , ni honte ni 
confusion à celui qui la supporte. On demande sa vie 
dans nos campagnes, parce qu'on est enfant, et qu'on 
ne peut encore la gagner ; parce qu'on est trop vieux * 
et qu'on ne peut plus la gagner. On la trouve partout, 
chez nous , 1 ces deux époques de la vie , et le mal- 
heureux admis à partager le pain du laboureur, est 
encore souvent servi le premier. 

» Le paysan se chauffe bien, dans nos forêts , il va 
de pair, sur ce point, avec l'homme le plus aisé de 
nos villes; et, tandis que le bourgeois de Nantes, essaie 
de se réchauffer a la triste lueur de la tourbe , encore 
plus triste, l'habitant de nos campagnes, le soir, an 
retour de ses travaux, trouve un brasier ardent dans 
son foyer, entouré de sa famille, la cruche entre les 
pmbes » le verre en main , il se rit de l'aquilon en 
furie, qu'il entend souffler dans la sauvage bruyère qui 
environne sa demeure. Cet homme est- il malheureux? 
Je ne le crois pas» Est- il un barbare ? Jetons un coup- 
dceil sur son moral. D'abord, il est religieux, il craint 
Diçn , et ses mœurs sont réellement améliorées. 

» Peu savent lire et écrire, et encore le font-ils fort, 
mal, mats beaucoup causent avec bon sens de ce quili 
connaissent. Ils ont, en général, le tact très- fin pour 
démêler leurs intérêts. Livrés, presque tous, au coui-» 
merce des bestiaux, durant huit mois de l'année, il* 
Fentendent très-bien et supportent souvent des fatigue» 
incroyables, pour obtenir un léger bénéfice, qui , san4 
cesse renouvelé, devient assez considérable. Pourvus 
de chevaux d'assez chétivé apparence, mais remarquable* 
par leur sobriété, la finesse de leurs jambes et la bonté 
de leur -vue, nos paysans vont rarement k piedj et 
c'est à cheval qu'ils • courent les foires et les marches.*,, < 
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DISCOURS 

JPotfr prouver que T éducation devrait être regardée 
comme une partie principale de la législation. 

Envoyé au concours proposé par la Société royale 

d'Arras , pour i 8a6. 



)5 juin 1825. 



a Je crois que les hommes de tous les siècles 
» oui eu à peu près le même fonds d 'esprit «et les 
t) mêmes talents , comme les plantes ont eu le 
» même suc et la même vertu. » 

{ Fènélok. — lettre sur les anciens et les 
modernes, ] 

J'aime beaucoup lei prit académiques, et, quoique 
je n'aie pas eu l'honneur d'en remporter encore un 
àeul, la gloire qtii résulte d'un si grand triomphe 9 
me fait compter pour rien les mécomptes f et m'ins- 
pire une ardeur nouvelle à chaque annonce de ce) 
genre que je lis Sur les journaux. Eu conséquence, je 
\ais essayer de traiter le sujet proposé par l'Académie 
d'Arras, en avertissant, toutefois, que mes idées ont be- 
soin d'être suivies avec quelque attention pour être 
bien comprises. 

L'éducation est le premier des préjugés de la société # 
Car il est évident que l'homme , à l'état de nature 4 
possédait , comme les animaux , Un instinct admirable , 
et que les subterfuges d'une raison captieuse sont 
bien au-dessous des inspirations d'un instinct qui ne 
trompe jamais celui qui s'y livre. Cela est très-clair, 

inespéré. Une fois qu'on sera convenu de cette base , 
e reste ira tout seul. Celui oui ne comprendra pas ceci, 
n'a pas besoin d'en lire davantage, parce qu'il lui 
faudrait aller à l'école pendant long-temps f pour s'as- 
surer de la valeur dés termes avant de disputer sur 
celle des choses. 

Qu'est-ce que l'éducation ? C'est un art qui apprend 
aux hommes à détruire en eux l'ouvrage de la nature 
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pour y substituer celui de la société. C'est «a art qui 
apprend aux hommes a se modeler le* uns sur les au- 
tres. Nous sommes sur la terre de grands imbecilles % 
qui accordons nos hommages à la copie et jamais à 
l'original ; que s'ensuit-il de là , c est que nous ne 
sommes jamais parfaitement copistes, tandis que tous % 
Sans exception , et chacun dans notre genre , nous ser- 
rions modèles, si nous voulions l'être. 

N'imitez personne, peignez ce que vous voyez, ce 
que vous sentez , et vous serez toujours vrai. S'il y a 
des fautes dans le livre que vous aurez fait ainsi , 
ces fautes seront des réminiscences , et elles ne vous 
seront pas imputées. N'écrivez point avec votre ima- 
gination , cette imagination bouffie des rhéteurs. Ecrive* 
avec votre sentiment. Votre sentiment ne vous trom- 
pera point, et si vous avez été émus en écrivant, les 
autres seront émus également en vous lisant. L'ima- 
gination de celui que vous admirez était brillante , 
parce que sa téUe était pleine. Il faut que vous rem- 
plissiez la vôtre pour écrire comme lui. Si vous lui 
demandez des inspirations, il ne pourra vous donner 
que des mots , et les mots ne réveillent de perceptions 
que chez celui qui en a eu déjà. 

Pour les autres , et tous vos écoliers sont de ce 
nombre, les mots sont des lettres moites. Ils jouent 
avec eux sans les. sentir , comme les enfants jouent 
avec les oa de leurs pères dans un cimetière , sans en 
penser plus long. Il n'y a pas une impression» dans la 
nature qui ne réveille une idée, et les mots viennent 
sur les lèvres , quand celle-ci est dans le cœur ou dans 
la tête. Vos écoliers qui n'ont aucune idée , se trouvent 
dans une pénurie continuelle d'expressions. H n'y a que 
leur mémoire qui leur en fournisse , et celles-là, ils «es 
appliquent à tort et à travers. Vous croyez apprendre 
quelque chose aux; enfants dans vos écoles : point du 
tout ; vous les empêchez d'apprendre au contraire. La 
nature va au-devant de tous. les. hommes' par des sen- 
sations , et* au lieu de laisser leur âme s'ouvrir- d*eile-» 
même à ces sensations , vons ne leur apprenez que des. 
billevesées, qui combattent en eux les impressions na- 
turelles. Ils voudraient donner l'essor à leur curiosité * 
\olus la réprimez* Leur petite imagination ne, ^emau4^ 
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qu'à se lancer , tous la retenez v et vont terrez de ban- 
de 1 eue s leurs facultés naissantes. Ils ont de bonnes jambes, 
yous leur donnez des béquilles pour marcher. S'ils 
étaient laissés à eux-mêmes , vous seriez étonnés de la 
rapidité de leur marche. 

On me dira que j'outre les choses , qu'on a si peu 
d'idées dans la jeunesse , que si Ton écrit tout seul a 
cet âge, sans avoir été guidé auparavant, on n'écrit 
que des extravagances. 

, On n'écrit que des extravagances, dites-vous : ce sont 
vos règles qui en sont la cause. Les idées, loin de 
manquer à celte époque, de la vie, surabondent au 
contraire. Voici une bouteille pleine d'eau , ren versez - 
la, vous verrez l'eau se presser tellement pour sortir f 
qu'avec beaucoup de bruit elle ne tombera que goutte 
à goutte. Il en est ainsi de l'homme. Les idées ne 
viennent facilement chez lui que quand l'âge a un tant 
soit peu incliné le goulot de la bouteille. Mais si ce 
goulot était moins étroit, dès l'enfance le vase donne- 
rait sa liqueur avec abondance. Nous l'aurions alors dans 
toute sa pureté, et avant que les passions on lés pré- 
jugés l'eussent fait fermenter. Notre éducation n'ajoute 
rien à la nature : elle lui ôte , au contraire. Depuis le 
professeur de rhétorique d'un chei-lieu de département 
jusqu'à l'académicien de la grande ville, je ne vois 
partout que des gardiens , comme ceux qui défendaient 
l'entrée des jardins d'Àrmide. Quand il se trouvera quel- 
qu'un d'assez hardi pour les toucher de la baguette 
magique, leur puissance s'évanouira, et les chemins de 
la nature et de l'âme seront ouverts à tous ceux qui 
éprouveront de vrais transports d'admiration on d'amour. 
Faute d'apercevoir la nature , on se rejette sur les 
difficultés de l'art, et c'est là tout le sublime de l'é- 
ducation. Celle qui mèue à faire des livres , ne consiste 
que dans des expressions outrées et qui ne sont jamais 
senties, dans dfs phrases vides, dans des portraits 
mensongers de l'homme , où l'on dissimule ses besoins 
réels, pour lui en forger d'imaginaires ; dans des pa- 
négyriques, où on loue ce qu'on a entendu louer ; 
dans des histoires où l'on fait la cour aux grands qui 
Jes paient ; daus des poèmes monotones où on les en-« 
dort; et, toute la récompense de tant de soins est de 
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faire commettre aux hommes te crime de leur premier 
père et de les perdre pat* l'orgueil. 

Lear religion leur dit , en effet , que la sagesse et 
le bonheur consistent dans la simplicité de Varna, et 
qu'Adam n'a touché â l'arbre de science que pour mourir 
a h vie immortelle. Ils ont l'esprit atambiqué de tant 
d'idées fausses , qu'ils ne comprennent même pas la 
religion qu'ils disent pratiquer. Les plus fins d'entre 
eux voient dans ces préceptes , je ne sais quelle allé- 
gorie , et il n'y en a pas un seul qui ait assez de bon 
sens pour voir que l'empire de la religion n'est si 
sublime et ai durable , que parce qu'elle est d'accord 
avec la véritable nature de l'homme, Le vrai philosophe 
et le vrai chrétien , qui ne font qu'un , n'ont qu'une 
chose à faire « c est de garantir leur âme des préjugés 
qui régnent dans te monde, ces préjugés inculqués par 
une éducation trompeuse qui interceptent la vérité- 
morale. Celle-ci cherche a pénétrer dans tous les rœuvs r 
mais elfe ne descend q«e cheai ceux dans lesquels l'é- 
ducation n'a rien mis d'étranger. Ces hommes- là sont 
tes vrais seigneurs de l'univers : leur pensée domine tout; 
taudis que les autres, comme des «esclaves attachés à la 
glèbe, sont dominés par leurs occupations quotidiennes* 
Les premiers instruits par celui qui les a créés , res- 
semblent à ces plantes dont parle mon épigraphe, qui 
reçoivent directement ei on plein air les feux du soleil , 
tandis que les autres peuvent être comparés a des vé- 
gétaux qui s'étiolent dans l'ombre , qui se rabougris- 
lent sons des cloches , qui ne donnent que des fruits 
amers dans des serres chaudes, ou qui , par les soins 
ridicules d'un jardinier , changent leurs utiles élamiues, 
en pétales superflues,' 

Dans l'église de mon village» il y a & ce té de moi une 
bonne femme qui ne manque jamais de s'endormir an 
prône quand le curé se prépare a faire une lecture. Les 
trois quarts du genre humain ressemblent à cette bonne 
femme; le dernier quart fait et lit des livres, mais 
pour la petite gloriole de dire qu'on a fait quelque 
chose que tout le monde ne peut ni faire ni piger; 
s'il n'y avait pas ce mobile, personne ayant le grand 
livre de la nature ne voudrait en ouvrir un aotre, 
Semblables & ces augures qui ne pouvaient se regarder 
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sans rire, deux auteurs qui se rencontrent, doivent, s'ils, 
sont francs , tenir entr'eux ce petit dialogue %—Le Sa-; 
vant.Wous ne croyez pa$, n'est-il pas vrai au ^système 
philosophique que vous avez fait imprimer récemment. 
— Le Philosophe. Pas plus que tous ne croyez que 
votre -Traité dé Botanique est capable de faire pousser 
une carotte. ~- LeSavant. Oh ! que nos lecteurs sont dupes 
de s'imaginer que pos livres contiennent la vérité : si 
par hasard nous la découvrions , demain matin celui qui 
Voudrait faire un livre après nous ne serait-il pas obligé 
de dire 'que notre prétendue vérité était une erreur. — 
Le Philosophe. Hélas ! il nous traiterait comme nous 
avons traité les autres : n'avons - nous pas préféré 
jjpo& radotages à leurs raisonnements , uniquement parce 
qu'il fallait qu'ils nous fissent place ; si la vérité ne de* 
v.ait paraître que le i. e T janvier 1826, Dieu. serait bien 
injuste d'avoir laissé le monde dans l'ignorance pendant 
six mille ans. — Le Savant. Je crois comme vous que 
la vérité est aussi ancienne .que l'homme. Les premiers 
qui sont venus ont vu aussi clair que nous; mais ceux 
qui leur ont succédé ont été obligés de donner des 
nom* différents au.x mêmes objets uniquement pour 
avoir l'air de sayaftts qui ont découvert quelque chose, 
: — Le Philosophe. Parbleu , ne voyez -vous pas le jeune 
homme jeter a bas la maison de son père pour en bâ- 
tir nne à sa guise. Ne faut- il pas que tout change de 
nom dans l'empire des sciences, comme tout change do 
forme sur la terre ? — Le Savant. Ah î si les hommes 
étaient sages , que de jouissances ils trouveraient dans 
leur merveilleuse ignorance ! pour moi , il suffit qu'une 
chose, n'ait pas de nom pour que je la considère avec 
admiration; sitôt qu'on m'en dit le nom je n'y pense 
plus» — Le Philosophe. Ne parlez pas si haut : si on 
nous entendait, tout serait perdu. — Le Savant. Quand 
on nous entendrait, on ne nous comprendrait paç, soyez, 
tranquille;. on comprend bien le pathos de nos livres , 
parce qu'ils ne sont pleins que de préjugés; mais on 
n'entend rien à ces vérités qui naissent dans la cons- 
cience et qui échappent dan 9 la conversation familière. — 
Je Philosophe. Je vous demande pardon, on les admire, 



si l'auteur a des tihes, et si son ouvrage es,tà sa 
sième édition..— .teSavant, Ah ! des titres, des édi 

• V * - ...... V * • 



troi- 
tions; 
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Xious voilà dans le champ des intrigues et des bassesses t 
— Le Philosophe. iVJa foi, vous cassez les vîtres , vous 
allez 1 nous compromettre : au plaisir de vous- revoir.' 

Quelques-uns diront que l'éducation ne sert pas seu- 
lement à grossir des bibliothèques, maié qu'elle aide 
puissamment aux progrès de la race humaine. Ce que 
vous appelez ici perfection est un changement de forme, 
pas davantage. On invente des instruments qui dispensent 
de la force, et le corps de l'homme perd en vigueur 
ce qu'il gagne en industrie. Je vous assure que cette 
iuduslrie produit un bel effet ! Par l'invention de la 
poudre, vous avez maintenant des arméesdans lesquelles là 
valeur ne compte plus pour rien : on y compte le nombre 
des canons et des fusils, mais non pas le nombre des 
héros; si on avait des singes dressés a tirer le canon , 
je crois qu'on se passerait parfaitement d'hommes. A quoi 
eût servi le courage des trois cents Spartiates devant Par-r 
tillerie de la garde de Napoléon ? Que l'homme était 
bien plus grand avant toutes ces découvertes ! il n'avait 
que lui seul à opposer à la nature; et, en luttant contre 
elle, il paraissait grand et sublime jusque dans sa défaite. 
Dites-moi si Ajax nu sur un rocher, et bravant Neptune 
irrité , n'est pas plus grand qu'un honnête bourgeois 
descendant avec précaution du bateau à vapeur et 
craignant en touchant à terre de mouiller ses bottes ? 
Mais quand bien même tout ceci serait susceptible 
d'être contredit, et on ne manquerait pas de trouver . 
des bannalités pour me combattre, toujours est-il vrai 
que 'l'industrie , en offrant à l'homme une foule de 
jouissances inconnues, est en contradiction formelle avec 
cette philosophie que vous enseignez et qui dit à l'homme 
qu'il est d'autant plus libre qu'il se crée moins de besoins; 
S'il faut diminuer le nombre des besoins naturels pour 
être sage , à pi iis forte raison faut-il diminuer -la somme 
des besoins factices. Ne dites point que je ne considère 
ici les choses que d'un côté: je les examine sous toutes 
leurs faces ; de deux choses l^une , ou l'industrie a rai- 
son et la philosophie a tort ; ou vous approuvez la 
philosophie' et vous blâmez l'industrie. Je n'entre pas 
clans de plus longs détails, parce que je croirais faire tort 
à votre jugement. 
t>i les prix académiques pouvaient servir à quelque 
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chose 9 je voudrais que ce fût pour contribuer à l'abo- 
lition de l'éducation publique , loin de demander que- 
celle-ci fît partie de la législation. Le gouvernement 
n'a pas plus le droit de se mêler de l'éducation pu- 
blique], qu'il n'a le pouvoir d'empoisonner les fontaines- 
et les rivières pour forcer ensuite ses administrés d'y 
boire» Le rôle de l'homme consiste à recevoir la 
lumière sans y rien mêler du sien» Employer la force 
publique pour proléger le pédant qui fait passer la 
vérité par sa tête farcie de préjugés , afin de l'in- 
culquer & un enfant, ce serait mettre des gendaimes. 
a la porte d'un chimiste , pour forcer tout le monde 
d'aller acheter la liqueur qu'il a fait passer par un 
alambic mal-propre. 

Les comparaisons gravent les choses dans la mé~* 
moire : je suis en train d'eu faire , et je vais en ajouter 
quelques-unes à la thèse que je soutiens. 

Les instituteurs ressemblent a des cuisiniers. L'édu- 
cation nourrit l'âme comme la cuisine nourrit le corps; 
m*is , s'il est évident que celle-ci est inutile au phi- 
losophe qui suit la nature , il est très-clair également 
que l'autre est dangereuse h l'enfant bien constitué. 
L'ennui qu'il éprouve au collège est comme ces nausées 
qu'occasionnent à table 1rs aliments indigestes. L'édu- 
cation et la cuisine sont contre nature , car les ali — . 
ments véritables de l'âme et du corps sont fournis par 
le créateur, et les hommes n'y touchent que ponr les 
altérer. 

On pourrait dire aussi que les instituteurs présentent 
l'image parfaite des nourrices. La nature ne donne point 
de lait à la vierge; mais, sitôt qu'elle devient mère, ses 
mamelles se remplissent, à son insçu et sans qu'elle j 
soit pour rien , de la nourriture convenable au nou- 
veau- ué. La nature serait en contradiction avec elle- 
même si elle ne donnait pas également aux parents la 
nourriture morale nécessaire â leur enfant. La mère 
commence à faire germer dans cette jeune âme les sen- 
timents religieux qui la pétrissent comme une cire 
molle ; ta père , dans un âge plus avancé , y grave les 
devoirs que le nouveau catéchumène aura à remplir. 
Qu'ils ne s'embarrassent pas si les idées leur viendront* 
Quand on aime f on devient savant tout d'un coup , 
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et les idées ne manquent pas plus au père , que la 
nature a destiné à être l'instituteur de son fils , que le 
lait ne manque à la mère qui en est la nourrice véri- 
table. Les mauvaises mères envoient leurs enfants à la 
nourrice , et les mauvais pères mettent les leurs à \ 

l'école. V 

On me dira qu'il n'y a pas beaucoup de pères qui 1 

soient capables de remplir ce devoir par eux-mêmes; 
mais c'est là précisément ce qui donne gain de cause à 
ma thèse. Us n'en sont pas capables , parce qu'ils ont 
commencé eux-mêmes par aller a l'école ; ils se sont 
'eVafiés de la nature t ils ne peuvent plus y rentrer; 
ils savent bien qu'ils ne sont sortis de la qu'avec des 
idées fausses , mais ces idées- là sont tout pour eux: 
elles les environnent comme l'atmosphère v et il faut 
que leurs enfants en soient imbus , comme ils en ont 
été imbus eux-mêmes; sans quoi, les enfants ne com- 
prendraient pas plus leurs pères , que l'habitant de la 
lune, dont les poumons sont habitués à un air raréfié, 
ne pourrait se faire à nos vapeurs épaisses. Voyez- vous 
les animaux se débarrasser de leurs enfants pour les 
confier â leurs voisins , l'aigle remettre les siens A des 
dindons , et le lion se reposer sur l'âne du soin d'ins- 
truire sa postérité ?... 

T.mle éducation publique repose sur deux bases essen- 
tiellement fausses , voyons la première : 

An moral , elle est ridicule , parce qu'il n'y a que 
l'amour qui instruise l'amour. La paternité a des devoirs 
qui lui sont suggérés par son état même , et le père 
qui laisse à un régent indifférent le soin de former 
lame de son fils, est aussi sot qu'un oiseau qui laisse- 
rait a un autre le soin de couver ses œufs , et de 
substituer chez ses petits l'instinct d'une race étrangère 
a l'instinct paternel. Quand ces monstruosités se pré-. 
Sentent dans la nature, voyez comme celle-ci rectifie 
bien vîle Terreur de 1 animal. C'est en vain que la poule, 
par sa chaleur, a faii éclore les petits du canard; une 
fois venus a la lumière , ces petits volatiles courent 
de suite à l'élément qui leur est destiné ; s'ils faisaient 
attention à l'inquiétude que nia n Teste leur prétendue 
mère , ils tromperaient l'instinct naturel. On me dira 
peut-être que le coucou, à qui la nature a refuse' le 
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talent de couver ses œufs , va pondre dans le nid d'un 
autre oiseau , et que c'est ce dernier qui les fait e'clore. 
J'adopte cette comparaison si l'on veut , et mieux que 
les autres elle rentre dans ma thèse. Le coucou , quand 
il est grand , croque le père et la mère qui l'ont élevé, 
et les petits avec lesquels il a grandi : tout le bienfait 
de l'éducation, également, se réduit à faire de nombreux 
coucous. 

J'en viens actuellement à mon second point : 
La nature accorde indistinctement et libéralement à 
tous les êtres les sens et l'intelligence qui leur sont 
nécessaires ; nous autres , nous ne donnons d'éducation 
qu'à ceux qui ont de l'argent ; ce qui signifie que ceux 
qui n'en ont pas ne peuvent prétendre à l'honneur de 
penser. Quelle ineptie î ah ! nous aurions raison de 
nous croire abandonnés de> la providence ci l'argent 
était le seul Dieu réel de cet univers ; mais il n'en cçt 
pas ainsi. Le financier de La Fontaine , qui s'étonnait 
qu'on ne trouvât pas au marché à acheter le dormir 
aussi bien que le manger et le boire , n'était pas plus 
sot que ceux qui s'imaginent que la science véritable 
est susceptible d'être achetée. On achète bien la lumière 
d'un quinquet ou d'une bougie, mais non pas celle du 
soleil; laquelle, cependant, vaut le mieux. La lumièie 
payée est un faible artifice de l'art ; la lumière gratuite 
est un don immortel de la providence. Les jouissances 
réelles de l'âme et du corps ne s'achètent jamais. La 
richesse n'aboutit, avec toutes ses peines, qu'à faire passer 
l'appétit en flattant la gourmandise. La sobriété , la 
source de la santé , est toujours la compagne , et pour 
ainsi dire, la sauve-garde du pauvre. Au moral, c'est 
de même : avec Pargent , vous n'attrapez que des indi- 
gestions de préjugés scbolastiques. Il y a plus de bon 
sens dans un bon campagnard, qui n'est n.i maire de 
ça commune , ni marguiliier , que dans tous ces beaux 
esprits qui ne se nourrissent que de ces idées creuses, 
que chaque siècle voit changer , ou de ces niaiseries 
littéraires , admirées de ce côté-ci de l'eau , et con- 
damnées de l'autre. 

Observez toutes les passions, tant à leur origine que 
dans leurs développements. Celles qui sont fausses je 
paient par l'argent : telles sont l'orgueil f la vanité t 
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l'ambition : c'est toujours le plus ricbe qui s'en procure < 

le plus. Celles qui sont vraies, au contraire , trouvent ' 

dans la nature des jouissances gratuites : telles sont 
la religion , l'admiration et l'amour. Voulez-vous les 
rendre fausses comme les premières, mêlez-y quelque 
intérêt fiscal : vous verrez paraître a leur place l'hy- \ 

pocrisie , le charlatanisme et la débauche. 

J'insiste II dessus , parce que c'est la base sur la- 
quelle repose toute éducation. Sans argent , il n'y a 
plus de maîtres d'école. Chacun est réduit à son droit 
sens , comme celui qui n'a pas le sou est obligé de se' 
servir de la lumière du soleil , au lieu de celle d'une 
lanterne. Vous sentez que le pauvre diable est bien i 
plaindre. Ne se servir que des bienfaits de la nature , 
être condamné à ne jamais connaître les jouissances de 
l'art , quel sort ! et ne voyez-vons pas que cet homme 
n'a qu'à lever les yeux au ciel pour y trouver quelque 
chose de plus beau que tous les livres. La nature est 
comme la divinité , elle ne fait nul cas de notre argent t 
niais de nos cœurs. 

On me dira qu'un gouvernement bien intentionné 
pourrait rendre l'éducation gratuite. Mais, en prenant 
ce moyen, évitera-t-on les dangers qui naissent de l'é- 
mulation entre les jeunes gens rassemblés. L'envie de 
primer, de dominer, par laquelle on les excite, est 
une envie basse , qui atteste la nature corrompue de 
rhomme, puisque chacun ne peut briller qu'aux dé- 
pens d'aùtrui , et , qu'en conséquence , les hommes se 
constituent en un état naturel de guerre , les uns à 
l'égard des autres. Je ne parle pas de mille inconvé- 
nients qu'il y a dans cette méthode ; mais il y en a 
un très-grave, auquel les pédants ne songent pas. C'est 
que la nature humaine est une matière aussi inflam- 
mable que l'amadou, et que sitôt que le feu a pris 
dans un coin, il gagne toute la masse. Les mauvaises 
mœurs dans la société, proviennent presque toujours 
du libertinage- des écoles. L'imagination y est salie , avant 
que la nature se soit souillée. Tons les hommes n'ont 
qu'une même nature au physique, comme au moraL 
C'est par la contagion que la plupart de leurs ma- 
ladies se communiquent, et l'éducation est au moral cd 
'que la peste est au physique* 
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Je pourrais bien combattre ici Une foule d'opinion* ac^ 
créditées dans le monde et contraires à la mienne; mais 
il faut tant se baisser pour écouter les petits hommes , 
qu'à la longue, c'est une allure trè**géna>ite. Je piéviens 
ceux qui me diront que je m'égare, que je sais par 
cœur et peut-être avant eux , la route qu'ils voudraient 
m 'enseigner. Je les prie donc, s'ils veulent répondre 
à mes objections, de me dire quelque chose, qui n'ait 
pas été dit dans leurs livres. 

En résumé, l'éducation publique est nuisible parles: 
raisons suivantes : 

!.° Elle n'emploie d'autre stimulant que l'émulation ; 
elle n'inspire aux enfants que l'envie de se surpasse? 
les uns les autres, ce qui est en opposition directe 
avec la religion, qui nous dit qu'il faut que nous préfé- 
rions les autres ànous;avec la saine politique, qui veut 
que chacun reste à la place qui lui est assignée, et cela 
sans murmure et sans gloriole; avec la nature, enfin ^ 
qui nous crie à haute voix que le désir de ta gloire est 
incompatible avec le bonheur. 

a. Elle crée parmi les hommes une sorte de patro- 
nage qui énerve la pensée, étouffe le sentiment et ôte 
a l'homme toute son indépendance et tonte sa dignité* 
Habitué a penser d'après son maître, le jeune homme 
pense ensuite d'après les journaux et les académies. 
Aussi entendez- vous des gens, dans la province, vous- 
dire : ce qui prouve le mérite de tel auteur, c'est qu'il 
est eilé dans tel ouvrage; ce qui assure la gloire de tel 
autre, c'est que telle société Ta admis au uombre de ses 
membres. 

3.° L'éducation, surtout, met en pratique cette pensée 
de Voltaire : Tout dans ce monde est enclume ou mar- 
teau, il n'y a pas de milieu. Les marteaux sont ceux 
qui réussissent. Ils écrasent de leur gloire classique ceux 
qui ont l'entendement moins souple. Les pauvres, enclu- 
mes, abreuvées de dégoûts , d'humiliations, prennent en 
haine les écoliers, les maîtres et les livres. Aussi n'est-il 
pas rare d'entendre un bon bourgeois, qui n'a rien fait 
au collège , dire ensuite qu'il n'aime pas la lecture ! il 
n'aime pas la lecture» entendit-on jamais plus sotte pa- 
role? Eh bien, ne vous en prenez qu'à l'éducation, si elle 
offense vos oreilles. Avec vos adjectifs et vos subjonctifs^ 
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tjuc Montaigne s'applaudissait de ne pas connaître , tous 
avez rebuté pour jamais l'entendement de ces bonnes- 
£ens. La nature, qui vient au-devant de tous les hommes 
par des tableaux divers, la nature qui a un langage que 
tous les cœurs savent entendre , ils ne le sentent plus f 
ne la comprennent plus. Oh ! qu'ils aimeraient la lecture 
«'il leur tombait sous la main un livre qui la leur expli- 
querait Sans fatras, sans systèmes! mais non, ils croient 
les livres aussi sots que les instituteurs qui les en ont en- 
tretenus, et ils n'ont plus d'autre plaisir que les fem- 
mes, le vin, le tabac et la chasse. 

4-° Un grand maître de l'université disait naguère» 1 
J'aurai bien soin d'écarter telle doctrine des collèges. De 
tous lés dangeis de l'éducation publique celui-ci est le 
plus grand. Si la doctrine que condamne cet" homme est 
bonne , n'est il pas vrai que voilà dis millions d'hom- 
mes induitsen erreur, parce qu'un d'entre eux s'est trom- 
pé de bonne foi ou a eu l'intérêt de les tromper ? Si 
les princes de la terre pouvaient disposer de la pluie et 
du beau temps , et que vous entendissiez un d'entre eue 
vous tlire: « Je ferai ensorte de donner de la pluie pendant 
ce mois-ci, du beau temps pendant celui~l?j, » que de récla- 
mations s'élèveraient de la part des potiers et des jardi- 
niers ! Une telle autorité serait insupportable. Eh! mal* 
heureux que vous êtes, vous vous croiriez perdus, si vos 
récoltes dépendaient des caprices des rois , et vous vou- 
lez bien que votre éducation dépende de l'impériiîe de 
leurs ministres ? Votre raison vous est-elle moins chère 
que votre estomac ? Si les besoins de celui-ci étaient ré- 
glés par un patronage, vous jetteriez les hauts cris, et 
Vous laissez asservir celle-l\ par les statuts d'une corpora- 
tion? Croyez-moi, les hommes ne font corps que pour 
altérer la lumière. Ils tâchent de la prendre à sa source 
ponr la diriger où il leur plaît; mais la lumière se répand 
également partout et malgré eux. Tandis que quelques 
orgueilleux, groupés là bas, s'imaginent l'intercepter 
ponr en donner aux badauds, le sage, qui n'a point re- 
cours a eux, en reçoit souvent plus qu'eux-mêmes. 

5.° L'éducation forme des consciences factices: c'est 
& elle et non à nos combats f à nos réflexions, à notre 
mérite, enfin, que nous devons d'être savants ou bon né tes 
hommes. Ponr être quelque chose , il faut l'être par 






conviction. Quand on n'a. d'autre motif pour être de telle 
religion ou de telle opinion, que parce qu'elle nous ont 
été inculquées au collège, on n'y tient que par vanité ou 
entêtement. t»e règne de la vérité ue se serait jamais éta- 
bli sur la terre , si les premiers chrétiens avaient été 
instruits. dans les collèges des payens. Il a fallu des hom- 
mes sans lettres pour établir le christianisme , parce que 
des lettrés auraient tenu à leurs idées par amour propre* 
La vérité demande une conscience libre, et l'éducation 
la rend esclave. Elle exige un cœur Humble , et la scien- 
ce ne fait que des orgueilleux. Aussi J.C. nous dit-il de 
prendre garde à ces gens-là; S. 1 Paul, nous retomman- 
de-t-il de les éviter; un enfant, voilà celui, dit l'institu- 
teur divin du christianisme , qui sera le premier dans lé 
royaume de Dieu, a Malheur à vous , docteur de la loi , 
» qui vous êtes saisis de la clef delà science et qui , n'y 
» étant point entrés vous-mêmes , lavez encore fermée à 
» ceux qui voulaient y entrer » ( S. 1 Matthieu, ch. 23 et 

suiv. ) .'•■•■ 

6.° L'éducation publique n'apprend rien de la science 
de lame ou de celle de la nature. Elle fait des sa- 
vants qui prennent note des éditions d'un livre pour 
en porter une opinion ; qui composent des discours ; 
divisés très-exactement en quatre parties ; qui prennent 
garde à la rencontre des vovelles ; qui comptent coin-*- 
bien de fois tel mot est entré dans une page: mais 
ne cherchez pas chez eux ces hommes inspirés qui an- 
noncent la religion avec l'autorité du sentiment et de 
la parole ; ces législateurs qui font des lois en rapport 
avec les besoins du siècle ; ces philosophe* qui nous 
initient dans les secrets de lame ou dans le sanctuaire 
de la nature. Descaries n'a été à l'école que pour nous 
recommander d'oublier tout ce qu'on y apprend , et 
Voltaire n'en est sorti que pour jeter du ridicule sur 
tout ce qu'on lui avait dit de respecter. 

MERIADEC, 

Auteur, des lettres J!uh Armoriqùe. 

P. S. 3e rie signale ici que les dangers de l'éducation 
publique : Je ne parle ni de l'excellence , ni. des incon- 
vénients de la science en elle-même. Je traiterai ca suj$t 
quand quelque société savante aura mis au concours le 
sujet suivant : Dans l'état actuel de la société , l'ins*- 
tructiùîi est-elle , ou n'cst-èlle pus nécessaire. 
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LE BARBIER DE BAGDAD- 



. Qaî n'a pas lu les Mille et une Nuits ? Qui ne con- 
naît le fameux Calife Haroun Al Raschild , et la sagesse 
de ces décisions? Salomon» le sage des' sages de l'Orient; 
Sancho , l'illustre gouverneur de l'île de Baralaria, 
sont-ils dignes de lui être compares ? M. Galand cite 
une foule de jugements divers , où brille la sagacité du 
souverain de Bagdad. En voici un nouvel exemple , 
qui , sans doute , a échappé aux recherches de ce la- 
borieux écrivain, et que nous empruntons à l'ingénieur 
auteur of the Adventures of Layji Baba qf Jspakon. 
« Sous le règne du Calife, d'heureuse mémoire » 
Haroun Al Raschild , vivait a Bagdad un ■ barbier fa- 
meux , nofhmé Ali Sakal. Il s'était rendu célèbre par. 
sa dextérité , et l'on vantait , a juste titre , sa main 
sûre et légère , car il pouvait , les yeux bandés , et 
sans faire la moindre écorchure, raser une léte,, ou 
couper une barbé et des moustaches. L'on n'aurait pu citer, 
dans tout Bagdad , un seul homme un peu comme il 
faut, qu'il ne comptât au nombre de ses pratiques; 
enfiu , il devint tellement à la mode , qu'il en conçut 
un orgueil insupportable , et il aurait cru déroger , ea; 
accommodant une. tête , si elle n'appartenait au moins a. 
un Bey t ou à un Aga. Les combustibles ont toujours* 
été rares et chers a Bagdad , et comme il s'en faisait une 
grande consommation dans sa boutique , les bûcheron* 
lui apportaient, par préférence, leurs charges de bois ,^ 
certains d'en obtenir un prompt débit. Il arriva qu'un 
jour , un pauvre paysan qui exerçait depuis peu la pro- 
fession de bûcheron et ne connaissait point encore le 
caractère d'Ali Sakal, se présenta à sa boutique, et 
lui offrit une charge de bois, qu'il avait apportée de*» 
fort loin sur son âne. Ali en proposa sur le champ un 
certain prix , en employant ces propres termes : « Pour 
tout le bois qui est sur fané. » Le bûcheron accepta r 
déchargea son âne et réclama la somme convenue. 
« Vous ne m'avez pas -délivré tout le bois * dit le 
barbier, outre la charge, je dois encore avoir le bât 
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qui est construit presque entièrement de bois. C est 
notre convention. »— « Contment, s'écria l'autre, fort 
étonné , a-t-on jamais ouï parlé d'un semblable marché ? 
C'est impossible! » Eu un mot, après une longue al- 
tercation et bien des injures , l'arrogant barbier s'em- 
para, dn bât , bois et tout, et congédia lé pauvre* paysan 
fort déconcerté. Celui- c» courut aussitôt chez le Gadi et 
bat exposa ses griefs: le Cadi était une des pratiques 
du barbier , il ne voulut rien entendre. Le bûcheron 
s'adressa à un juge supérieur: c'était encore un pro- 
lecteur d'Ali Sakal , il fit fort peu de cas de la plainte. 
Le pauvre homme s'adressa enfin au Mufti, oui , après 
avoir mûrement réfléchi, tout en prenant lentement 
cinq ou six tasses de café, et fumant une douzaine de 
pipes , décida que l'affaire était trop difficile pour qu'il 
entreprit de la juger , et que le cas n'étant point prévu 

Ear le Coran v le plaignant n'avait rien à réclamer. Le 
ûcherdn ne perdit pas courage : il pria un écrivain 
public de lui rédiger sur le champ une pétition adressée 
ara Calife, et il la présenta lui-même f le vendredi sui- 
vant, jour où le Calife se rendait , en grande pompe, à 
ht Mosquée. Tout le monde sait avee quelle exactitude 
Religieuse le Calife prenait soin de lire les pétitions qui lui 
étaient adressées.; aussi le bûcheron ne tarda pas â être 
appelé devant loi. En approchant du Calife, il se pros- 
terna à terre f baisa la poussière; puis , sappuyant sur 
ses coudes, les bras étendus droit devant lui, les mains 
cachées par les manches de son habit , les pieds serrés 
l'un contre l'autre, il attendit dans cette posture la 
décision de son affaire. 4 Ami , dit le Calife , le sens 
littéral des termes est pour le barbier. Tu as pour 
toi l'équité. La loi est exprimée par des mots: c'est 
par des mots que l'on conclut les marchés; la loi doit 
être observée , où elle est inutile ; il faut que les con- 
ventions soient exécutées, sans quoi il n'y aurait plus 
de bonne foi parmi les hommes ; ainsi le barbier gar- 
dera tout son bois; mais.... » Le Calife fit signe au 
bûcheron d'approcher , lui dit à l'oreille quelques mots 
que lui seul pût entendre , puis il le congédia fort sa— 

tisfait. 

Le bûcheron fit la révérence , reprit son fine qu'il avait 
laissé attaché a la porte; et, le tirant par le licou, il 
s'en retourna chez lui. A quelques jours de là , il alla 
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trdatër ie barbier , comme si rien fie Vêtait passe, 
entr'eu* « et sollicita , pour loi-môme et pour un dé «es 
compagnons 9 qu'il avait amené de son village , la fa- 
veur d'être rasés par sa; main légère. ; on convint de . 
prix pour cette double opération. Lorsque la tête du 
bûcheron fut rasée parfaitement, AU Sakal demanda 
ou était son compagnon. Il attend tout près d'ici, dit 
l'autre, et va venir à l'instant. Il sortit à ces mots et 
rentra aussitôt traînant son âne par le licou : « Voilà 
mon compagnon , dit-il , et Vous atlez le raser tout à 
l'heure. » — « Le raser » s'écria le barbier confondu t 
c'est bien assez d'avoir consenti à vous accommoder t 
Osez-vous m'ïnsulter en me proposait d'en faire au— 
tant k votre âne?. Hors d'ici, on je vous enverra*! tous 
les deux & Sehannucn (i). » Et aussitôt il les chassa de 
sa boutique* 
Le bûcheron se rendit , sans perdre un instant * 
. au palais du Calife , fut admis- en sa présence , et lui 
conta son affaire. « C'est bien ! » dit le prince des fidèles} 
puis , s'adressant à l'un de ses officiers , il ajouta : ; « Que 
l'on fasse venir à l'instant Ali §akal, avec ses rasoirs. * 
Dix minutes après, le barbier était devant lui; « Et 
pourquoi refusefe-vous de raser le compagnon de cet 
homme, lui dit le Calife , n'était-ce pas votre conven-* 
tion ? » Ali repondit en baisant ta poussière :• C'ea,t vrai, 
puissant Calife» mais qui jamais » choisi pour com-* 
pagnon un âne , et songé a le traiter comme tin vrai 
croyant? » — * Vous pouvez avoir raison , dit le Calife; 
mais, d'un autre côté, qui eût jamais pensé que l'on 
voulût faite comprendre un bat dans un ma relié de 
bois ? Non , non « c'est maintenant au tour du bfrrbier. 
Voici l'âne, vtt« à l'ouvrage f sans quoi*..,., vous m'en- 
tendez. » Il fallut se soumettre. Le barbier fut obligé 
tle préparer une grande quantité de savon » à>e savonuer 
I animal de la tête au pied , et de le raser en présence 
du Cajîfe et dé toute sa cour , an milieu des éclats de 
rire, des railleries et des quolibets de tort* les assis-' 
tants. Le pauvre bûcheron , en se retirant , fat gratifia 
d'une bonne somme d'argent , et l'qn répéta Paneo- 
dote dans tout Bagdad» en célébrant ta jnstieedu Prince 
des fidèles. 6% 

(i) L'ettfar <fci Minutaam* - • • ' 
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FRAGMENTS D'UN POEME 

SUR L'INSPIRATION. 



.En vain le nourrisson des filles de mémoire 
: Prétend orner son front des palmes de la gloire, 
Conquérir l'avenir , et dans e*vcrs pompeux'' 
Célébrer la beauté, les héro» et les dieux; 
De l'inspiration si ta brûlante flamme 
De ses rayons sacrés n'échauffe point son âme , 
La lyre dans ses mains ne rendra qu'un Tain son 
Indigne du génie et d'un fils d'Apollon. 

Comme on voit le soleil de son char de lumière 
Répandre ses bienfaits sur la nature entière , 
De l'Inspiration les magiques effets 
Du génie en tous temps ont servi les progrès. 
A sa voix , de son art surmontant les obstacles , 
Le divin Raphaël enfanta des miracles ; 
Le ciseau, s'emparant des marbre» de Paros, 
Pu flambeau de la vie anima ses travaux j 
Les rivages sacrés de l'antique lonie 
.Redisent' les accords des fils de l'harmonie ; 
Cest elle qui' dicta ces sublimes accents 
Qui planent, glorieux , sur l'abyme. du temps; 

Sui chanta les fureurs de l'implacable Achille, 
t du laurier d'Homère a couronné Virgile. 
Ses prodiges soudains éclatent en tous lieux , 
Dans les sombres forêts , dans les temples des Dieux, 
Dans les prés verdoyants le ruisseau qui murmure, 
Le soleil de ses feux réchauffant la nature, 
Le torrent débordé, l'Océan qui mugit, 
La lune dissipant les ombres de la nuit , 
L'aurore ouvrant les cieux avec ses doigts de roses, 
Et répandant ses pleurs sur les fleurs demi-closes, 
L'hiver sur la nature étendant les frimas, 
Et d'un voile de deuil revêlant nos climats, 
A l'inspiration prêtent leur éloquence , 
Et du génie éteint réveillent l'indolence. 

' En voyant ces débris entassés par le temps , 
Ces marbres fracassés , ce» portiques croulants , 
Ces tombeaux dont la mousse à recouvert la pierre» 
Qu'entourent les festons de la ronce et du lierre , 
Ce temple abandonné qu'ombrage un vieux cyprès , 
Les restes de l'autel épars sur les degrés, 
De l'auguste Déesse* on 'recorin ait l'empire, 
La harpe ne redit que des tedns qu'elle inspire, 
Des plus douces couleurs elle teint vo's pinceaux , ' 
Et son pouvoir divin revit dans vos tableaux. 

Dans les champs d'Olympie , où la Grèce assemblée , 
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Troublant ft par tes clameurs le* nymphe* <je l'Alphée ; 

, Des prodige* des arts encourageait l'essor, 
Ami de Phidias , le jeune Polidor 
Avait vu les regarda des vierges dMonie 

-Applaudir aux efforts' des enfants du génie ; 
I) avait admiré la mère des amours, 
De ses. charmes* si purs offrant les douxjcon tours, 
Et sur des traits remplis de douleurs et d'alarmes 
De Ljocoou souffrant il avait vu les larmes!... 
Soudain, à cet aspect, Polidor a tremblé, 
Ses genoux ont fléchi , soi regard s'est troublé ; 
De l'inspiration la brûlante énergie 
A porté dans ses sens U chaleur et la vie; 
Ce n'est plus un mortel : dans le palais des cieux , 
Sur un nuage d'or » il s'assied près des Dieux. 
Du frère de Diane il. admire la grâce, 
Ce mélange divin de douceur et d'audace , 
Ce beau corps plein de vie et d'immortalité 
Et de son noble port l'auguste majesté. 
Son front est couronné de rayons de la gloire, 
Son regard immortel devance la victoire s 
Son arc est dans ses mains ; déjà le trait vengeur 
Du bras qui le retient accuse la lenteur. 
Un souris dédaigneux sur ses lèvres s'imprime ; 
Au pied du Cythéron le Dieu voit ss victime, 
Et, plus rapide encor que le rapide Euros, 
Le trait part, siffle, vole, et le monstre n'est plus t..» 

Polidor éperdu; dans son nouveau , délire 
Ne voit , n'entend plus rien que le Dieu qui , l'inspire* 
D'un marbre de Puros il fixe la blancheur..... 
Puis, soudain, s'e m parant du cùeau créateur, 
)1 invoque Apollon ; lfeuveloppe grossière 
Qui dérobait aux yeux le Dieu de la lumière 
S'écarte , et de son sein s'élançant radieux , 
On reconnaît le fils du souverain des Dieux. 

O terre des beaux arts et des grandes vertus, 
Pays cher à la gloire , à l'amour à Vénus ; 
Grèce! sur tes débris qu'insulte l'esclavage (i), 
A l'inspiration la lyre rend hommage, 
boit que, nous transportant aux champs de Marathon y 
l)c tes guerriers fumeux elle évoquo le nom j • . . 
Et, des vieux souvenirs interrogeant l'histoire , 
Ceignent leurs fronts vainqueurs des lauriers île la gloire; 
Soit qu'aux bords du CepKise , à l'ombre <res cyprès, 
Donnant un libre cours à ses nobles regrets , 
I)fiB autels abattus elle éveilte la condre 
Pour y chercher les Dieux qui n'ont pu les défendre , ' 
Et de la liberté , rappelant les bienfaits , * 
Chante' les grands deslins des temps de Pcriclès !... • . 



grands destins des temps 

Victor AUBRY. 



(i) Ceci a été composé en ifrio, 
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LE SOLDAT LABOUREUR 

DES BORDS DE L'INDRE ; 

ÉPÎTRE 

ADRESSÉE A M. MARCELLIN H% 
officie* BM SSTmàlTS. 



J'ai vu 9 sur le penchant d'an coteaa solitaire, 
Dans une humble Cabane « on jeune militaire 
Qui 9 long-temps éprouvé par le sort des combats v 
Blessé, vaincu v captif t de climats en climats 
Obligé de traîner sa pénible existence. 
Espérait le bonheur , quand il revit la France, 
Mais la France, infidèle à ses propres guerriers, 
A laissé sur leurs fronts se flétrir leurs lauriers ; 
Et ces braves soldats, ces vainqueurs de la terre 
N'ont plus dans leurs foyers qu'une noble misère, 

J'ai vu f le front pensif» courbé par le malheur , 
Ge français généreux étoufier sa douleur f 
Ecarter loi a de lui les vains rêves de gloire. 
Les souvenirs trop chers qu'a légués la victoire ; 
'uis , d'un oeil abattu contempler tristement 
Ion glaive , désormais inutile ornement 9 
Qui- fut son compagnon dans plus de cent batailles , 
Qui sur des bords lointains sema les funérailles t 
Qui souvent , plus heureux, par un puissant secours * 
JJe tes concitoyens sut protéger les jours. 

Ne laisse point. Ami, succomber ton courage: 
Qn voit «n ciel serein succéder à l 'orage ; 
Tu pourras posséder ,. après tes durs travaux 9 
Les Vrais 9 les seuls trésors , l'amitié , le repos s 
^eut-être 4e J'araqur les faveurs çnivrantes. 



y il enfant au berceau , de ses maints innocente* 

Su avec grâce il étend sur le sein maternel « 
ppelie en souriant ton buisef paternel. 
La mère te prévient : ses deux lèvres dé rose 
Pressent du jeune enfant la bouche demi -close { 
Et toi , pour la punir de ce tendre larcin , 
Tu cueilles à ton tour un baiser sur son sein* 

Délicieux transports que promet l'hyménée, 
Quand l'amour a tissu sa chaîne fortunée, 
l^uaml deux époux, unis par un lien sacré # 
De leurs feux mutuels ont un gage adoré f 
Quand d'un enfant chéri la naïve tendresse 
Vient pénétrer leurs cœurs d'une amoureuse ivresse : 
Chaque jour après soi laisse un doux soutenir. 
Et fait briller l'espoir dans un long avenir.... 
O sort digne d'envie ! épouse bien-aimée ! 
Que sont, auprès de vous, la gloire et sa fumée , 
Et ces lauriers, souillés par le sang des humains* 
Quatorze ans moissonnés par de vaillantes mains?... 

Ami* je t'ai tracé la fidèle peinture 
Du vrai bonheur & l'homme offert par la nature. 
Puisses-tu le goûter! Puisse on heureux destin 
De la vie orageuse embellir le déclin ! 
Puisses-tu disposer ton modeste hermitage 
Pour recevoir bientôt compagne aimable et sage.! 

Marc-Antoine JULLIEN f de Parte. 

9fflnflfci1T^ii1liniTriiffîii11lni^ 
^W w JBF^w v JIT'm*w 1MI" nw^ll Wr^niii 'nu* *m * <K*cy*lM" lit* tUP*JU>>" iiw 

QUATRAIN. 

Rimes fournies. 

Se livrer aux plaisirs, aux charmes doVétude t 

Savoir jouir de san obscurité , 
Ayoir quelques amis , beaucoup de solitude , 

C'est le rrai bien , c'est la félicité. 

H.QEfiE&ClL 
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SUR L'ART DES JARDINS. 



Utile dulci. 

A quelle époque remonte l'art des jardins? Ne cher- 
chons pas la réponse à celte question dans les descrip- 
tions données de -l'Edeii ou de l'Elysée. Ne nous pres- 
sons point de parler des sites privilégiés où la nature 
a tout fait. Ce n'est point là que l'art a puisé ses 
premières inspirations, ce n'est qu'après avoir planté , 
qu'on s'est hisardé à dire des heureux sites naturels 
qu'ils étaient beaux comme des jardins. 

L'art dès jardins est l'enfant de la civilisation consi- 
dérée comme mesure des progrès industriels : il avance 
et recule avec elle. Rustique à la première apparition 
de la propriété , il ne sait réunir dans an enclos que 
quelques plantes de choix auxquels de simples sentiers 
donnent accès.: il fut celui d'Àristodéme , du glorieux 
Cincinnatus , il est encore celui du nouveau planteur 
américain, et nos simples fermiers bretons s'élèvent 
rarement au-delà : parti de l'état brut , il n'a tendu 
qu'à l'utile. La diligence, les héritages, protégés de la 
loi , ont consacré la première inégalité des fortunes , 
ont* fait apparaître l'homme aisé, et lui ont procuré 
des loisirs; dès lors , le verger percé d'allées et muni de 
quelques sièges , vient offrir , près de la résidence un 
ombrage et un repos qu'il fallait auparavant aller chcr->* 
cher dans la forêt voisine: je ne vois autre chose dans 
Homère, sous la riante description du jardin d'Aï- 
cinoûs; c'est l'agréable joint à l'utile. Du sein de la 
civilisation , des hommes puissants 9 s'élèvent et fout 
ramper les vaincus à leurs pieds ; situation périlleuse 9 
où l'on ne se maintient que par. le prestige. Ce n'est 
plus l'utile, ce n'est plus même l'agréable; c'est le somp- 
tueux et l'extraordinaire qui doivent désormais servir 
de supports à. la grandeur ,' et" le monde asservi voit 
l'orgueilleuse Babylone suspendre ses forêts de palmiers 
dans les airs. 

Chaque période de l'histoire de la civilisation pré- 
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sente ces trois caractères, suivant que la société' passe 

* et revient par. degrés de l'état simple et rustique a l'é- 
blouissante domination absolue. Ou plutôt, comme ni 
l'un ni l'autre état extrême n'est susceptible d'une exis- 
tence permanente -, c'est entre les deux termes que se 
produisent les oscillations dé l'art tel que nousjle con- 
cevons. Ainsi , quand la sûreté publique , fruit des pro- 
grès des communes , permet , au déclin du moyen âge, 
quelques développements de l'aisance , le potager du 

. domaine, alors tenu par des mains plus indépendantes» 
s'embellit de quelques berceaux. Mais si les corpo- 
rations et les châtelains , épris de chaînes dorées , se 
laissent absorber dans la cour magique de Louis XIV, 
c'est â Le Notre qu'appartient de tracer les splendides et 
stériles terrasses de Versailles; jusqu'au moment où le 
système absolu s'afFaiblissant par quelques conquêtes de 
l'industrialisme 9 les jardins changent de caractère , 
s'éloignent peu a peu de la vaine magnificence et se 
rapprochent davantage du mélange de l'utile avec l'a- 
gréable. La destruction violente de l'industrialisme indé- 
pendant ramènerait l'agreste , d'où la société passerait à 
l'utile , et s'élèverait encore a l'agréable , jusqu'à l'appa- 
rition d'une nouvelle et magnifique Sémiramis, qui, à son 
tour, céderait la place à Ta civilisation perfectionnée f 
état d'équilibre entre les deux extrêmes , non sans ana- 
logie avec celui que notre siècle paraît envier. 

Si lions plaçons le point central de la civilisation des 
nations dans la juste proportion de l'utile avec l'agréable, 
nous mesurerons avec quelque précision l'état plus ou 
moins avancé d'un pays, d'après son éloignernent d'un 

-côté ou.de l'autre de ce point. Dès-lors, confiants dans 
la justesse de ce rapport, et pour rentrer dans le do- 
maine de l'horticulture , réfléchissant que nos départe- 
ments de l'ouest sont soupçonnés d'être fort en arrière 
du reste de la France , nous pensons que nous n'au- 
rons pas travaillé en vain , si nous essayons d'indiquer 
le degré auquel nous pouvons prétendre en ce qui con- 
cerne les jardins ; laissant à des plumes plus graves que 
la nôtre , le soin d'envisager nos contrées sous d'autres 
points de vue plus profonds. Comme c'est de la réunion 
des divers traits caractéristiques que se dcidûit le carac- 

• tère général > nous aurons peut-être contribué en quel- 
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q»e chose 4 redresser l'opinion publique à notre égard f 
en faisant connaître comment , dans notre, pays 9 se 
conçoit ta. composition des jardins. 

Les terres xiecorées ne sont pas rares autour de 
fiantes. Maïs vu que j'égarerais peut-être et moi et mon 
lecteur eo appliquant à plusieurs d'entre-elles une 
théorie quelconque des embellissements utiles, je me 
bornerai à la découvrir dans l'une d elles ; ce sera dans 
le (domaine de la JSrulaùe , confie par un négociant 
de notre cite', aux soins ingénieux de l'artiste Langlois, 
q*ri s'y est montré aussi adroit à raisonner le bon que 
fécond dams l'art de 4e couvrir de fleurs. Il a d'ha- 
inks concurrents autour de lui * je n'en doute pas; 
mais puisqu'il est en état de lutter arec eux, je peux 
ici le prendre pour l'un des organes, parmi nous, de 
l'an dônd nous voulons apprécier l'état. 

La pensée fondamentale d'un jardin., à nue époque 
«t «lans un pays marqués par une bonne civilisation 
industrielle , sera , comme nous l'avons dit , l'heu- 
reuse proportion de l'utile avec l'agréable. Si elle 
n'embrassait que l'utile,, il suffirait, comme an sortir 
de l'état brut , du potager et du simple verger ; si on 
ne se proposait que l'agréable* des berceaux f des par- 
terres et des boulingrins occuperaient tout l'espace, 
et comme cette composition futile manquerait de vie, 
aurait la fadeur d'une poupée parée, les efforts faits 
pour l'animer ne conduiraient qu'au stérile , ou au 
bizarre. Telle n'est point la conception dn sieur Langlois. 
Il a voulu que le potager, le verger, comme les 
ombrages, les pelouses, les mails et les bosquets, 
concourussent 4 l'effet général qu'il voulait produire. 
Aussi le premier coup-d'œil lancé du seuil du manoir , 
embrasse-t-il toutes ces choses sur une surface de 
vingt arpents, aperçus h la fois, et liés avec l'horizon 
par de nobles avenues qui , des divers points exploités 
du domaine, donnent accès à la demeure centrale* 
Quarante arpents au moins paraissent consacrés au simple 
embellissement , et vus en détail ils auraient en 
presque totalité , l'approbation du plus rigide économe. 

Les décorateurs anglais ont bien eu la pensée de 

ce système dans le mélange des bois et des prairies. 

. exploitables qu'ils ont introduit dans leurs belles coin- 
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positions 4 Blenheim ê à&oiv, kWamiçkel ailleurs; 
.mais toujours le potager et le verger, j sont mis à 

l'écart, tellement que je lie saurais rae rappeler de les 
, avoir jamais aperçus quand jVi visite tes parcs rè~ 
. nommes de la Grande-Bretagne. Ici ,' ces parties 
. utiles , mises en évidence , et embellies par les eaux 

qui leur sont nécessaires , se marient ave'c le lotit , 

et satisfont la raison ; comme, par le chois de leur 

emplacement, elles flattent la vue. 

Je ne veux point sans doute que les débris des lé- 

Sûmes s'accumulent et se décomposent sous le* croisées 
e la maison; que les allées et veuui;s des liommes 
de peine y viennent à tout instant troubler, pour 
des travaux indispensables mais trop voisins de moi , 
le repos que je cherche à la campagne ; je n'aime 
point que l'espalier captif étendant sous mes jeux 
ses bras roides et guindés , réveille trop fréquemment 
chez moi des idées de mutilation et de servilité. Maïs, 
si du centre d'une belle pelouse , ou du fond d'un 
bosquet odoriférant, j'aperçois â distance la mélon- 
nière aux globes dorés , le champ d'asperges au délicat 
panache, l'artichaut aux feuilles corinthiennes, les 
végétaux variés aux graines, aux racines, aux ner- 
vures succulentes ; si , plus loin , l'enclos couvert de 
fruitiers libres et surchargés , va se rattacher au 
M an treuil (i), protecteur des savoureuses pèches; tandis 
que vingt ouvriers actifs y taillent , arrosent , bêchent , 
sarclent et ratèlent , j'éprouve comme l'effet d'une douce 
et flatteuse harmonie , non moins exempte du vague 
et niais sentimentalisme , que des discordances produite! 
par le labeur qu'a seul prescrit l'impérieux besoin. 

L'artiste Lariglois a rendu avec discernement cetto 
scène d'ensemble dont je me plais à préconiser l'in- 
tention. 

Le jardin qu'on veut dessiner , une fois conçu dans 
son rapport avec l'état donné de l'aisance régnante, 
sera modifié dans ses autres dispositions, par la na- 
ture de la contrée où il sera placé. Là , le domaine 
commande un beau fleuve parsemé d'îles ; ailleurs il est 



(i ) On appelle Afontnuii^ un jsnuQ dispoté potor la cataire ez- 
chtiive des pfcharc. 
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enseveli clans dés gorges de montagnes où bondissent 
les cascades ; un autre est entouré de forêts solennels : 
toutes ces circonstances influeront sur le génie du des- 
sinateur. Aucun de ces caractères ne se trouve à la 
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mais calme , sans accidents marqués ; la couleur du 
sol y est terne ; l'espace n'est varié que par quelques 
masses forestières lointaines ; l'horizon fort reculé se 
termine par une ceinture de collines à très-longues ondu- 
lations sur lesquelles le ciel armoricain appesantit sou- 
vent ses teintes mélancoliques. Il s'est agi de travail- 
ler sur ce cannevas, d'embellir un terrain peu fertile, 
et de manifester la vie sociale actuelle , au sein , pour 
ainsi dire de la sauvagerie , sans heurter toute-fois le 
caractère dominant de la contrée, sans prétendre y 
introduire violemment ce qui appartient à d'autres cli- 
mats et à d'autres situations. Voici comment on a 
opère. 

De très-longues avenues 9 et non des contourne- 
ments mignards , ont uni la partie ornée des jardins k 
la vaste étendue des champs , et conservé ainsi le type 
, de magnitude et de solennité qui est empreint sur le 
pays. Plantées chacune d'arbres de sortes différentes , 
comme pour enseigner que le canton peut s'enrichir 
de végétaux encore inconnus aux timides habitants 
au toc thon es ; en même temps qu'elles fournissent les 
pâtures réclamées par l'économie rurale , elles offrent , 
par les communications établies entre elles , plusieurs 
mille toises de promenade au cavalier , au char , à l'a— 
gile piéton : un jour elles donneront un capital en bois 
d'âge: une avenue conduit à la prairie , dont le vert 
tapis de dix arpents , semé d'ilôts Locagenx , se couvre 
des bestiaux du voisinage , qui s'y rendent deux fois 
'par jour à vue des hôtes du salon ; une autre, à fa 
.grande route de Beaupreau , qu'anime incessamment te 
gai et vivant concours du commerce et des voyageurs ; 
"celle-ci f a la vigne ; cette autre à un moulin éloi- 
gné; les aies h <\cs fermes : les autres , à des étangs 
poissonneux : sur les tords de ceux-ci , des peupliers 
d'Italie humectent avideintnent leurs racines, et lancent 
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avec vigueur leur mouvantes pyramides au* cieux; 
tandis que les saules d'orient inclinant mollement sur 
les eaux leurs longs rameaux mélancoliques , récèlent 
sous leur' ombrage les couvées qu'attend le chasseur. 
Voici encore une percée qui pénètre dans la futaie , 
chargée de protéger les plantes délicates contre 
les ouragans de l'ouest ; elle débouche au - delà 
pour découvrir des coteaux verdoyants f et guide 
au monticule ou se groupent , sous des teintes ar- 
doisées , le bourg et la vénérable église de Geiï. 
Une autre s'enfonce dans des châtaigneraies fourrées 
où 9 sans altérer le revenu utile, l'ordonnateur du des* 
sin a tracé les mystérieux détours dans lesquels le rê- 
veur solitaire se plait à e'garer ses pas: s'il en sort ino- 
pinément il renaît aussitôt an mondé en vue des joyeux 
faneurs , ou du laboureur diligent. 

Ce système d'avenues motivées qui lient les [ardins 
à la campagne et se donnent la main l'une à l'autre , 
est ici conçu avec une intelligence , qui fait a l'artiste 
plus d'honneur que les circuits forcés et sans but dont 
nous avons vu entourer avec abus maintes résidences 
fort célèbres. 

Replions-nous maintenant sur les plantations qui 
avoisinent le manoir. Là , sans doute « l'art est plus 
apparent , comme plus difficile à déguiser ; les pelouses , 
sont d'une herbe plus 6ne 9 les arbres d'espèces ' plus ' 
rares et plus choisies ; les masses plus rapprochées , 
trahissent le désir de plaire plus que celui d'être éco- 
nome. Quel jardinier vulgaire n'entreprendrait d'accu- 
muler dans les quatre & cinq arpents qui sont consa- 
crés a cette partie toute d'agrément 9 les statues 9 les 
ruines , les temples , les montagnes y les ponts , les 
obélisques et cent autres dispendieuses et fantastiques 
fabriques ? Ce ne sont point là les couleurs qu'em- 
ploie le sieur Lanslois. Plus d'étroits labyrinthes , 
plus de surprises étranges 9 suppression de ces vains 
méandres convulsifs qui montrent le but sans y faire 
atteindre; mais nombre limité de scènes, afin de 
donner à toutes de la largeur et du calme; liaison 
entre elles par de doux mouvements alternative de 
parties touffues et de parties découvertes sous la con- ' 
uition de pouvoir constamment , et à volonté , ou m'ai- 
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cher sous la feuillée , ou jouir, dans la saison bu«« 
mide , des rayons bienfaisants ri a soleil , et toujours 
sans perdre l'aspect de cette fraîche pelouse qui . fe 
déroulant devant la maison , va s'égarer dans les mas- 
sifs fleuries et revient mourir au pied du perron. Pro- 
menades pour toutes les forces , repos pour toutes 
les fatigues ; bosquet a peil de pas du salon 9 
pour les débiles , plus loin , salle de verdure pour 
les protégés d'Hygie $ jeux pour la folâtre jeunesse ; sièges 
salubres pour les vieillards en vue des travaux horti- 
coles ; retraites pour le lecteur méditatif; longue allée 
couverte sur les bords d'un canal , pour la sérieuse con-* 
Versation de deux amis* De pose en pose Vous atteignez * 
sans brusques distractions , la lointaine limite de cet 
Elysée , d où la virile activité s'élance dans les guérêts, 
sans fin , 6ans que l'habile ordonnateur ait cessé un 
instant de Veiller inaperçu au charme de votre route. 
Pans cette excursion , nulle clôture nV heurté vos re- 
gards, de larges douves ont suffi a la sécurité domes- 
tique , et chaque pas vous a découvert de variées et 
gracieuses échappées. 

Une seule , non, deux fabriques ont attfré votre at- 
tention. Vous craignez , je le vois , d'être retombé dans 
les vulgaires futilités ; rassurez- Vous. Si l'oeil en est 
flatté, la raison n'en sera pas moins satisfaite. L'une 
d'elle est un kiosque élégant , situé sur une légère émi- 
tience : du siège qui vous y reçoit, vous saisissez utile-* 
ment l'ensemble de tous les jardins , et vous planez avec 
délices sur des touffes fleuries , sorte de parterre aérien. 
Le pays, avons-nous dit, a peu de mouvement: ne 
faut-il pas , a la fin d'une ardente journée d'été , cher- 
cher dans quelques lieux exhaussés là brise embaumée 
du soir ? C est là que vous la trouvez apportant avec 
sa fraîcheur et la santé et la régénération des forces. 
L'autre fabrique est plus importante : c'est un pavillon 
décoré qui s'élève a une grande hauteur , du Centre du 
Parc aux pêchers. Il fallait quelques murs pour la cul- 
ture de ceux-ci ; une construction solide trouvait sa 
place naturellement près d'eux. Remarquons quelle sorte 
de service elle est appelée & rendre. Voyez , nous y jouis- 
sons d'un horizon presque bcéanioue , tant est distante 
la ligne bleuâtre où. il se confond avec l'azur céleste ; 
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devant nous se déroule , comme une carte, Une étendue 
de quarante lieues carrées ; je vous 7 nomme les bourgs» > 
les villages | les hameaux. Reconnaissez les châteaux, 
leurs bois , leurs moulins. Le tableau s'anime : suive* 
des yeux les troupeaux. qui regagnent en mugissant les 
é tables. Ce voyageur pédestre qui , par une illusion 
d'optique, semble, dans l'éloignement , immobile sur le 
sol, mieux observé f se hâte pour arriver au gtte» — - 
C'est fort bien f dites-vous , mais l'utile ? Ecoutez. Ait 
milieu d'un domaine qui sert de modèle agricole en 
Europe , le célèbre Fellenberg a élevé une tour des- 
tiné uniquement a faciliter la surveillance des ouvrier» 
qu'il emploie , à prévenir leurs faux mouvements , leurs 
dérangements , a les diriger même par des signaux* 
Eh bien , l'imitation de cette tour directrice , si judi- 
cieusement établie , c'est notre pavillon. Vous l'approu- 
verez 9 sans doute , en vendant qu'on y commande 
trois des quatre mille arpents qui composent la pro- 
prié té où nous sommes. Sans déplacement , avec épargne 
de temps , l'observateur y prévoit les besoins du» 
canton 9 voit ses bouviers diriger leurs < harrois , $0* 
vignerons 9 ses moissonneurs remplir fidèlement leurs, 
tâches ; il les redresse au besoin , il les stimule , et s'a** 
sure aisément de l'eiécution des ordres qu'il * donné* 
dans l'une ou l'antre ferme* 

Nos deux fabriques remplissent donc , ainsi que tout 
le reste» la condition de V utile dulci , posée comme 
base du système du sieur Langlois. Nous avons grand 
plaisir à rendre justice a squ talent , et bien qu'il eu, 
ait fait ailleurs d'heureuses applications» Si nous désir*, 

Ïnons avec plus de prédilection ses travaux à la Bru- 
lire f que depuis Ion g- temps il habite , c'est qu»elle est 
justifiée par uu snHrage bien honorable , celui qu'y * 
donné S. A. R, MADlÀMÊ lors de la visite dont elle « 
récemment honoré ce beau séjour. Elle en a emporté 
nue impression à la suite de laquelle s'affaibliront, je 
l'espère, de quelques teintes» les couches noires dont on, 
nous a si cruellement chargés dans une trop célèbre 
carte de France (i), . , 



(O La earte de M. Ch. Dttpiffc , figurant à la vérité eiclucivemeot 
Us degrés d'instruction populaire • nous classe dans les dix dépar- 
tements les plus obscurs de la France. 
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' Je n'ai point parlé de la partie de Tart des jardins 
qui serait destinée à exercer sur l'âme cette influence 
irrésistible qu'y produisent les actes magiques de plu- 
sieurs autres des beaux-arts. La raison en est que , tan* 
dis que j'accorde que tout art qui a le .beau pour objet 
doit entreprendre de répondre à l'un des mystères de 
la pensée , j'hésite à reconnaître une suffisante puissance 
de ce genre à celui qui nous occupe.- J'ignore quelle 
prétention l'artiste dont je lais l'éloge, peut avoir à. 
empreindre ses œuvres d'un caractère aussi ambitieux ; 
s'il l'a , elle est , je crois , téméraire* C'est au poète 
seul qui , balancé sur ses ailes de feu, commande en 
maître au monde des émotions, qu'appartient de pé- 
nétrer sans obstacle dans ces replis cachés où vibrent 
les filets délicats , les fibres éthérés de la vie. Tous au— 
très des beaux arts et surtout celui des jardins, rencon- 
trent d'insurmontables obstacles dans leur action sur le 
ibyer de nos profondes impressions. 

La statuaire se refuse a l'application des couleurs sur 
ses torses dé marbre ; la peinture voit se refroidir sa 
toile, si elle y souffre la ronde-bosse ; l'architecture a 
épuisé ses ressources poétiques, quand elle a inspiréla sain- 
teté dans un temple, ou reçu dans une place publique les 
flots d'un peuple tumultueux; la musique qui, tour~à-tour, 
anime au combat, inspiréla langueur, ou précipite les pas 
du danseur , ne saurait rendre avec illusion , ni l'ouragan 
qui pousse les nuages, ni le murmure du ruisseau plain- 
tif (i). De même l'art des jardins succombera quand jl 
entreprendra , par exemple., ou de peindre la mélan- 
colie du désert , ou de nous pénétrer du respect 
que méritent les monuments de l'antiquité; quand il 
voudra 4aire naître la terreur ou réveiller et exalter la 
piété. S'il cherche à approcher de ces effets par des ten- 
tatives dispendieuses, bientôt l'artifice est découvert 9 
et vous n'avez qu'un mensonge devant les yeux; car la 
vérité , qui seule touche , est ailleurs que dans la simple 
imitation des formes extérieures. 

' Si , tout à l'heure , nous nous trouvions transportés 

• . ■ • > 

(i) M. l'abbé Fogler , célèbre organiste, prétendait, en AHe- 
ntagoe Y nous exprimer' *ùr sou ûutnuaebt,, Yanfour {funjton roi 
pour son peuple' ! ! I 



prè# 4es sablgs de ja . Lybie, çertçs 11019 nous préci- 
piterions vers la lisière aride , pour contempler an 
imposant spectacle. .Mais croyez* vous que, tel amas de 
sable, qu'accumula un jardinier-poëte .sur la limite d'un 
parc, il réussît à nous associer aux angoisses des Hé- 
breux s'enibnçant vers Horeb sous la conduite deiMoïse ! 
Nos landes sans bornes , qu régnent un calme et un . si- 
lence si majestueux , sont aussi elles des sources de 
bien nobles émotions : conseilleriez-vous a l'artiste d'en 
encadrer un fragment dans son tableau ? Vous vous ré- 
criez. C'est qu'en. effet, vous n'y sentez point la solitude 
ou l'individualité absorbée dans le sein de l'immensité. 
Vous dites avee raison que cette bruyère stérile {çt bornée 
ne serait tont au plus qu'une garenne. 

L'introduction des ruines et des monuments antiques 
dans les jardins ne me semble pas non plus propre & 
nourrir le souvenir vénérable des temps passés. On 

. peut en faire des charmes pour les yeux , mais non 
de l'aliment pour lame. La Fiila d'Est , près Tivoli # 
est remplie de magnifiques imitations des édifices de 
Rome : toutes sont plus froides les unes que les autres. 
La Villa Borghèse n'est pas plus éloquente sous ce rap- 
port. Je ne crains pas d'en dire autant du beau temple 
de Festa 9 récemment élevé à Glisson, Quand les 
réalités illustres n'ont pas passé par H , il peut y avoir 
du pittoresque, mais il n'y a pas de poésie. Le coeur f 
au contraire 9 pourra battre au parc de .WarWick* 
parce que les preux en ont habité le château : il battrait 
encore à Blenheim , près de la fontaine de 1 infortunée 
Rosamonde , si le squpçon ne s'élevait Qu'il y a là 
une fiction. La poésie , je le répète, est, fille légitime 
de la vérité; elle répudie qui prétend pela nourrir 
nue de brillantes illusions» Four moi , si dans un parc , 
j élevais un temple à l'amour, je voudrais que ce fût 
dans le bosquet ou j'aurais été couronné de myrtes. 

J'ai vu des jardins qù, pour faire opposition . 4 des 
scènes gracieuses t à des vallées de Tempe f on avait 
cherche à agiter le spectateur par la terreur. C'étaient 
des arbres morts, des rochers nus, des antres* des 

* monstres, des Euménides. * J'en ai ri beaucoup moins 
cependant que d'un effet soit disant poétique que. j'ai 
rencontré. dans je ne sais plus quelle prQvinge de &u$de: 



l'art'uta, après vohî avoir fait traverser «ne sombre forêt 
vous conduisait atl pied d'un monticule isolé sur lequel 
il avait planté un gibet ! Les chaînes y étaient attachées; 
il n'y manquait en vérité plus que le pendu..... Frémissez 
li la vue de celte simple croix de bois devant laquelle 6e 
signe le muletier qui vous accompagne dans les sau- 
vages solitudes de l'Es Ira madure : un meurtre fut rommis 
là , un autre s'y prépare; mais de grâce, riez avec moi 
des arbres morts des Euménides et des gibets; j'aimerais 
autant les moutons peints de M. Âabà, à Bordeaux , s'il 
n'avait oublié de les faire menacer par un loup ravisseur 
en terre cuite. 

Que si, dans votre parc, et sons l'abri de quelques 
chênes séculaiies, vous construisez une chapelle gothique; 
je consens que le lierre eii envahisse les ogives, que des 
vitraux coloriés n'y laissent pénétrer qu'une lumière af- 
faiblie ; mais que j'y voie un autel ,. et que réellement 
on y prie. Je fuis si j'y trouve uu divan , ou si vous y 
faites servir le thé. 

Je ne serai pas plus indulgent pour les rhaum'ières à 
salons dorés, les moulins sans meunières, les ponts sans 
eau, les géants d'ifs , les parterres en porcelaine et les 
forêts naines des chinois, que deux hommes portent dans 
une caisse et vont déposer sur up tertre pour faire pers- 
pective; mais j'approuverai l'ornement qu'ajoutent son- 
► vent à leurs jardins les riches turcs et les nobles portugais : 
près de la route poudreuse, ils placent' une fontaine, 
un vase, un abri et uq siège pour le vpyageur fa- 
tiguée 

Quelle que soit votre persuasion que, dans tous les arts, 
le beau doive avoir son idéal ; quel que soit votre désir 
de découvrir aussi dans l'art des jardins une poétique 
indépendante de l'utile, ne vous flairez point de le faire 
répondre à tous lès haut6 mouvements de l'âme; sa place 
n'*st qu'au vestibule du temple des Muses. L'utile, l'a- 
gréable, le somptueux, ou les rapports entre ces trois 
qualités, tels sont les éléments dont l'artiste peut dispo- 
ser. La' prévoyance , l'enjouement , l'exaltation qui four- 
nirent aux poètes mille tableaux divers, ne correspondent 
pas assez précisément à l'utile, à l'agréable et au splen- 
dide , pour que, suivant la disposition des planta- 
tions, vous puissiez déduire ceux-là de ceux-ci. Le po» 
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loger rustique vous suggérera que des besoins vont être 
satisfaits ; mais il nevous peindra point , comme les vers 
de Delille, le bonheur obscur et touchant de la vie ru- 
rale. Le jardin pittoresque pour lequel je vous engage 
a consulter ce même Delille , Milton et Campenon , amu- 
sera parfois vos crayons, pourra servir de cadre à vos mé- 
ditations, rafraîchira vos esprits e mousses par la tension; 
mais il ne vous pénétrera jamais, par lui-même , du senti- 
ment religieux de l'infini. Les allées, enfin ; les statues , les 
temples, les bassins d'une résidence princière, types 
prétendus des grandeurs de l'Olympe, vous diront qu'un, 
souverain magnifique et puissant a disposé de beaucoup 
de bras , plutôt qu'ils ue vous révéleront la véritable 
élévation de, son âme royale. Au reste t j'écoute le pre;- 
mrer dés oracles : « Considérez le lys des champs , dit- 
» il , je vous déclare que Salotnon , dans toute sa gloire, 
» n'a jamais été vêtu comme l'un d'eux. » 

L'art des jardins borné, convenons-en, dans ses effets 
poétiques , mais appelé sans contredit à multiplier les 
charmes de la vie, aussi éloigné de la rudesse des premiers 
besoins à satisfaire que du faste stérile, se balance avec 
complaisance sur l'utile et sur l'agréable, enfants jumeaux 
du génie industriel qui ne veut ni le travail sans jouis- 
sances, ni les jouissances sans travail. Où vous les trou- 
verez unis «croyez a une.civilisation développée, et suivant 
le degré d'harmonie entre eux , jugez du degré d'avance- 
ment de cette civilisation. Voilà ce qu'ici j'ai voulu démon- 
trer, en même temps que j'exposais que nos contrées occi- 
dentales frappées d'un trop injuste préjugé, sont loin de 
rester étrangères à l'application d'une si sage théorie. 

ERRATA. 



Page 46, Romance Armoricaine, 5, e vers, au lieu 
de Et par ce que, Usez : Sera ce que , etc. ; 7 A vers, 
au lieu de Ce même païs, lisez : De même pais, etc.; 

. e couplet, 4 ,e - ven, au lieu de Un gaulois. Usez'; Éa 

'anle, ele. 
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QUARANTE-TROISIÈME RE^UE BRETONNE. 

i ■ 

LES CONSCRITS BRETONS. 



De bon» soldats , morbleu ! basanés , mal Tétas , u» 
grand fusil , bien lourd ; tourne à droite , tourne à gauche , 
en avant , marche à la gloire ; et ne va pas broncher en 

chemin, à moins qu'un bon coup de feu 

(BEAUMARCHAIS. — Mariage de Figaro.) 

Ermite très-pauvre et très-indigne, après avoir rempli 
tant bien que mal le rôle de moraliste-ambulant , j'é~» 
tais rentré dans ma cellule y en promettant de me tenir 
éloigné de ce monde , dont j'avais trop long-temps peut- 
être essayé de cravonnerles travers. En un mot, pour 
employer un langage plus pittoresque , j'avais éteint la 
lumière qui éclairait pour moi la lanterne magique de 
la vie. Cette lumière , dirai- je par malheur , s'est ral- 
lumée , elle m'a dévoilé un nouveau tableau 9 et ma 
foi , je n'ai pu résister au désir de faire encore le 
Cicérone , dusse- je avoir le sort de l'archevêque de 
Grenade. 

Cette époque du recrutement, qui fait battre le cœur 
du jeune homme parvenu a son quatrième lustre, et 
livre à des angoisses si cruelles celui d'une tendre mère, 
est encore de retour. Chaque année les acteurs obligés 
de ce petit drame a deux dénouements , font de l'oppo- 
sition & qui mieux mieux ; on en faisait de mon tempe 9 
on en fera probablement toujours.... ; et cependant les 
miUces , les conscriptions , les levées en masse , les » re- 
crutements , comme on voudra 9 n'ont-ils pas en lieu 
de tout temps et chez tous les peuples du monde. Notre 
jeune génération actuelle n'est-elle pas plus favorisée 

3 ne toutes celles qui se sont succédé depuis les jours 
e gloire où les enfants des Hellènes et les maîtres de la 
superbe Rome foulaient la terre classique de l'indépen- 
dance , jusqu'à ceux qui virent les Français parcourir en 
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prentis héros qui maudissent aujourd'hui les rigueurs 
du sort, elle ne sera pas tont-ft-fait inutile. 

La guerre a été une nécessité de tous' les temps , et 
les anciens peuples furent des peuples de soldats ; les 
Hébreux commençaient & l'être a 21 ans; en Perse 9 nul 
n'était exempt du service personnel ; les Grecs étaient 
inscrits sur les contrôles à 1 4 : ' a mort eut frappé celui 
qui aurait tenté de se dérober à cet appel général. Dans 
la république d'Athènes, dès l'âge de 18 ans, on était 
exercé aux armes , à vingt on partait.' Les maladies 
incurables et les défauts de conformation pouvaient 
seuls fléchir les conseils de révision de ce temps- là, 
qui plaisantaient encore bien moins que les nôtres. 

Les Africains ( à l'exception des Carthaginois ) , 
presque tous les Asiatiques, les Scythes nomades d'Eu- 
rope , les Sicambres et les Teutons, qui n'avaient point 
besoin de listes et de règlements, combattaient en masse. 

Les premiers Romains ne connaissaient, dans leur 
monarchie naissante , que deux classes : des guerriers 
et des laboureurs. Servius-Tullius fila deux âges mi- 
litaires : le premier, qui comprenait le» citoyens de 
dix-sept à quarante sept ans , fournissait à la guerre ; 
le second 9 qui se composait de ceux qui avaient dépassé 
ce dernier âge , faisait le service dès villes. On ne 
pouvait être admis a remplir une place dans le gou- 
vernement qu'après dix ans de service (1) , d'où il 
il s'en suivait que chez les Romains tous les fonction- 
naires étaient ae braves gens. 

L'exercice de la cavalerie , chez les Tenctères , celui 
de l'infanterie, chez les Gattes, étaient enseignés aux 
enfants, dès l'âge le plus tendre. 

Le service de guerre , chez les Suèves , se faisait 
alternativement, pendant un an, par un certain nombre 
de familles. Dans leur absence , leurs biens étaient 
gérés par ceux qu'ils avaient remplacés. 

Si nous arrivons aux Francs , nous voyons la 
nation toute militaire « sous les Rois de la première 
race. Charlemagne et ses successeurs n'exemptent aucune 

T 

(1) On divisait la milice romaine eu trois classes: la première, 
appelée Sacramenïum, atteignait tons les citoyens ; la seconde, 
• Omjurmtio , se composait de ceux qoi avaient répondu au cri de 
guerre du général chargé de commander l'armée , apièt que le sénat 
avait déclaré la guerre ; la troisième , Etocatio , n'était formée 
que dans le eai de danger imminent. 
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classe du service (j), Les capîiulaires du magnanime 
empereur, pour les leve'esjsonl suiyis jusqu'à Charles VIL 
Philippe Auguste crée une milice à sa solde. Philîppe- 
)e-Bel régularise les appels du ban et de l'amère-ban ; 
il fixe l'âge de la réquisition à dix-huit ans, et n'ac*- 
corde d'exemption qu'aux seuls vieillards. Charles VII 
institue les francs -archers : chaque canton est tenu 
d'en fournir un et de l'entretenir, en tout, temps. La 
levée des armées, sous la dénomination de ban et 
d'arrière-ban f se continue jusqu'à la fin . du XV.* 
siècle. 

Un nouveau mode de recrutement, celui des enrôle- 
ments avec primes , est introduit au milieu du XVL' 
siècle par François I. er , toutefois , on n'abandonne pas 
Je ban et f arrière -ban (a). Henri II n'accorde de con- 
gc's qu'à la. paix. Sous Henri IV, les provinces fournis- 
sent des soldats , les arment et les paient. Louis XIII 
.ordonne unie le service soit personnel et que les p.osscs* 
seurs de fiefs entrent dans la cavalerie. 

Eu i645 • sous Louis XIV , la première levée qui 
semble avoir été base'e sur une population militaire, a 
lieu. Le monarque rend les communes solidaires de 
leur contingent. En 1674» il fixe Tâge de la réquisition 
à vingt-un ans; eh 1688 il rétablit la milice et fixe la 
durée du service à deux ans : elle fut portée successi- 
vement jusqu'à six (8). 

En 1726, Louis XV perfectionne l'institution' de la 
milice* Les puissances étrangères adoptent ce mode de 
recrutement. Cependant, en 1771, le roi de France y subs- 
titue des régiments provinciaux : ils sont abolis vers ta 
fin de 1 775 , et re'tablis en 1778. 

Un décret du 4 mars 1791 avait supprimé la milice : 
il ne reste plus, pour recruter l'armée, que les enrôle— 



(1) Jubqu'à Clotaire I.er f les .Gaulois n'étaient point adam 
«Unis les armées françaises ; on n'y recevait qae des Francs % des 
Bourguignons , et des Allemands. 

(aj C'est, sous ce prince que l'armée permanente reçut quelque 
accroiffsctucnt de force , par là création des légions* (Sept de 6,000 
hommes chacune.) 

(3) Les miliciens étaient pris parmi les hommes de l'âge de 
vingt à quarante ans ; néanmoins , le bail continua d'être appelé 
jusqu'en 1601* La milice servait à cuire tenir l'armée permanente; 
elle fut licenciée plusieurs fois» 



menu volontaire** La garde nationale est instituée à 
cette époque : elle produit des forces considérables. 
Une loi du 23 août 179$ met en réquisition tous les 
jeunes gens de dix-huit à quarante- cinq ans non ma* 
ries ou veuis: on n'admet point de remplaçants. La 
conscription est instituée par la loi du 19 fructidor 
an 6 (5 septembre' 1798); elle atteint tous I*s Fiançais 
de l'âge de vingt à vingt-cinq ans , et fixe la durée du 
service à quatre ans. Ainsi que la milice % elle est 
adoptée par les puissances étrangères. La loi du 17 
ventôse an 8 (8 mars' 1800) f autorise le remplacement, 

La conscription est abolie par la charte : on lui 
substitue momentanément l'enrôlement volontaire avec 
prime. La loi du 10 mars 1818 rétablit le jrecrutemen t 
obligé: elle atteint tous h s Français âgés de 10 ans» 
fixe un contingent annuel de 4°> 00 ° hommes f et parte 
la durée du service & six ans dans l'armée active et 
six ans dans l'intérieur (f). Enfin , la loi du 9 juin 
1824 9 élève le contingent & 60,000 hommes , et réduit 
le service à huit ans sous les drapeaux. 

On voit, d'après celle récapitulation générale, que 
comme de tout temps on a fait la guerre, de tout 
temps aussi il a fallu lever des hommes. Jadis, chacun 
pavait de sa K personne, et chaque citoyen contractait, 
en naissant , l'obligation d'aller se faire tuer pour le 
service de son pays et l'honneur des siens. Aujourd'hui f 
soit excès de civilisation » soit diminution de patrio- 
tisme , on en est Venu a penser que la guerre n'est pas 
d'une indispensable nécessité dans 1 éducation d'un je me 
homme; qu'on peut être très-considéré dans lé monde 
sans avoir l'héroïsme et le dévouement d'un Spartiate f 
et que, grâce à notre gouvernement constitutionnel, beau* 
coup moins sévère que la république romaine, qui 
demandait dix ans de service a tous ses fonctionnaires 
publics , on n'est pas obligé d'avoir vu l'ennemi en 
face pour se faire nommer administrateur, et même 
chef de division du département de la guerre. Il est 
permis , enfin , d'acquérir de la gloire dans h s 
arts, dans h s lettres, ou, ce qui est plus positif, de 
la fortune dans le commerce, pour p?u que Ton ait 
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(1) Cette dernier» période de terapt fut appel é« service de*. Tété ran.» 
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moyennant quinze à dix-huit Cents francs, acheté un 
héros qui recueillera pour vous* des lauriers et de l'bon» 
rieur. Encore, n'est-ce là que la chance la plus défa- 
vorable ; car dans cette grande loterie obligée , où l'on 
ioue sa liberté » il y a deux à parier contre un , que 
a fortune capricieuse vous glissera dans la main un des 
numéros gagnants. Alors, quitte envers la patrie, vous 
pourrez, paisible citadin , suivre le mouvement des 
armées dans les journaux, et laisser aux moins chan- 
ceux le soin de défendre ' votre territoire et de pro- 
téger vos foyers. 

Certes, le législateur Licurgues ou le général Léon id as, 
si chauds partisans des conscriptions générales et des 
levées en musse , nous trouveraient bien déchus s'ils 
pouvaient revenir sur terre, et ils s f écrieraient que dix* 
huit cents francs ne rachètent pas la honte de vivre 
sans combattre. Nous renverrions ces grands hommes 
d'autrefois dans leur ancienne patrie , où maintenant, 
comme de leur temps , une population entière s'est 
dévouée à la mort pour briser ses fers. Mais auparavant, 
nons leur dévoilerions nos modernes et sanglantes an- 
nales de trente ans , qui formeraient à leurs yeux plus 
d'un siècle de gloire et de malheurs; et nous leur de- 
manderions si nous n'avons pas assez chèrement acheté 
le droit de déposer le glaive et de vivre en Cincinnatus* 
Hélas ! elle est encore vivante à nos regards , cette 
époque mémorable et désastreuse , qui changea la 
France en une autre Lacédémone, et, dans les champs 
d'Italie, d'Egypte, d'Espagne et de Russie, fit retrouver 
les Thermopiles a des millions de Français; alors, 
comme à Sparte, la guerre moissonnait la jeunesse , 
décimait les citoyens ; alors , beaucoup d'or ne suffisait 
pas pour racheter sa liberté, sa vie, et les trois vic- 
times que l'on jetait au-devant de la mitraille , pou- 
vaient â peine satisfaire l'Hydre des combats qui 
chaque jour en dévorait de nouvelles ? Le bronze a 
cessé de tonner autour de nous, nos vieux capitaines 
sont rentrés mutilés au sein de leur patrie-, nos jeunes 
guerriers ont retrouvé une autre gloire dans l'étude 
dés lettres, des beaux-arts et de l'industrie. Tout le 
monde , du moins , peut aspirer à partager avec eux 
tés succès pacifiques , sans avoir A craindre de fâcheux 
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Résultats. Or, ne devons-nous pas nous estimer bien 
heureux, avec ce nouveau système^ et notre époque 
ne vaut-elle pas le bon temps où un honnête seigneur 
parquait ses vassaux, ainsi qu'un troupeau de mérinos 9 
et les conduisait au combat, a peu près comme les ca- 

Si ta in es-recruteurs du grand seigneur font marcher 
es conscrits arméniens; ou celui plus rapproché du 
nôtre, où , pour nous convaincre de Fa van ta ge du sys- 
tème des enrôlements volontaire, -des raccoieurs , aussi 
impudents que des corsaires de Maroc , enlevaient de 
force les jeunes gens de famille, et ne les rendaient 
que moyennant une bonne et solide rançon;, voire 
même celui f où pour ne pas payer de sa tête l'a- 
vantage d'être libre , on regardait comme* un bonheur 
d'aller se faire tuer honorablement a l'armée, sous les 
drapeaux de laquelle l'honneur français s'était réfugié. 
Mais v tout en vantant le temps présent , je ni'aper- 

Îois que je tourne autour du sujet , j'y arrive enfin. 
'ai un filleul qui prient d'atteindre sa vingtième année*; 
or, comme en lui donnant mon nom, j'ai contracté 
l'obligation de lut servir de second père et de lui 
prêter aide et assistance dans toutes les circonstances 
de Ja vie , je me suis empressé de venir offrir mes ser- 
vices aux parents, aussitôt que j'ai vu le nom de mon 
jeune homme inscrit sur les listes du tirage. J'ai été 
reçu à bras ouverts, et l'on m'a choisi par acclamation 
pour présider le grand conseil de famille, formé 
pour établir le budget du jeune homme (au com- 
plément duquel je serai obligé, suivant toute appa- 
rence , de contribuer en ma qualité de parrain) , on 
devait de plus discuter le mode le plus avantageux à 
employer pour lui faire obtenir sa liberté au • meilleur 
prix possible. Le conseil assemblé, on se mit en de- 
voir de discuter l'affaire avec la même gravité que des 
membres d'un congrès qui vont négocier le rachat d'une 
province. 

D'abord , quelques grands' parents proposèrent de 
s'associer à des pères de famille qui avaient formé une 
bourse-commune : la mise de fonds , disaient-ils , ne 
fierait que de quatre cents francs. Mais |un onclef, 
vieux garçon et pronostiqueur fâcheux , qui , depuis 
quarante ans , est un des plus fermés actionnaires de 
fit loterie royale , et connaît- par cœur jon^GagUoiïro , 
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fit remarquer qu'il pouvait arriver que tous les membre» 
4e l'association tombassent au sort* ce qui remettrait son 
neveu dans le, même état qu'avant. Cette motion engagea 
une partie, c^e Rassemblée à renvoyer la proposition au 
bureau des renseignements. Un petit Monsieur, clerc de 
notaire , se leva alors , dit qu'il fallait entrer dans les 
voies légales ,, et il indiqua son patron , cbez lequel 
il y avait ujie bourse ouverte : mais les frais d'enre- 
gistrement , d'actes notariés , enrayèrent les femmes ; 
elles entraînèrent la majorité , et Ton passa à l'ordre 
du jour. Alors , un jeuue cousin t commis-négociant , 
habitué des cafés , dit qu'il connaissait un ancien mi- 
litaire l homme d'un très-grand mérite , qui jouait par- 
faitement au* billard , et qui se chargeait de procurer 
des remplaçants aux jeunes gens de famille , moyennant 
une commission raisonnable.... Un courtier marron , 
dit le clerc avec dédain. — Un charlatan ! reprit une 
vieille tante,!.. .. Puis elle ajouta avec un air de mys- 
tère, que sa cuisinière lui avait assuré qu'un honnête 
cordonnier du voisinage possédait le secret infaillible 
d'amener . un bon numéro f au moyen d'une certaine 
drogue et de quelques attouchements (Rires et mur- 
mures. — On passa outre). Enfin , un commis voya- 
geur épicier déclara avec orgueil , qu'il avait déjà 
parcouru trois fois toute la Basse-Bretagne , et qu'il 
Se faisait fort de trouver un remplaçant bien cons- 
titué , et qui , pour ne pas mourir de faim dans son- 
pays ,. consentirait & manger le pain du. roi , pour 
moins de quinze cents francs. Cette proposition fut 
accueillie avec . enthousiasme par la majorité du cou* 
seil , et le jeune . voyageur , qui s'apprêtait à aller en~ 
tournée , reçut l'importante mission d'empiéter le plus 
robuste , le plus docile et le plus intelligent de tous 
les Bas-Bretons. Chaque parent ajoutant une qualité 
essentielle , il se trouva qu'au moment de. partir le 
cher cousin devait ramener de Loudéac , de Concar- 
ueau ou de Quimper-Corentin , un véritable phénix. 

Tous les membres du conseil promirent, en se sépa- 
rant, d'essayer de trouver de leur côté, dans le dépar- 
tement de la Loire-Inférieure , cet être parfait qui 
devait représenter sous les drapeaux de l'armée fran- 
çaise , un fils chéri , espoir d'une noble raoe. 

Mais , pendant que le petit cousin galoppait sur la 
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route de la BasserBretagne , cherchant à vendre ses 
drogues et a acheter des hommes; pendant que des 
lettres pressantes allaient stimuler le zèle de quelques 
bons propriétaires, de quelques autorités de l'arrondis- 
sement , nous n'étions pas demeurés tranquilles. On 
offrit un grand dîner aux deux médecins de la maison, 
la conversation fut amenée adroitement sur la consti- 
tution du jeune homme;, vers le milieu du repas, on 
commençait à convenir qu'elle n'était pas très-forte; 
au dessert , elle devint assez faible ; après le café , les 
réflexions , les observations , les pronostics furent tel- 
lement multipliés, qu'on, eut dit que le pauvre jeune 
homme n'avait pas trois jours à vivre , et lorsqu'on se 
sépara , nous ne désespérâmes pas d'obtenir des hommes, 
de l'art* le superlatif trhs-Jaible ( ce qu'ils eurent pour- 
tant la cruauté de refuser ). 

On ne se contenta pas de cela : on parvînt à con- 
naître quels étaient les médecins qui devaient faire 
partie du. conseil de révision, et on leur fit parler par 
trois de leurs malades les plus influents; puis un sous- 
chef de la préfecture fut prié de glisser deux mots 
concernant la grande affaire à M. le Préfet , quand il 
irait lui demander sa signature. Le cousin - germain 
d'un membre du conseil municipal promit d'en parier 
à son parent, lequel en jaserait avec M. le Maire» et de 
plus la femme de chambre de l'épouse d'un adjoint nous 
assura de la protection de sa maîtresse. 

Quand toutes les précautions furent ainsi prises 
a l'avance, on alla se faire inscrire des premiers 
sur les rôles, en ayant soin de grossir le plus pos- 
sible le chapitre des réclamations. Les parents du jeune 
homme m'avaient prié de l'accoaipagner pendant celte 
visite: ils pensaient que mon air respectable iniérts- 
serait en faveur du réclamant. Il nous fallut attendre 
que d'autres jeunes gens se fussent fait inscrire; les 
réclamations ne manquaient pas, il n'eu était aucun 
qui ne trouvât moyen d'en fabriquer au moins une. 

Je m'amusai à écouter toutes ces observations qui 
donnaient lieu a des scènes on ne peut plus va; ires , 
et je puis offrir à mes lecteurs , tous ces détails connue 
entièrement véridiques. D'abord, une jeune fille très-émne, 
bais eu même temps d'un air décide , déclara qu'un 
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jeune homme dont elle venait de donner le nom , né 
pouvait partir , parce que , ajoutait-elle , il était son 
soutien et qu'elle devait se marier avec lui au premier 
jour. En vain lui fit-on observer que cette question 
était toute de sentimeut et que la loi était purement 
positive , elle sortit furieuse» en déclarant que si l'on 
faisait parler son futur, on commettrait une in- 
justice épouvantable. Après cette amante désespérée , 
survint une vieille femme , qui , pour prouver que son 
fils ne ferait jamais un bon soldat* se mit en devoir 
de raconter toute l'histoire de ce cher enfant , depuis 
le jour de sa naissance ; en vain cherchait-on a in- 
terrompre cette narration verbeuse, persuadée que la 
liberté de son fils dépendrait du plus ou du moins de 
pathétique qu'elle mettrait dans son récit, elle conti- 
nuait sur de nouveaux frais, en y joignant les gestes; 
les larmes, les hoquets: il fallut toutes les remontrances 
énergiques d'un agent de police , pour arrêter ce dé- 
bordement d'éloquence improvisée. Une autre mère lui 
succéda , ses réclamations excitèrent un touchant in? 
térét; elle disait avec un accent douloureux , que son 
époux était infirme et malade, et que son fils aîné 
soutenait seul toute la famille; le leur enlever c'était 
les plonger dans la plus affreuse misère Cette mal- 
heureuse mère n'était pas veuve la loi repoussait 

sa prière. Après elle, vint un vieux soldat, mutilé 
au champ d'honueur , il était seul avec son fils ; 
c'était de lui uniquement qu'il attendait son exis- 
tence il n'avait pas encore soixante ans... la loi res- 
tait inflexible... Une mère de famille se présenta ensuite: 
par un hasard extraordinaire, elle se trouvait avoir quatre 
enfants soumis au recrutement , elle demandait grâce 

{>our l'un d'eux... (i) Vains efforts! le sort devait décider 
a question.... Ces scènes doulouneuses me faisaient 
réfléchir péniblement sur cette effrayante, et cependant 
indispensable impassibilité de la loi qui ; sévère, déses- 
pérante, et pourtant toujours juste, ne saurait rien 
accorder aux larmes d'une mère , qu'il faudrait forcer 
de compter sur la mort d'un époux , pour conserver 
son fils bien-aimé , ni prévoir les besoins des enfants 

* » 

(i) (Historique.) Cette malheureuie mère était accouchée deux 
fois de deux jumeaux , à onze mois de dislance. 
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tiui. ne pourraient être sauve's qu'en devenant orphe- 
lins.... du moins aujourd'hui , l'espoir de revoir après 
quelques années de séparation, un objet chéri, un frère, 
un protecteur , reste encore a cette mère, à ces enfants» 
Mais naguère quand la mort seule était en perspective, 

2uand For ne pouvait sauver un fils unique, que 
'affreux tableaux ont porté le désespoir dans la de- 
meure du pauvre. 

Par bonheur, quelques scènes comiques vinrent 
m'arracher à ces réflexions douloureuses : c'était un 

{tetit bon-homme, qui, espérant bien n'avoir pas atteint 
a taille légale , se faisait le plus petit • possible en 
passant sous la toise officielle ; par malheur, il se 
trouva un excédant de quelques lignes , qui le replaça 
dans les voltigeurs. Cette décision déconcerta entière- 
ment le petit nomme et excita V hilarité des spectateurs* 
Les éclats de rire de la' foule se renouvelaient avec 
plus de force à chaque réponse ingénue des Jean-Jean, 
ou à chaque bon mot des malins de la ville. Enfin, nous 
fûmes inscrits; et, quittes de cette première formalité, 
nous attendîmes de sang- froid la cérémonie définitive. 
Cependant, un beau matin le commis-voyageur-épicier 
arriva avec un remplaçant provisoire qu'il avait déterré au 
fond de la Basse-Bretagne : c'était un jeune armoricain aux 
épaules carrées, aux regards fixes, aux cheveux longs 
et plats que recouvrait un immense chapeau rond, 
avec son costume de toile, qui n'était pas dune entière 
blancheur ; avec ses larges braies , sa physionomie impas- 
sible et son langage sauvage , il ne ressemblait pas 
mal à quelque honnête vassal du roi Conan : les 
jeunes gens se mirent à rire en le voyant, et lui 
rit aussi de son côté sans savoir pourquoi. La grand'* 
maman et la vieille tante firent la grimace et murmu- 
rèrent tout bas que le fils unique serait bien mal 
remplacé. J'avais bdttu leur dire qu il ne s'agissait point 
d'un ambassadeur mais d'un homme qui sût aller adroite 
et à gauche , manier un fusil , et se faire tuer au besoin, 
et qu'un rustre pouvait faire à l'armée autant de profit 
qu'un homme d'esprit f il se manifesta parmi les grands 
parents un parti d'opposition. Heureusement, pour tout 
concilier, notre conscrit Bas-Breton au bout du 3.™* 
jour, fut atteint du mal du pays, et demanda, en pieu* 
rani , à retourner dans sa butte , ce qui lui fut octroyé, 



101 LYCÉE AftHOMCAJ*. 

au grand déplaisir du commis- voyageur qui croyait 
avoir fait uue véritable conquête. Des commères pro- 
posèrent un jeu ne ouvrier citadin. Ce second remplaçant 
formait contraste avec son prédécesseur i chez celui-ci 
il y avait trop d'état de nature, chez l'autre il se trou- 
vait un excès de civilisation trop fortement prononcé. 
Pressé de jonir, le faubourien demandait chaque jour 
des acomptes fur son engagefnent futur, afin de régaler 
ses- amis à la Ville-en-Bois ou à Vincennes. On toléra 
d'abord ces habitudes plébéiennes; mais la morale se 
trouvant trop fortement outragée par des dérèglements 
continuels, les grands parents , par respect pour les 
m ce lus f lui firent donner son congé. 

On se décida alors à emplelter un jeune laboureur 
des environs qui n'avait aucun des défauts marquants 
des deu\ premiers remplaçants , et dont la bonne 
constitution , le caractère et les mœurs nous furent at- 
testés par la famille qui vint en masse pour assister 
au marché , a la présentation , etc. Pour peu que cela 
' eut duré plus long- temps on se serait vu forcé d'héberger 
tous les parents et amis, enfin le jour fatal arriva. . 

Ce fut un terrible moment que celui da départ: toute 
la famille en pleurs ne pouvait se séparer de mon cher 
filleul. Après des embrassements, des souhaits qui du- 
rèrent trois grands quarts d'heure, un vieil oncle ancien 
officier de milice bourgeoise, qui avait conservé tout 
son' san g- froid , entraîna la victime, amplement munie 
de bénédictions, et de talismans, que les voisiries cha- 
ritables avaient glissés dans sa poche. Nous arrivâmes 
dans la cour de la' mairie avant l'ouverture delà séance, 
dans' les groupes nombreux qni assiégeaient l'entrée et 
étaient répandus aux environs on trouvait un échan- 
tillon de toutes les classes dé la société. La , de jeunes 
capitalistes se promenaient d'un air indifférent' et pa- 
raissaient consolés d'avance de la' petite broche qu'rin 
numéro malencontreux pourrait faire à leur fortune. 
Tout près d'eux, de jeunes commis et des surnuméraires 
affectaient d'être aussi philosophes, mais, à travers cette 
indifférence étudiée, perçait une inquiétude vagué, 
quand ils croyaient voir eu perspective le fruit de leurs 
économies ou une année d'appointements disparaître 
en un' jour et occasionner dans leur budget un déficit 
déplorable. 
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Plus loin , de jeunes villageois des environs, le bâton 
noueux à la main , et la bouche béante , regardaient 
tout d'un air étonné , au* milieu de leurs familles qui 
faisaient cerele autour d'eux, tandis que de jeunes 
ouvriers , le chapeau sur l'oreille , arrivaientjpar troupes 
et en chantant v après avoir mis provisoirement sur 
leur conscience quelques verres de vin pour braver le 
péril avec plus de courage. L'heure sonna, les gen- 
darmes parurent , les portes s'ouvrirent , ' et la foule 
pénétra dans 'la salle , au fond de laquelle apparais- 
saient, autour d'une table, les fonctionnaires chargés de 
diriger lé tirage.' On appela d'abord les humer os en les 
Jetant l'un après l'autre dans l'uroe ( pendant cette 
opération murmures sourds dans l'assemblée; réflexions 
des plaisants ou des fatalistes à l'apparition de chaque 
numéro ). Enfin , les billets bienheureux ou funestes 
sont ballotés dans l'urne. Comme le cœur bat quand 
on voit arriver son nom. Quel changement de phy- 
sionomie ! tel qui s'avance en riant et d'un air iu- 
solent , redescend triste , abattu , et va cacher Ips 'pleurs 
qui s'échappent , malgré lui de ses yeux ; tel autre dont 
la physionomie était sombre et sauvage, est tout -à -coup 
livré à une gaîté folle. La joie , la douleur arrachent 
de ta bouche des gagnants ou des perdants des excla- 
mations brusques , naïves , énergiques , auxquelles les 
assistants répondent par dés railleries et des bons mots. 
Le hasard souvent produit des effets' extraordinaires. 
Deux frères . jumeaux tirent l'un après l'autre, et ce 
sont les numéros un et deux qu'ils amènent; ils n'au- 
ront pas, pour cette fois , ' du bénir les effets de 
la sympathie Une pauvre mère agitée et tremblante, 
au moment d'aller tenter lé sort pour son enfant, 
demande avec effroi si le numéro treize est sorti .. Non... 

lui répond une voir sinistre Quel malheur !• répond 

l'infortunée en levant les mains au ciel....: Elle s'avance 
'vers l'urne fatale » en fait sortir un numéro.... C'est 
'le treize!.;.. J'en étais suie, dit-elle.... Un autre fa- 
taliste mbins infaillible assure positivement à son voisin 
qu'il doit amener le numéro' 7a ; le voisin le devance 
c'est le 7? qui lui arrive , et le malheureux pronos- 
tiqueur n'obtient qu'une unité. Je terminerai ces détails 
historiques par un fait qui démontre que le sentiment 
de la conservation ne perd jamais ses droits. Un jeune 
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puvrier, pour s'étourdir probablement sur le danger , 
s'était enivre et semblait dormir paisiblement..^. Il 
entend prononcer son nom, il se reveille * s'élance!, 
plonge sa main dans l'urne» amène un bon numéro, 
jette un cri de joie; puis, cet éclair de raison dispa- 
raissant soudain , il se rendort paisiblement. 

Le dernier numéro est sorti de l'urne , la séance 
est levée, la foule s'écoule en tumulte.; quelques per- 
dants, pour montrer du courage , imitent les gagnants 
et chantent a tue-téte ; d'autres victimes du sort mar- 
chent l'oreille basse, survis de leurs parents en pleurs.. 
Des groupes nombreux se forment dans la cour : on 
discute, on commente les résultats .de la loterie. Un 
observateur qui a pris des notes ; , les communique à 
ses voisins avec force détails. Les cabarets environnants se 
remplissent; le vin fait oublier les rigueurs du sort ; 
le numéro fatal .fiché au chapeau , les conscrits fu- 
turs marchent par troupes , précédés d'un apprenti 
tambour. Aujourd'hui le délire cache le malheur , mais 
demain les réflexions, viendront. Que de scènes variées 
dans l'intérieur des farniljes.... La joie , la douleur agi- 
tent le cœur des mères : celle-ci dans un petit fes- 
tin improvisé fête le privilégié de la fortune ; celle-là 
va faire le sacrifice de tout ce qu'elle possède pour ra- 
cheter l'objet de ses plus tendres affections. 

Heureusement , par une compensation tout-à-fait 
juste , la somme du bonheur dépasse de beaucoup celle 
de l'infortune; et, s'il est trente individus qui gémissent, 
il en est quatre-vingts qui sont heureux. 

Malgré les vœux, les prédictions, les talismans des 
mamans, des tantes et des commères, mon pauvre fil- 
leul était tombé au sort: on s'affligea d'abord , puis : 
on se consola bientôt en pensant que le rem- 
plaçant f choisi provisoirement , allait nous tirer d'em- 
barras, et en supposant que , malgré toutes les précau- 
tions que l'on avait prises , le conseil de révision n'ad- 
mît pas les réclamations de notre jeune homme, on 
était certain de fournir un beau conscrit qui possé- 
dait toutes les qualités requises pour faire an gre- 
nadier. Rassurés sur le sort du fils chéri , l'affection 
des grands parents se reporta sur le remplaçant ; les 
mamans lui préparaient un sac complet , les hommes, lui 
donnaient des instructions. 
Fier d'être l'objet de tant d'égards, de tant d'atten- 
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tiptt, le JaoDre paysan semblait être devenu te Ok de 
la maison : il rassurait avec une dignité comique les 
femmes qui l'engageaient è ne pas déserter avant un 
an 9 il souriait d'un air capable, quand l'ancien officier 
de milice bourgeoise lui disait que le bâton de ma- 
réchal était, dans sa poche, «t qu'il serait peut-être 
nommé caporal d'emblée. 

En attendant, il s'engraisse à la cuisine du papa; 
un médecin de la maison est chargé de veiller a ce qu'il 
se porté toujours bien. Le dénouement approche: après 
la scène du conseil de révision , qui offre des détails 
assez curieux, et où les petites misères humaines de- 
viennent de grands malheurs* , les imperfections , des 
difformités; les indispositions* des maladies grades ; 
arrive la scène sentimentale du départ , puis la corres- 
pondance , les visites de la famille, les demaucles d'ar- 
gent , et enfin le retour.... Le jeune et naïf paysan sera 

transformé en troupier hardi' ,' vif , intelligent, qui, en 
parlant de ses aventures , fe) a r«tdrmrati<jn de tous les 
habitants de son village. Et si la guerre appelait nos 
soldats aux armes, qui sait si la France, n aurait pas 
un grand homme déplus un grand homme pour dix- 
huit cents francs...... Ma fôï si cela arrive f comme j'ai 

fourni ma part au contingent je^ pourrai dire : Et moi 
aussi , j'ai contribué,, à donner un héros a ma patrie* 

. LE PLANEUR BRI-TON. 

GHILDE HÀROLD, 

DE LORD, BYRON , 

TRADUIT PJLR M. P. A, DEGUÈK. 



M. Deguer. membre de la Société Académique de 
gantes, vient qp. faire imprimer une traduction du Childe 
Harold de lord Byrqn, ,(')• .Nous consacrerons un 
article à cet ouvrage dans la prochaine livraison du Lycée, 
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(i) Un vol. in»i-8 , dé 35o pages. -*- Nantes , infpnnierîe de Bouenil 
ffèfes. ■— r À Paris , ehtz Ponthien, Palai«-Royal , et ,' k Nantes , I la li- 
brairie da Lyvéç. t . . < 
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A MON AMI 

FRÉDÉRIC TOUSSAINT. 
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Va , pars , mon jeune ami ! Fends la vague ('eu me use ! 
Il le faut , va chercher dans de lointains climats 
Cette femme , rêvée en ton enfance heureuse » 
Qui t'aime et t'appelle tout bas. 

Dont la beauté pensive ait une sympathie 
Avec ton front chagrin et ce doux sentiment f 
De tristesse rêveuse et de mélaueolie . 

Le charme de ton cœur aimant. 

Dont le regard te semble un reflet de toi-même f 
Dont les pas languissants t'attirent après eux , . 

Dont la voix faible et tendre , en sa douceur suprême , 
Soit comme un son tombé dis cieux. 

Dont les doigts pleins de grâce , éveillant sur la harpe 

Un écho de ses chants , fassent ton corps frémir; 

Dont le toucher légpr, du bout de son écharpe , 

T emeuvef jusqu'à défaillir. 

» 
Don* tu sentes le souffle, échappé de sa lèvre , 

Comme, penché, l'on sent le soupir de la fleur; 

Dont le baiser te brûle et, t'imprime une fièvre 

Qui de ta bouche aille & ton cœur. 

Avec elle égaré 9 dans les vertes savanes 
Cherche la solitude ; auprès d'elle assieds-toi* 
Aux clartés des beaux soirs , sous l'ombre des platanes; 
Et parle-lui souvent de moi ! 

Dans les nuits , contemplant les flots pa+és d'étoiles , 
Dites-vqus : « Un cœur pur répète ainsi les cieux ! » 
jEt que , lorsqu'un vaisseau hisse ses blanches voiles 9 
De gros pleurs roulent dans ses jeux ! 
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Jnre-lui de rester, et qu'alors ta parole, 
Donce romrae lé lait de l'arbre américain (1) , 
Calme le sein troublé de la jeune créole, 

Et que sa main soit dans ttniaiu!... . 

On demande là -bas cette âme vierge encore 
Qui rêve aimer un blanc et veuille de sa loi. 
Qui ne désire rien d'un monde qu elle ignore , 
Qui n'ait jamais aimé que toi !.... 

Mais de la Martinique aimables sont les filles! 
Au souris du plaisir ne va pas t'oublier : 
Sous le ciel amoureux des brûlantes Antilles , 
Souviens-toi du mancenillier (a) ! 

Kvariste BOULAY-PATY (3). 

LA GLOIRE. 



Du sommeil du passé le souvenir t'éveille ♦ 
Rome : il te rajeunit de trente siècles morts. 
Il dit au lendemain, tes gloires de la veille, 
Dont le Tibre conserve un reflet sur ses bords. 

Etoile solitaire, à l'immortelle flamme, 
L'oubli n'ose opposer son voile à ta clarté; 
Vénus des nations, toujours jeune pour l'âme, 
C'est au miroir du cœur que se peint ta beauté* 
Tes débris sont des pas laissés par ta puissance, 
Ton deuil est ta parure aux yeux de 1 univers ; 
Le génie inspiré comprend ton grand silence ; 
Les ombres de- tes fils repeuplent tes déserts. 

(1) Je veux parler de l'«i-bre à lait (palo de vaoca) observé par 
M. flumbolr. Lorsqu'on en perce le tronc, il eo découle un lait don* 
et nourrissant. 

{a) Arbre des Antilles : Pou trouve dit-on , sous «ou ombrage une 
mort précédée de sensation» délicieuse*. On se rappelle les vers char- 
mant* de JVJiUevoye. * 

PJ M. EvarUtt Boulay^Paty . vient de. publier une ode sur U 
Bataille de Navarin. — Brochure in-8.°. — A Paris , chez Lad- 
▼ocat et Delatmoy , libraires r palais Royal $ a Ï(ai)t6l * à la libraire 
du Ifcée. 
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Géant tombé, qui dors» sous Je, poids de ta gloire, 
Le temps , que dévora ton avide mémoire , 
A' frappé sur ton front un sceau de majesté. 
Qui pourrait comparer sa force à ta faiblesse ? 
Quel empire aujourd'hui pourrait à ta vieillesse 
Egaler sa virilité ? 

Ecoute !.., Rien... J'ai cru... Sur ton muet théâtre 
La mort, depuis long-temps, a tendu le rideau; 
Et l'écho ne redit que les accents du pâtre 
Qui rappelle son lent troupeau. 

Le palais est sans maître et l'autel sans idole. 
Il ne résonne plus sous un char triomphal 
Ce pavé qui jadis menait au. Capitole, 
Et qu'une herbe jalouse a su rendre inégal. 
Gomme tes murs sacrés s'écroula ta fortune : 
Plus d'encens ; de victoire et de triomphateur -4 

Bans ces lieux où Sjflla jeta de la tribune 
Sa couronne de dictateur. 

De ta palme civique et de ton diadème, 
Toi qui t'embellissais dans ta grandeur suprême, 
Aigle, si près des cieux dans ton vol arrêté. 
Réponds , toi qui lé sais , combien coûté la gloire ? 

Combien s'achète un mot d'histoire ? 
Combien as-tu pavé top. immortalité ?... 

Du sang de ses deux fils Brutus paya la sienne. ^ 

Le Volsque recueillit l'exilé Marcius. 
Le Gaulois pesait l'or... . La roche Tarpeienne 
Fut la tombe de JVlanlius. 

Mais déjà tu souillais la toge consulaire : 
Ce n'était plus le temps de ta vertu sévère 9 
Où des Cincinnatus, fiers de leur pauvreté, 
S'inclinaient, orgueilleux, sur la charrue antique, 
Pour entr'ouvrir ton sol au laurier poétique , 
Au chêne de la liberté. 

Ce n'était plus ce temps.,.. Sur l'africain rivage 

Déjà l'ombre de Régulus 
S'étonne au bruit de^ pas du proiscrit Marius, 
Demandant un asile aux débris de Carthage, 
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En mendiant le troue et donnant l'univers , 
Jusqu'au dernier degré César monte... il s'arrête, 
Tombe, et de son manteau cache eu mourant sa tête. 
Aux cris des assassins répond un bruit de fers. 
.Le sort se fatiguait, et ton bouillant génie 

Désapprenait à triompher f 
Lorsque la liberté touchait à l'agonie, 

Quand s'entrouvraient pour l'étouffer, 

Les serres de la tyrannie. 

La rive d'Actium a son dernier regard : 
Un triomphe te rend esclave , 
Et sur la tombe de César 
S'élève le trône d'Octave. 

La , de Caiilina le sublime rival, 
Cicéron f du. Forum ce mat tre sans égal , 
Livrait les traits brûlants de sa mâle éloquence 

A l'enthousiaste silence 

Du soldat et du sénateur. 
Bientôt, dans ce lieu même où ses lèvres de flamme 
Avaient prêté naguère un asile à son âme , 
Jusqu'aux pieds teints de sang d'un ingrat oppresseur, 
Sa tête vint bondir, et sa hpuche muette, 

D'un cœur libre noble interprète , 
Semblait encor s'ouvrir pour un accent, vengeur. 

Germanicus , chargé de couronnes de guerre , 
Mourut pour expier sa victoire et son nom : 

La gloire le suivit. Dans les mains d'un Néron 

Passa le sceptre d'un Tibère. 

Méprisant des héros la simple majesté , 

Lorsque son froid regard tombe sur leur souffrance, 

Dans sa tranquille obscurité , 
L'égoïste raison insulte à leur démence. 
Aux veux du monde aveugle inutile flambeau, 
La gloire de tout temps trouva l'ignominie. 
Comme un spectre caché sous un brillant manteau , 
L'or couvrit les tyrans , et quelque vieux lambeau 

Devint la pourpre du génie. 

Rome ! tes enfants outragés 
Déposaient , en bravant une vulgaire injure, 
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Cette chaîne des préjuges f 

Dent ctiacun des anneaux laisse une meurtrissure* 

* 

Et , jaloux de souffrir leurs sublimes tourments , • 
Plus grands sous le fardeau de leur noble misère , 
Contre cet avenir qu'ils léguaient à leur mère 
Tes fils d'un jour d'orage échangeaient les moments. 
Tes pleurs, versés pour eux, te rendirent plus belle: 
Qu'à leur pur souvenir ton regret soit fidèle ! 
Comme ton Panthéon , temple de tous les dieux , 
Le cœur a son autel pour chacune des ombres 

Dormant au sein de tes décombres , 

Dans leur cercueil silencieux. 

Et toi , qui , réchauffant au foyer de la gloire 
Tes membres engourdis par le froid de tes fers, 
Va , dans ta liberté , vengeant tes maux soufferts, 
De son fatal exil rappeler ta victoire , 
N'as-tu pas vu (jadis si long-temps infécond) 9 
Plein des flots d'une sève amère , 
Un rameau du cyprès d'Homère 
Mêler son noir feuillage au laurier de Byron ? 

Homère ! Il apparut presque au matin du monde : 

L'univers s'enferma dans son âme profonde. 
En livrant son esquif aux tempêtes du sort , 
Du culte poétique, hélas! prêtre et victime y 
Lui seul se comprenait dans sa douleur sublime , 
Et pour vivre attendait la mort. 

Mendiant , fugitif , sous les cieux dTonie 

Tu prodiguas l'outrage à son malheur sacré. 

L'infortune ici-bas est la sœur du eénie : 

Sa main de plomb s'étend sur un Iront inspirée 

Mais elle pèse en vain sur sa tête indigente : 

Il chante, souffre, meurt, et son ombre géante 

Reçoit de l'avenir des siècles pour instants, * 

Le passé dans son gouffre abyme en vain les âges: 

Sur une mer de gloire , aux ondes sans rivages , 

Homère est là , debout, en monarque du temps. 

De sa grande raison laissant briller la flamme , 
Socrate sur tes dieux lève les yeux de l'âme ; 
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Et lui seul ose voir la suprême clarté, . 
Bientôt, calme à leur bruit quand se heurtent ses chaînes, 
Quand le poison bouillonne et dévore ses veines , 
Il meurt t en méditant son immortalité. 

A ce qui vient des cieux F ignorance et l'envie 

Ont-elles jamais pardonné ? 
Le Tasse et Camoéns n'ont* ils pas .bu la vie 

Comme un nectar empoisonné ? 
Ce monde, qui semblait rougir de les comprendre, 
A pourtant eu des pleurs pour en mouiller leur cendre; 
Mais c'est sur leur tombeau que l'on s'est prosterne'. 

• Toi qui, vers de jeunes rivages , 
Guidant de l'Espagnol les incertains vaisseaux , 
Des astres du midi sur de nouvelles plages f 

As vu briller les feux nouveaux , 
Colomb, de pas hardis tu sus empreindre Tonde r 
Cette esclave, à ta voix, sous toi s'incline encor, 
Et la coupable Espagne, en recevant un monde r 

Te donne un cachot pour trésor. 

Galilée arrachait son vieux sceptre àffa terre-; 

Son front pâle et sexagénaire 
S'est incliné , captif , sous un joug imposteur^ 
L'infortuné qu'atteint un arrêt despotique 
S'accuse en frémissant de démence et d'erreur ; 
Et rendant le vulgaire à sa nuit fanatique , 
Echappe au fer des lois , au glaive inquisiteur; 

Oui ! partout où la gloire a placé son idole , 
Où la voix du passé redit quelque grand nom , 
Soit sous les murs sacrés du divin capitale r 

Dans l'enceinte du Parthénon , 
Dans les temples chrétiens , au cuFte soTftaire , 
Partout les fers , l'exil , Foutrage et la misère...* 

. Mais l'heure vient : des maux du sort 
Celui qu'on insultait , vengé par sa mémoire r 
En esclave affranchi se revêt de sa gloire 

Dans la liberté de la mort ! 

Eus* MERCOEUB* 
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L'ABANDON. 



Heureux le mortel solitaire 
Qui , de noirs oypres couronné. 
Descend les flots , loin de la terre , 
Dans son esquif abandonné ; fc 
Dont chaque jour la voile errante» 
Dans le calme, ou sous la tourmente, 
Changé d'horizon et de mer , 
Et dont le cœur, froid comme l'onde, 
En passant, aux bonheurs du monde 
Ne jette qu'un souris amer. 
Heureux l'homme isole' qui n'a point de patrie; 
Qui, sur un sol lointain voyageur isolé, 
N'a jamais, en pleurant, à la foule attendrie 

Appris le chant de l'exilé; 
Qui n'a jamais revu , dans une nuit trompeuse, 
De son rocher natal la cabane fumeuse , 
Ou les flots blanchissants du rivage connu , 
Et qui n'entendit point , vers minuit, dans ses rêves, 
Le doux bruit de ses flots murmurant sur ses grèves , 
Qui semblent dire : Reviens-tu ? 

Heureux qui sur un sol aride , 
N'aime rien et n'est point aimé; 
Qui jamais d'un regard candide 
N'est abattu ni" ranimé; 
Qui, chargé de ses seules peines. 
N'a pas joint à ses autres chaînes, 
Les lourdes chaînes de l'amour , 
Et qui peut rester sous l'orage 
Sans songer qu'au prochain rivage 
Quelqu'un pleure pour son, retour. 

Celui-là seul esl libre et peut porter la vie; 

Il peut 'seul de la gloire essayer le chemin : 

S'il trouve dans les fleurs les peines de l'envie, 

Elles ne blessent que sa main. 
Ses pleusa à d'autres yeux ne coûtent point de larmes'; 
Ses maux sont à lui seul : il combat dans ses armes , 
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S ms désirer le prix ni craindre le revers ; 
S'il tombe il se relève et sourit de. sa chute; 
S il triomphe , il s'arrête, et , sortant de la lutte • 
Dédaigne les lauriers offerts. 

Que ferait-il d'une couronne , 

Le mortel qui n'est point aimé? 

Qu'importe que son nom resonne 

Par la gloire,. au loin proclame ? 

Quand il combattait dans l'arène. 

Une main tremblante, incertaine, 

Soulevant un voile étoile 

N'a point montré, par intervalle , 

Un visage charmant et pale. 

Par des larmes d'effroi mouillé. 
Nul n'aime ses succès, que lui-même il dédaigne; 
Il est son roi: nul cœur ne commande à son cœnr ; 
Le monde entier n'a rien qu'il demande ou qu'il craigne. 

N'est-ce donc point là le bonheur? 
Ah! lui seul est heureux, lui de qui l'existence 
D'aucun attachement n'a connu là souffrance 9 
Ni ce long souvenir qui suit comme un remords. 

Les coupes de l'amour, de douleurs toujours pleines. 
Qu'un génie enchanteur offre aux lèvres humaines. 
Ne sont douces que sur les bords. 

Oui, sans amante, sans patrie, 
Sans les caresses de mes sœurs. 
Sans ma mère vieille et chérie 
Qui pour moi versa tant de pleurs, 
Que ne puisse f sur cette terre , 
Passer comme une âme étrangère 
Qui ne connaît rien de mortel ; 
Et 9 comme l'arbre de la plaine , 
Naître , vivre, mourir sans peine , 
Sans rêver l'enfer ni le ciel ? 

Dans mes attachements ai-je trouvé la joie ? 
Amant, fils, citoyen-, n'ai-je rien regretté? 
Chacun de ces doux noms, que le ciel nous envoie, 

Par des pleurs doit être acheté* 
Amant, j'ai su qu'ici l'amour est éphémère. 
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Fils, je me suis penché sur le lit de mon père, 
Et son dernier soupir sur. roa bouche & frémi. 
Citoyen, j'ai trouvé l'étranger dans nos fêtes: 
Il peuplait nos palais, et j'ai vu, sur leurs faîtes, 
Flotter l'étendard ennemi. 

J'ai connu l'heure la plus chère 

Que donnent ces titres chéris i 

J'ai couronne' ma vieille mère 

De lauriers gagnes par son fils. * 

J'ai vu , par l'hymen enchaînées , 

Sourire mes sœurs fortunées , i 

Et de la femme que j'aimais , 

J'ai , dans une aurore d'alarmes , 

Parmi les baisers et les larmes , 

Recueilli les aveux secrets !>... 

Mais, a tous ces bonheurs mêlant quelque amertume, 
L'amour même a flétri les fleurs de chaque instant. 
L'effroi , les vains espoirs , le regret qui consume 

Ont balotté mon cœur changeant* 
Les bonheurs étrangers sont devenus mes proies. 
De mes plus chers amis j'ai corrompu les joies: 
Avec moi pour pleurer ils viennent chaque jour. 
De mes sombres ennuis troublant leur existence , 
Je leur ai chaque jour plus donné de souffrance 

Qu'ils ne m'avaient donné d'amour ! 

Et pourquoi suis-je dans ce monde ? 

Pourquoi suis-je aimé des heuïxux? 

Pourquoi ma tristesse profonde 

Est-elle une douleur pour eux ? 

Amis, éloignez-vous de mes jours d infortune. 

Je n'ai rien à donner que des pleurs et des chants* 

Allez, marchez plutôt sur la roule commune - 

Et suivez le char des puissants. 
Laissez à ses pensers mon âme indépendante ; 
Laissez , dans mon malheur, le vent de la tourmente 
Emporter tous mes jours comme un souffle du nord. 
La rouille use le fer; la vague, le rivage; 
Et l'âme qui long-temps lutta contre l'orage 

S'use aussi sous les coups du sort. 

Laisser-moi donc seul sur la terre * 

Combattre > céder et péiir, 
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Ainsi que le pin solitaire 
Qu'aux grèves on entend gémir. 
Tonr-à-tour ses branches brisée» 
Tombent aux vagues courroucées 
Jpsqu'au jour où , des vents battu , 
Roulant au sein des mers profondes , 
Son tronc flétri , jouet des ondes , 
Aborde un rivage inconnu. 

E. SOUVESTRE. 
PAR SOUSCRIPTION. 
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JOURNAL 



D'UN OFFICIER FRANÇAIS 

Depuis 1792 jusque 1324. 



Il n'est, pas un de no3 lenteurs qui ne se soit in- 
téressé aux récits des campagnes d'un officier français * 
publiés dans les premiers volumes du Lycée Armo- 
ricain. Us apprendront donc avec une vive satisfaction 9 
que cet officier, cédant à de nombreuses sollicitations 
se décide à livrer à l'impression le journal dont ce 
•recueil n'a fait connaître que quelques fragments. 

L'ouvrage se composera de a volumes in-8.° , de. 
600 pages au moins chacun • au prix de 12 francs pour 
les souscripteurs. Le premier volume paraîtra dans le 
courant du premier trimestre de 18*29. 

On souscrit , sans rien payer d'avance , chez tons le* 
libraires de Bretagne; et , à Paris, chez Rosier, libraire, 
rue Montmartre, n.° 68. Dans la prochaine livraison du 
Lycée nous ferons connaître le Prospectus public par le» 
éditeurs des mémoires que nous annonçons. 
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Séance du 3 juillet 1828. 
PRÉSIDENCE DE M. URSIN. 

Après avoir déposé sur le bureau les ouvrages reçus 
depuis la dernière séance, M. le Président donne com- 
munication de la correspondance : 

Dans la vue de remédier f s'il est possible, à la situa- 
tion fâcheuse où se trouvent les propriétaires de trou- 
peaux , par suite de la dépréciation des mérinos , et , 
en général , des diverses qualités de laine , le gouver- 
nement cherche à réunir tous les documents qui peuvent 
jeter du jour sur une matière d'un si haut intérêt. Dans 
cette intention , M. le Préfet de la Loire- Inférieure 
adresse a la Société Académique les questions suivantes s 

« i.° Quel a été dans ce département, depuis 1809 (année 
par année , si l'on peut avoir ce détail ) , le prix moyen , 
tant des laines indigènes, que des laine* mérinos et métis, 

» a. Quelle a été , pendant les dernières années , 
l'influenee de la baisse progressive des laines sur la 
situation des' agriculteurs. 

» Quels sont les prix auxquels il serait à désirer que 
remontassent les laines fines et les laines communes , 
pour que le cultivateur pût se livrer avec espoir de 
bénéfice, à l'élève des animant qui donnent ce produit.» 

Ces questions sont renvoyées à la Section d'Agriculture. 

M. Le Boyer fait un rapport, au nom de la commis- 
sion, chargée d'examiner les titres d'admission de M. 
Amondieu , comme membre résidant. — M. Amondieu , 
licenciées-sciences, professeur de physique au Collège- 
Royal de Nantes, est auteur de trois ouvrages imprimés: 
Les Études des études de la Nature (de Bernardin de 
Saint-Pierre) , la Minéralogie enseignée en ?4 leçons, un 
Cours élémentaire d'optique* — M. Amondieu est admis. 

M. Chaillou , au nom aune commission, fait un rap- 
port sur les dimensions des moyeux des eharrettps et des 
voitures de roulage dans le département de la Loire-In- 4 - 
ferieure. — Ce rapport sera adressé à M. le Préfet. 

M. Le Boyer termine la séance par une communica- 
tion relative à une ancienne pièce de monnaie romaine, 
uouvée a Vieille-Roche , commune d'Assérac. 
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RAPPORT 

SUR LES DIMENSIONS DES MOYEUX 

DES CHARRETTES ET DES VOITURES DE ROULAGE 

DANS LE DÉPARTEMENT DE LÀ LOIBE-INFÉRIEUEE. 



Messieurs, 

Dans votre dernière séance générale , M. le Prési- 
dent adonné lecture d'une lettre de M. le Préfet, re-v 
Ulive aux dimensions des moyeux des charrettes et des 
voitures de roulage en usage dans le département de la 
Loire-Inférieure. Ce magistrat vous adresse à ce sujet 
plusieurs questions dont la solution intéresse à la fois» 
l'agriculture et- là sûreté publique ; il vous prie d'y ré- 
pondre dans le plus bref délai. Vous avez charge une. 
commission composée de MM. JHaentjens , Bertrand- 
Fourmand et moi , de vous présenter un projet de 
réponse aux demandes de M. le Préfet, c'est au nom 
de cette commission que je sollicite un moment votre . 
attention. 

La plupart des charrettes et des voitures de roulage 
ont des voues dont les moyeux sont d'une longueur ex* . 
cessiye dans leur partie extérieure. Cet usage abusif 
est la cause d'accidents nombreux ; si sa suppression n'en* • 
traîne pas d'inconvénients notables, il cpnvient de le 
faire cesser. Avant de prendre un parti à cet, égard , 
Son Excellence le Ministre de l'Intérieur désire, re- 
cueillir tous les documents propres à fixée s* détermi- 
nation. Les renseignements qui nous sont demandés sont 
compris dans trois questions que nous, allons examiner 
successivement; , mais auparavant il est nécessaire de. 
définir quelques expressions techniques particulières A 
l'art du charron et de donner quelques explications qui 
y opt rapport; quoique plusieurs de ces notions pa-* . 
raisseot au premier abord ne pas tenir immédiatement • 
à l'objet qui nous occupe, on verra cependant qu'elles « 
sont loin, d'y être étrangères. D'ailleurs, une fois bi«u 
d'accord sur Jes: mots, notre travail nous présentera , 
moins de difficulté, et nous serons compris plus faci-» 
lea*enU 
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Le Moyeu d'une roue est composé de trois parties s 
le Gros Bout placé au joignant. du corps de la voiture. — 
Le Bouge qui est la plus grosse portion du moyen et 
dans laquelle sont implantés les rais. — Le Petit Bout 
qui est la partie extérieure du moyeu quand la roue 
est en place. 

Le JVloyeu est percé centralement pour . recevoir la 
fusée conique de l'essieu, il est garni dans cette partie 
d'une boîte en fer ou en cuivre. 

C'est avec le bois d'orme que se forit ordinairement les 
Moyeux : les bois sont débités par billes , On rejette tous 
ceux qui présentent des gerçures ou autres défauts; aucune 
partie d'aubier ne doit être conservée. Le cœur du bois doit 
toujours s'enlever quand on perce le trou de la 
fusée , ce qui n'arriverait pas si d'une même bille on 
faisait plusieurs moyeux. Par là , le moyen' présente 
plus de résistance' , étant composé de couchls de fibres 
Concentriques ? s enveloppant les unes lés autres, et 
conservant leur forme et leur position naturelles. On 
fortifie ordinairement les moyeiix par quatre liens de 
fer, deux frettes et deux cordons placés sur le bouge 
des deux côtés des mis et aux deux bouts. Le moyeu 
est la partie principale d'une roué, c'est de sa bonne 
qualité que dépend tout le service des voitures. 'Tant 
que cette partie essentielle est bonne', la roue est sus- 
ceptible d'être réparée ; quand elle manque , il faut une 
Toue neuve. 

» On appelle Bais les rayons en bois qui unissent les 
jantes au moyeu , chaque rais comprend le rais pro- 
prement dit, la patte qui entre dans le bouge du 
moyeu et la broche qui pénètre la jante. 

» Les Jantes sont les pièces de bois circulaires qui 
forment le contour des roues, elles 6ont jointes en- 
semble par des goujons et recouvertes de bandes en fer. ' 

» On nomme Eçuanteur d'une roue, l'inclinaison des 
rais sur le moyeu; c'est la distance qu'il y a du dehors 
de la mortaise, dans laquelle entre la patte du rais, à 
une règle appliquée sur la face extérieure des jantes; 
c'est dans ce sens qu'on dit : cette roue a 4 o° bien 5 • 
pouces d'écuaiYteur. On donne de l'écuauienr aux* roués, 
pour rendre les voilures moins versantes, pour rejeter 
h s houes en dehors, et surtout pour donner plus de 
force aux rais , en les faisant porter a terre dans une ' 



position verticale. La théorie indique que l'écuanteur 
doit être tel que chaque rais soit perpendiculaire à i'ar* . 
rcte correspondante du cône que forme la boîte de roue; 
mais dans la pratique , on exagère ordinairement cette 
disposition, de manière à ce que les rais s'inclinent ub 
peu en dehors. On évite par la les porte-*à~faui dans 
les cahots , et quand «la voiture penche. Le poids se 
portant alors sur une roue , il arrive que le rais infé- 
rieur qui travaille le plus , se trouve placé verticalement 
ou à peu près. On voit, par cet exposé, qu'en.» changeant 
l'écnanteur, on fait varier a volonté la voie des voitures, 
et que, la voie restant la même , on augmente ou di- 
minue la largeur de la charrette* - • 
. On appelle Foie f la distance entre «les milieux des 
jantes des roues opposées; pour plus de facilité, elle 
se prend du dedans d'une jante au dehors de l'autre, 
mesure prise au-dessous ; c'est encore la distance entre 
les milieux des ornières tracées sur le sol par une voilure 
en marche. ... % 

L'Essieu se compose de trois parties : le corps 
d'essieu el les deux fusées. Celles-ci traversent les 
moyeux et sont percées à leurs extrémités .pour rece- 
voir les esses qui retiennent les roues; ordinairement 
le dessous de l'essieu et des fusées est en ligne droite» 
Quelquefois on donne -. dû dessous à l'essieu , c'est-à^ 
dire que les fusées se rabaissent de quelques pouces.; 
Afin de diminuer les frottements -, on place une ron- 
delle entre le gros bout du moyeux et le corps de 
l'essieu, et une autre entre l'esse et le petit bout du 
moyeux. 

Dans une roue en mouvement , la puissance agît avec 
un bras de levier égal au rayon de cette roue, tandis que 
la résistance a pour bras de levier le rayon de la fusée 
d'essieu» Il résulte de là qu'il y a toujours avantage à 
avojr de grandes roues et de petits essieux. Ce principe 
ne doit être mis en oubli , qu'autant que des convenances 
plus puissantes sollicitent d'autres dispositions. 

.Ces notions, générales étant posées , passons aux 
questions contenues dans la lettre de. M. le Préfet. 

Première question. Quelle est, la plus grande longueur 
des moyeux des charrettes qui sont, employées , dans le 
département , pour le roulage, pour C agriculture et pour, 
les transports dans l intérieur des' villes ? 
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Pour répondre à celte question, (Tune manière sa- 
tisfaisante, il convient de faire observer que dans là 

.plus grande partie du département 9 les transports des 
denrées se font par charrettes à bœufs. Les chemins 
vicinaux et autres sont en fort mauvais état ; dans 
quelques localités même, on ne rencontre que des che- 
mins creux et tellement étroits, qu'une charrette , en 
les parcourant , laboure à la fois 1rs talus des champs 
voisina avec ies deux bouts de l'essieu. Celte misérable 
disposition des chemins a forcé de donner aux moyeux: 
et aux essieux la .moindre longueur possible. — Toutes 
les voitures de celte espèce sont confectionnées dans le 
pays ; leur plus forte charge ne passe pas mille kilo- 
grammes. Les roues sont disposées de manière que la 
voie ordinaire, d'environ 5 pieds-, est a peine débordée 
de quelques pouces par les bouts des moyeux. Sous 'lé 
point de vue qui nous occupe ici , il n'y a aucun chan- 
gement à apporter à la forme de ces moyeux ; ils sont 
disposés de la manière la plus convenable aux localités. 
* Les transports' sur les grandes routes, dans les villes* 
et leurs envi ions, sont fa ils patrie par des attelages à bœufs, 
et partie par des voitures attelées de chevaux. Toutes 

'ces voitures sont à deux roues , elles sont destinées à 
porter des poids, depuis mille kilogrammes jusqu'à ci nef 
mille kilogrammes environ. Les charrettes à bœufs ont 
des moyeux très - courts qui diffèrent peu de ceux 
employés dans les campagnes , parce qu'elles voyagent 
souvent dans des chemins étroits. Lés dimensions âés 
moyeux ne sont pas constantes dans les différentes es- 
pèce* de voitures de roulage traînées pat 4 ' dés chevaux; leur 
longueur varie suivant la hauteur des roues et la charge? 

3 d'elles doivent porter; dans toutes ces voitures , la saillie 
es. moyeux est considérable au-delà de la voie. Une partie 
d'entr'elles est confectionnée chez nos charrons % et ltfs 
autres sont faites dans les départements voisins/ 

» En divisant ainsi les charrettes usitées dans le 
pays, en trois classes, nous allons donner les longueurs 
les plus ordinaires aux moyeux de chacune d'elles, et 
comme il nous semble (la voie 'étant la* même à peu 
près pour toutes , à l'exception de quelques commune* 
dans la partie nord dû département) que c'est princi- 
palement la saiflte des moyeux en dehors du plan ex* 
térieur des jantes , qu'il importe de réduire ; nous* 
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mentionnerons cette saillie pour chaque espèce de 
Toiture. 

Longueurs les plus ordinaires des moyeux employés 
dans le département de la Loire- Inférieure. 

Charrettes f ^°. n 1 ?. ueu I r totale de8 «oyeux . . (t) ao à ai pouce*. 
h boeufs { Sai,ne du moyeu en dehors da plan 

% ( extérieur de la roue 3 à 4 p 00 ccf 

Charrettes" à f Longueur totale des moyeux. ... 17 à 18 pouces.* 

chevaux al 

Nantes et\ Saillie du moyeu en dehors du 
, aux envir.l plan extérieur de la roue 6 à 7 pouces. 

Charret. scr- 1 Longueur totale des moyeux • ... 26 a 37 pouces, 
vantaurou-i r 

lage sur uos \ Saillie du moyeu en dehors du plan 
grand'rout.^ extérieur de la roue 9310 pouces. 

Ce tableau, en même temps qu'il résout la *.*• des 
questions posées par M. le Préfet, en donnant 26 & 27 
pouces pour la plus grande longueur des moyeux usités 
chez nous, donne également la solution de la 2.* # 
question ainsi conçue : Quelle est la moindre longueur à 
laquelle on soit parvenu dans le département à réduire les 
moyeux 9 sans nuire à la stabilité des voitures et à la so- 
lidité t des roues; en effet, nos charrettes à bœufs pré- 
sentent une réduction telle sur la longueur du petit bout 
des moyeux qu'il serait difficiled'aller au-delà. Cependant 

3uelques-unes , surtout dans la ville et les environs portent 
es fardeaux qui dépassent 2 mille kilogrammes. Les lon- 
gueurs de 16 à 17 pouces pour les voitures moyennes 
attelées de chevaux, et 20 a 21 pouces pour les grandes 
voitures de roulage pourraient être fixées comme les 
plus fortes à donner à leurs moyeux. 
Passons & la 3. e question : 

Son Ercellence désire connaître t opinion général* 
relativement à la réduction de la longueur actuelle des 
moyeux ; si cette longueur facilite le tirage dans les 
mauvais chemins ou le rend plus pénible ? Si la na- 
ture des bois propres à chaque pays, peut avoir quel-' 

(1) Cette longueur du moyeu vient de caque les corps de charrettes 
•ont étroits* ce qui permet d'allonger le gros bout des moyeux , et 
de donner plus d'écuanteur pour arriver à la voie; mais, dans 
«es voitures , le petit bout au moyeu est réduit aa minùnum de 
longueur» 
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que influence sur la longueur qui doit être donnée aux 
moyeux ? S'il y aurait des inconvénients à faire avec 
lu même bois des moyeux moins longs , mais plus 
larges en les fortifiant par des bandes de fer* 

Cette question étant complexe 9 nous traiteront 
successivement chacune de ses parties. 

Il est quelquefois très-difficile de connaître l'opinion 
générale sur une question controversée ; cependant 
comme les accidents causés sur les routes et dans nos 
rues étroites par la trop grande longueur des moyeux 
sont très - fréquents et pour ainsi dire journaliers ; 
comme il est même arrivé souvent que les bornes peu 
élevées placées dans les rues pour établir la sécurité des 
piétons sont devenues la cause de leur perte parce qu'elles 
n'ont guère que to à 1 1 pouces d'épaisseur» et ne peuvent 
empêcher par conséquent des moyeux saillants! de 8 à 
10 pouces d'atteindre l'imprudent qui s'est réfugié 
près d'elles; nous croyons pouvoir dans le cas actuel 
assurer t sans crainte d'être démentis , que l'opinion 
générale sollicite la réduction de la longueur des moyeux ou 
tonteautre mesure propre à diminuer les chancesde danger. 

En réponse au 2. e paragraphe, nous ne pensons 
pas que ta longueur des moyeux puisse influer d'une 
manière sensible sur le tirage des voitures. En effet , 
dans la marche la seule partie de l'essieu qui porte avec 
force contre la botte de roue est l'arrête inférieure de 
la fusée, de telle manière que le frottement s'exerce 
sur une seule ligne droite que viennent soutenir succes- 
sivement toutes les arrêtes du cône formé par la boite 
de roue. De sorte qu'en réduisant les moyeux on di- 
minuerait la longueur de Ja partie flottante. Or, à 
poids égal t l'es, frottements ne dépendent en rien de l'é- 
tendue des surfaces frottantes; car s'il y a plus de 
points eu contact, chacun d'eux est moins chargé, de 
sorte que la somme des frottements partiels ne varie 
pas (i). Le seul effet probable de la réduction çlu moyeu 
doit être d*user un peu plus pro triplement les fusées et 
les bottes de roue ; mais si l'on eonsidère que cet effet 

(i) Voyez irait£ <le mécanique de Fran.cœur, £.« édition, page 17 5, 
4rt de bâtir pajr Rondelet, tome 3, pa°e 243, Traité de mécanique de 
Pois s on, tome i. e *,page 1 ^G.Encycï.méthodique^partic mathématique » 
tome a.«f page 116» 
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De petit élre que très-peu sensible, on conclura qu'il 
ne mérite pas de nous occuper. 

» Nous ne pensons pas non pins que la nature des 
bois puisse eiercer quelque influence sur la longueur 
adonner aux moyeux.Ccpendant, en thèse générale, quand 
un usage est partout admis , il est probable qu'une cause 
raisonnable a dû déterminer sou adoption. Ne sachant 
trop quelle pouvait être cette cause, nous avons consulté 
notre collègue M. Lafont fils , qui tient dans notre ville 
un superbe attelierde charronnage. Suivant lui, le motif 
le plus naturel qui aurait fait admettre la longueur 
démesurée des petits bouts des moyeux serait le moyen 
que Ton employait il n'y a pas encore long-temps pour 
enrayer les voitures de roulage en se servant d'une 
perche qui portait sur le petit bout du moyeu contre 
lequel elle était fortement serre. Mais depuis l'adoption 
d'un procédé beaucoup meilleur , qui consiste a em- 
ployer un Frein que Ion applique à volonté sur le 
dernière des bandes de roue, il pense que si les moyeux 
continuent à être confectionnes dans les mêmes pro- 
portions, c'est par suite de l'habitude plutôt que par 
raisonnement. 

» On demande, enfin , s'il y aurait des inconvénients 
à faire avec les mêmes bois des moyeux moins longs 
mais plus gros, en les fortifiant par des bandes de fer. 
» Le seul inconvénient que présenterait cette dispo- 
sition serait d'augmenter le prix des roues; mais là 
commission ne croit pas qu'il soit indispensable d'avoir 
recours à cet expédient; car les voitures qui composent 
les équipages d'artillerie de campagne et de siège ont des 
moyeux dont la plus grande longueur n'est que de r8 
pouces v et qui ne sont fortifiés que par a cordons et 
a frettes , comme les moyeux ordinaires; et cependant 
ces voitures éprouvent dans les marches et dans le tir 
des secousses bien plus fortes que celles auxquelles sont 
exposées les voitures d<* roulage. Un autre exemple , 
également sanctionné par l'expérience , se trouvé dans 
les grandes voitures dites Omnibus. Dans cette entre- 
prise tonte Nantaise , il a fallu à cause du peu de lar- 
5 sur de ûos ponts réduire les moyeux au minimum 
a longueur, & peine présentent-ils une saillie de quelques 
ponces sur la voie , jusqu'ici rien n'indique qu'il soit 
résulté de cette disposition aucun notable désavantage. 
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» En résume, la réduction dans la longueur des, petit* 
bouts des moyeux est désirée généralement, et cette mesure 
ne présente aucun inconvénient de quelque importance; 
votre commission croît , en conséquence , que la plus 
grande longueur à donner au moyeu pourrait êire ré- 
duite à 20 ou 21 pouces, et peut-être même h une moindre 
dimension; de telle sorte que la saillie des moyeux en 
dehors de la voie ne fût pas au-detà de 3 à 4 pouces. 
L'«rréié qui bidonnerait cette réduction , surtout s'il 
prescrivait , pour les grosses voitures 9 de remplacer les 
esses des bouts d'essieux par des écrous encastrés dans 
les moyeux, ou par toute autre disposition propre à 
empêcher la saillie des bouts d'essieux f serait accueillie 
avec reconnaissance par l'opinion publique. 

Nantes, le 27 juin 1828. 

L. BERTRAND-FOURMAND , C. HAENT- 
JENS , CHAILLOU , rapporteur. 



MONNAIE EN OR DE TIBÈRE. 

Jean Peré , laboureur, demeurant à .Vieille-Roche , 
village d'Asserac, canton d'Herbignac, sous- préfecture 
de Savenay , a trouvé, au mois de janvier dernier, une 
monnaie romaine en or, pesant plus qu'une pièce de 
vingt francs et un peu moins que l'ancien Louis de 
vingt-quatre francs. Celte pièce , d'une très-belle con- 
servation , porte d'un côté la tête de Tibère avec ces 
mots autour : TICAESARDIVI AUGFAUGUST, ce 
qui signifie: Tiberius Cœsar divi Augusti filius Augustus. 
Sur le revers est une femme assise , appuyée d'une 
main sur un bâtou ou sur une pique , et tenant de 
l'autre une espèce de p«lme ou de verge. Autour est 
écrit; PONTIF MAXIM. Pontifex maximus. M. 
Peytavin a bien voulu en tracer la lithographie que 
j'ai l'honneur de mettre sous vos yeux, en prévenant, 
toutefois, qu'elle n'est q«ie l'empreinte, et qu'il faut 
supposer les deux côtés tournés en sens contraire. La 
pièce, elle-même, doit être entre les mains de notre 
collègue, M. de la Bouchère, et je pense qu'il n'en re- 
fuserait pas la vue à celui d'entre vous qui désirerait 
l'examiner. Les monnaies d'or de Tibère et les médailles 
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en petit module ne sont point rares. Ce qui m'a porté 
à vpus parler de celle-ci, c'est le lieu où. elle a 7 é^é 
trouvée ,. et le revers que. je n'ai vu sur aucune, autre 
monnaie du même empereur. 

Tibère est né Tan 4? % avant notre ère , il a gouverné 
pendant une année la Gaule Chevelue , G allia 
Comata, du temps d'Auguste, dont il a été le fils 
adoptif. Il succéda à Auguste, l'an i4 de notre ère , 
et mourut Tan 37. Ainsi il y a environ 1800 ans que 
cette pièce a été frappée. Comment s'est-elle trouvée 
â Asserac, sur les bords de la Vilaine? Celui qui en a 
fait la découverte, creusait un égoût pour faire écouler 
J'eau qui séjournait dans sa maison. C'est a deux pieds 
de profondeur qu'elle se trouvait. Sa maison est située 
auprès d'un lieu appelé le Vieux Château; mais il ne 
reste de ce vieux château, que quelques monticules re- 
couverts de terre et entourés d'un fossé qui s'étend de 
toute part, excepté du côté de la rivière. Le propriétaire 
de ces ruines, croyant qu'il y avait des trésors enfouis, 

Îa fait faire des fouilles, il j a environ 5o ans. Les 
abitants du pays rapportent qu'il y trouva des morceaux 
de roues de char; mais nullement ce qu'il cherchait. Il 
est vraisemblable que les terres résultant de ces fouilles 
furent portées dans les environs, et que cette pièce, 
qui n'est que de la grandeur d'un Louis de vingt francs, 
ne fut point aperçue. Le hasard l*aura placée dans 
l'endroit où Jean Peré a creusé son canal. 

Quoi qu'il en soit, cela prouve que cette fortification, 
dont on ne voit presque plus rien, est très-ancienne; 
peut-être a-t-elle été construite peu de temps après la 
conquête des Venètes, par César. On trouve» à Ferel , 
des restes d'un chemin romain qui devait passer à peu 
de distance de ce vieux château. Ce qui m'étonne, c'est 
que Ogée, dans son dictionnaire de Bretagne, ne parle 
point de ce vieux château, et qu'il ne mentionne même 
pas le village de Vieille-Roche, dans Asserac. 11 ne 
parle que de Vieille- Roche en Arzal. Cela m'avait fait 
douter de l'existence de ce village ; mais je me suis 
assuré qu'il y avait une Vieille-Roche de ce côté-ci 
de la Vilaine, qui, quoiqu'à 2 lieues de l'église d' Asserac, 
appartient cependant à cette paroisse. On l'appelait 
autrefois Vieille-Roche en Nantes, pour la distinguer 
de l'autre qu'on nommait Vieille-Roche en Vannes. 



126 SOCIÉTÉ ACADÉMIQUE. 

Cette pièce de Tibère, trouvée aux environs des ruines 
de ce vieux château f prouve que l'idée du propriétaire 
était fondée, et qu'il ferait bien d'y faire de nouvelles 



recherches. 
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DÉMONSTRATIONS ASTRONOMIQUES. 



| C'est plus qu f Un désir , ce doit être ttti besoin ponr 
tontes les classes de la société de populariser les lut- 
tions élémentaires de l'astronomie « nécessaires, indis- 
pensables pour se rendre raison des phénomène»' de* 
corps eéfestes qui f chaque jour,, frappent nos sens, 
et Occupent notre, pensée 4 tels que pour parler le 
langage ordinaire 9 le lever et le coucher diurnes du 
soleil , les hauteurs différentes de cet astre radieux , 
à diverses périodes fîtes de l'année 9 les phases de la 
lune qui se succèdent avec tant de mesure dans le 
cours de chafque mois* 

Les éclipses solaires et lunaires. — Le cours apparent 
des étoiles * si nombreuses dans l'espace infini qu'elles 
cïécoreut avec tant d'éclat. — Les époques plus on 
moins .éloignées àes apparitions des comètes qui , en 
Jjrartd dbmfcre , révoluent en divers sens autour da 
soleil, centre commun de leurs mouvements , et qui 
en fè^te le cours périodique, amsf que celui des planètes. 
— Quelle science pliis intéressante 9 plus sublime et 
plus digne de Captiver l'attention de tout être pensant, 
d'élever ifa raison f cPéptttrer s*on intelligence et do 
moraliser J'espère Im niai ne ', quelle science a plus de 
*drôita être enseignée', à fe.yde de l'ordre majestueux 
qui régne entre les corps^éléstes. liés entre eux par 
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une subordination réciproque qui maintient depuis 
tant de siècles l'équilibre entre tontes les parties de 
fu ni vers, et sou admirable, harmonie. 

L'astronomie mérite bien d'être considérée comme 
le traité le plus précis de l'existence de Dieu , de sa 
tonte - puissance qui a ordonné tous les mondes 9 
qui a fixé et conserve les lois de leurs rapports 
respect i fs. 

Cœli enarrant gloriam dei. -» Les Cieux racontent 
la gloire de Dieu. 

Ce traité est en quelque sorte un catéchisme uni- 
forme et invariable, tracé par le d^igt de Dieu et 
ouvert .à tous les y,eux. 

Sous le rapport d'une utilité de tous les temps, 
quelle science a été plus féconde en résultats , qui ont 
triât contribué à civiliser et à rapprocher les hommes 
fies différents pays , et surtout â les prémunir contre 
la superstitieuse ignorance ? On loi doit, entre autres 
bienfaits, la détermination delà figure de la terre , de 
son étendue « de la position respective des lieux sur 
sa surface | tant sur les continents qqe sur les mers; 
d'où l'exactitude et la précision de la. géographie, la 
sûreté de la navigation, l'extension du commerce , etc. 
Le calendrier , la chronologie en dérivent encore. Que 
de titres pour mériter d'occuper une place dans le 
plan d' # une éducation essentiellement sociale ? 

Nous, aurons l'attention de. ne. prendre pour sujet 
de notre étude élémentaire que la nomenclature et la 
distinction des corps célestes les plus en rapport avec 
notre globe , que la description régulière de leurs 
phénomènes , la recherche et la démonstration de leurs 
causes* et de présenter l'ensemble méthodique des no- 
tions les plus simples qu'il n'est plus permis d'ignorer 
aujourd'hui ; telle que la .succession régulière et alter- 
native du four à la nuit , et de la nuit au jour ; celle 
de la différence de longueur des jours et des nuits et 
des hauteurs méridiennes observées dans le cours de 
chaque année ainsi que des degrés de chaleurs. — . 
La cause des éclipses qu'pn peut annoncer plu- 
sieurs années d'avance çn désignant le jour , 
l'heure v le lieu fixe dans l'espace et la durée. - La dé- 
termination des latitudes et longitudes 9 si essentielle 
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aux navigateurs pour reconnaître sut l'océan leur 
position de chaque jour. 

Nous devons renoncer , comme étant au-dessus do 
nos moyens , à cî que l'astronomie transcendante a 
de trop compliqué et de plus épineux , et dont la dé- 
monstration n'appartient qu'aux savants, du premier 
ordre. 

Notre étude, telle que nous* nous la sommes pres- 
crite ,. procurera un ensemble de notions suffisantes 
pour compléter l'éducation. 

Nous rendrons nos démonstrations assex claires et 
précises pour que la chose a démontrer , soit bien 
comprise sans fatiguer l'attention* 

La seule lecture des livres publies récemment sur 
cette science avec l'assurance d'en rendre l'étude très- 
facile , et d'en élaguer toute difficulté , sera toujours, 
insuffisante «. pour donner des connaissances durables : 
il faut d'abord commencer par des démonstrations élé- 
mentaires et raisonnées , pour rendre la lecture profi- 
table. 

L'astronomie élémentaire étant- une science d'obser- - 
vation , notre méthode de / démons trat ions faites à l'aide < 
de notre systèùie solaire mis sous les yeux, et des pro- 
cédés d'une exécution facile , se rapprochera en quelque' 
sorte de l'observation» 

Notre système figuré, sur une plus grande échelle que? 
la sphère de Copernic f habituellement usitée dans quel- 
ques écoles particulières , rendra nos demdnstra ions 
plus expressives. . . . 

Nous ne parlerons de la sphère de Ptolotaéë , qfce pmir* 
blâmer l'usage cjn'on peut en faire dans l'intention- d?ins~ 
truire , puisqu'avec elle l'iristi tuteur qui la préfère en**» 
ebre, se plaît à décrire des apparences qui ne donnent* 
que des notions fausses f et ne propagent q«o des er-r 
reurs. Tenir la sphère de Ptolom&f , c'est aVoir la preuve 
en main. : - « ■ • ' - 

• 4 I » ' 
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LE PÉAGE DU SÉMÉLON. 



VEILLÉE BRETONNE. 



t)ans les 'premiers jours cU mois cF octobre 1 36^^ # 
sur le chemin étroit et inégal tracé par la corvée de 
Rennes a '* là baron nie de Chateaubriand v quelques 
hommes d'armes, an petit pas de leurs chevaux , bardé» 
de fer comme eux, s'avançaient, accompagnés de leurs 
écuyers , pages et coustilliers t ainsi qu'on appelait l'en- 
tourage indispensable des guerriers d'alors. Un homme 
«farines en valait si*. ~* Par Saint-Armel ! s'écria I un 
d'eux * rompant le Silence qu'ils observaient dapui» 
long-temps* cette malheureuse guerre n a laissé que 
des landes dans notre Bretagne. Pas un brin de chaume 
de la moisson dernière : nos champs en friche ne 
savent plus pousser de blé. — - Depuis vingt-trois ans 9 
reprît celui qui trottait a ses côtés, ils sont abreuvés 
de sang breton.— Vous pouvcà ajouter Anglais,, Fran- 
çais et Génois, notre cheftaine; car Dieo sait où 
Messe igneurs de Blois et de Montfort n ont pas cher- 
ché des alliés pour déchirer le pava qu'ils se disputaient» 
-7 Grâce a Dieu et à la bonne epée du fijs de la vail- 
lante comtesse de Montfort, Aura y a Vu terminer cette 
sanglante querelle , et Monseigneur de Blois , Dieu 
veuille avoir son âme ! a laissé â son ennemi la cou- 
ronne ducale toute baignée du sang de'ses vassaux. — 
Il est allé là haut recevoir celle; qu'ont méritée ses 
vertus.-** Il les oubliait étrangement quelquefois. — Que 
dites- vous,, M.* Gandin , du jour où il Gt massacrer les 
habitants de Qu imper ? — De nombreuses austérités ont 
témoigné depuis de son repentir pour les cruautés où, 
Ifetrtrafoa ceUemalbeureuse guerre.-- Quel aveuglement 
étrange lui fit encore négliger les avis du ciel le jour 
de la bataille d'Auray, la dernière qu'il perdra désor- 
mais? Là veille, "un songe semble lui présager son 
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malheur, et le Jour do combat , quelques instants 
%vaut f son lévrier, si fidèle à le suivre, le quitte, passe 
& l'ennemi et s'en va caresser Monseigneur de Montfort, 
comme pour le saluer duc de Bretagne. Après de 
tels avertissements , M. Saint-Yves lui-même ne m'eut 
pas fait combattre. C'était aussi ce que conseillait 
messire Bertrand Duguesclin , bon compagnon en fait 
d'armes. Ces avertissements, qu'il a sans doute en tort 
de négliger , sont une preuve de l'intérêt que le ciel 
prenait à sa cause. Aussi . n'est-il déjà bruit que de 

Epursuivre en cour de Rome la canonisation de ce 
on prince. — On dit que maître Baudry a été gras- 
sement payé pour aller témoigner de la. sainteté du 
feu duc et rapporter un grand nombre de miracles 
qu'il lui a vu opérer dès sa jeunesse. — Ce sera un saint 
protecteur de plus pour la Bretagne. Que celui-là du 
moins nous préserve de la guerre. — - Paix donc ! vous 
parlez comme un homme qui oublie qu'il a de la barbe 
an menton. Croyez -vous que la veuve de Monseigneur 
de Blois renonce , sans coup férir , à son héritage ? 
— - Il le faudra bien. Jeanne de Pcnthièvre n'est pas 
l'héroïque Jeanne de Montfort , pour combattre <& 
outrance, à défaut du feu duc, et la France aban~ 
donnera une alliée trop onéreuse. — • La paix n'est pas 
signée. — Ayons bon espoir; les conférences vont s'ou- 
vrir à Rennes. Jean de Craoh , l'archevêque de Reims 9 
le sire de Craou , son cousin , cl Pierre Le Meingre 9 
autrement dit le fameux maréchal Boucicaut , sont 
nommés commissaires et envoyés par le Roi de Fiance, 
près de Monseigneur «le Montfort , pour traiter de h 
paix. Or, vous connais**'/, le proverbe i 

Pur trop vaut mieux en un assaut 
Saiiil vé, que no lait Boucicaut; 
Aussi vatit tuicui cd iio traité 
Ëoucjçfcut , que ne fajt Saint ré. 

Seigneurs et vassaux, bourgeois des villes et des 
campagnes, tous sont lassés de la guerre. — Ils la re- 
commenceraient plutôt pour- avoir la paix, -*- Cette foi*, 
du moins, notre sang serait versé pour un bon motif. 

. — Il ne sera pas nécessaire; tous les gens de. guerre 
seront bientôt congédiés*. — Oui , quand JVJgr.de Montfort 

:*ura réduit \es villes c% châteaux qui tiennent encore 
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pouf Mgr. 6d Bloû.On dit qu'il va marcher à Jugon et d* 
là à JDinan. — Ce sera pour lui l'affaire de quelque» 
jours, et de nouveaux détachements de Bretons vont 
accourir de tous côtés à son armée pour remplacer ceux 

3 ai ont fait leur temps, et vont, comme nous, rentier 
ans leurs foyers. La plupart, grâce à leurs privilèges , 
ne sont tenus qu'à un mois de service sous la bannière 
de leur seigneur.— Et ce mois, beaucoup l'ont fini , sans 
que leurs privilèges aient pu les en garantir, le jour de 
la terrible bataille d'Auray. — Espérons que ce seront 
les derniers que* d'ici longtemps* jamais bd ta il le en 
Bretagne enlèvera à leur famille. Le laboureur ne crai- 
gnant plus pour ses champs, y ramènera la charrue, et 
la saison prochaine aura déjà effacé bien des pertes* 
— J'aime comme vous à rêver la fiu de nos peines j 
mais fût- il vrai que nous n'eussions plus à tirer l'épée 
pour Messeigneurs de Blois ou de Mon fort , qui sait si 
noui n'aurons pas à en faire usage pour notre défense 
particulière contre ces hordes d'aventuriers, qui, deve- 
nus aujourd'hui inutiles aux deux partis auxquels ils 
s'étaient vendus, vont s'épandre, comme une nuée 
d'oiseaux de proie, sur le pays qu'ils sont habitués à 
ravagera — Nos épées ne sont pas encore rouiliées dans 
le fourreau , et ils sentiront ce qu'elles pèsent s'ils s'a- 
visent de vouloir vivre à nos dépens; Qu'ils aillent 
. louer leurs bras au iloi de France ; il a encore des 
. Anglais à chasser de sou Royaume. — Dieu veuille qu'ils 
lious quittent sans nous faire d'adieux ! Nous avons payé 
assez cher la victoire d'Auray , et la Bretagne a perdu 
là de vaillants hommes dans tous les partis. — Il .nous 
reste Clisson et Duguesclin. — Oui, mais le premier 
attestera toute sa vie, par l'absence d'un de ses yeux, 
combien fût terrible celte journée pour l'élite de la no- 
blesse Bretonne; le second n'a dû la vie qu'à l'Anglais 
Chindos, l'allié de M.gr de Montfort, aux mains duquel 
îl a remis son épée brisé* ♦ — Ce n'est pas la première 
fx>is que pareille chose arrive à Messire Bertrand. — 
Le voilà prisonnier à Niort, en Poitou, pour quelque 
temps; car on dit que Messire Chandos va l'emmener 
dans sa capitainerie, par ordre de Mgr. de Monfort , 
avec d'autres vaincus. Le Roi de France et les seigneurs 
Bretons sauront bien trouver des écus pour le tirer de 



H f et. qui sait s!, /comme .un certain Anglais lui en a 
douné l'exemple aux environs deBécherel, il ne paiera 
pas quelque jour sa rançon en faisant le vainqueur 
prisonnier à son. tour. — C'est la bonne manière. Il ea 
coula plus cher aux vassauv de sire de Rouge, Mgr. 
BotiaLxs IV i notre suzerain, lorsqu'il fut. à la suite dut 
Roi Jean , perdre sa liberté à la bataille de Poitiers. — , 
Il eut mieux fait de rester à commander et protéger 
ses vassaux. — • Oubliez-vous que c'est depuis cette 
époque que nos sires de Rouge sont vicomtes de la 
Guerchc ; c'est , il me semble, un assez beau dédomma- 
gement de la rançon payée a ces maudits Anglais, qu'on 
rencontre partout en France et dans notre duebé de 
Bretagne. — Oui, la puissance des sites de Rouge en a 
été augmentée f mais Je bonheur et l'aisance de leurs 
Vassaux n'en ont pas moins été diminués,-— Nos biens 
et nos vies ne sont- ils pas à eux ? — On commence à 
eu douter aujourd'hui ; nous ne sommes plus laîllables 
à merci. Le devoir féodal une fois rempli envers le 
seigneur de qui nous relevons, pourvu que notre pain 
soit cuit à son four, que noire cidre soit fait à son 
pressoir, qu'enfin nous payions fa taille et la dime exac-- 
Cernent, que nous nous acquittions de la corvée et des 
autres services dont nous sommes tenus» on ne peut 
plus rien nous demander. Les bourgeois des villes nous 
ont montré l'exemple, on finira par ne plus voir nulle 
part de serfs y d'hommes de corps ni de main morte ; 
on nous vendra aussi quelques bonnes franchises. — Si 
l'on nous laisse de quoi les payer. — Patience 1 on 
aura besoin de nous» 

. Pendant ,que ces deux .guerriers du XIV.' siècle dis- 
couraient ainsi sur les affaires du temps , le jeune 
écuyer de l'un d'eux suivait machinalement , emporté 
par son cheval qu'il ne dirigeait plus , et semblait se 
complaire dans une proionde rêverie. Au milieu deS 
landes arides pu des champs dévastés qu'ils traversaient 9 
une espèce de mirage retraçait à sou imagination la 
fraîcheur de la vallée qui l'avait vu naître, celte 
pauvre cabane où sa mère l'attendait... seule peut- (être.... 
Non, près d'elle il voyait une jeune fille au svelte 
corsage « aux fraîches couleurs , l'innocente , la bonne 
Alice, Ja compagne des jeux de son enfance, dont il 
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retrouvait l'image dans tous* ses souvenirs. Assises a 
ses côtes , leur regard attache' sur le sien , avec quelle 
émotion» elles écoutaient le récit des dangers qu'il avait 
courus , et lui répétaient les craintes qu'elles avaient 
éprouvées pendant son absence.' Oh ! alors rien ne 

pourrait plus le séparer d'elles. Alice , en rougissant 

• — Ici son doux rêve fut brusquement interrompu par 
une main pesante , armée d'un gantelet de fer, qui, 
tombant sur son épaule , le fit tressaillir et ressaisir la 
bride de son cheval. Eh bien ! Yvon , à quoi rêves-tu ? 
lui dit celui qui venait de l'éveiller; à tes amours, 
je gage; après le combat, c'est permis. Nous appro- 
chons, de* lieux qu'habite sans doute ta belle amie. — 
Les voilà ! s'écria Yvon avec enthousiasme. En effet 9 
le soleil , suspendu au bord de l'horizon, éclairait de 
ses derniers ieu* le sommet d'une tour dans le loin- 
tain. — Ces amants ont des yeux qui perceraieut un 
mur, dit l'homme d'armes eu ouvrant sa visière. C'est 
ina foi la tour du Sémelon , le péage des nobles châ- 
telains de Rougé. — Au galop , mes amis ! s'écria le 
jeune homme en pressant sa monture de toute la force 
de ses talons, dans un mouvement d'impatience invo- 
lontaire. — Non pas , s'il vous plait , sire écuyer. Qui 
vous a nommé notre cheftaine ? N'ai-* je plus le droit 
de commander ici P Nous ne sommes pas amoureux 
nous , et n'avons pas envie d'essouffler nos chevaux. 
Un peu moins d'ardeur , jeune homme ! Trottez à mes 
cotés, là, réglez votre pas sur celui de mou pauvre 
bidet. Maintenant causons de ce qui t'intéresse , mon 
garçon , cela calmera ton impatience. Tu vas donc 
cesser d'être mon écuyer, et percevoir, pour le sire de 
Rougé, ses droits de péage au pont du Sémelon ? — • 
C'est ce que m'a promis Monseigneur avant mon départ. 
84ns cela , puis-je espérer d'épouser Alice ? — Ah ! elle 
se nomme Alice. Jolie fille, sur ma foi ! —Et bonne ! 
— Comme est toujours la belle amie qui possède notre 
cœur. Tu ne crains pas que l'absence.,- ? — Fi ! mon 
maître ! à moi ces vilaines pensées. — Il est vrai 
que tu n'as pas laissé de rivaux derrière. Nous sommes 
tous partis, il y a un mois, pour l'ust de Monseigneur 
de Montfort, à l'exception de ceux qui ne pouvaient 
endosser la cuirassé ou porter le marteau et la hache 
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«l'armes ; grâce a Messeignours de Blote et de Mont- 
fort , lu la retrouveras fidèle. — Makre ,. né plaisantez' 
pas ainsi , répliqua vivement le jeune écuyer. — Oli !' 
oh ! Voudrais-tu rompre une lance , par hasard ? Nos 
cuirasses ne sont pas du même acier. — Yvon ne 
répondit plus rien. Sou interlocuteur continua eu vain 
de le poursuivre de ses sarcasmes. — Le jeune écuyer 
retomba dans sa douce rêverie jusqu'au moment où ," 
descendant dans une vallée 9 ils arrivèrent à un petit 
pont de pierres jeté sur un ruisseau étroit qu'on nom- 
mait alors le Séme'lon (i). Une vieille tradition du pays, 
consignée dans une ballade , disait qu'un saint ermite 
du Melon auprès d'Auray avait, aux premiers temps 
du christianisme, quitté sa montagne pour venir fonder, 
a la prière d'un seigneur des environs , la chapelle 
du village t qui s'élevait sur les bords du ruisseau, et 
dont les sires de Rougé avaient dans U suite fait une 
trêve de leur église. Aux deux extrémités du pont 
étaient plantés deux poteaux de granit, au haut desquels, 
sur une pierre plate de même nature et posée en croix, 
on lisait: 

Toutes personnes allant par le pays , à cheval, à 
fraing et à selle , qui ont trousse derrière eux ou por- 
tent à col 9 doivent chacune un dénier. 

Paieront en gambades les- farceurs , en sauts tes 
sauteurs , en chansons les chanteurs. 

Passeront et repasseront gratuitement les chanoines], 
les clercs , les chantres et les enfants de chœur. 

yiuroht grâce les poures gens et seront chargés de 
prier pour Monseigneur. 

Au milieu du pont une porte massive s'ouvrait ou 
se fermait à volonté , selon que le droit aviii été ac- 
quitté ou non. Sur une eminence de quelques toises, 
au bord du ruisseau , du coté du village , s'élevait une 
tour crénelée qui dominait le pont et servait d'asile 
aux vassaux en cas d'attaque ; chose assez fréquente 
dans ces temps de guerre civile* 

H ■'■'■■■ ' . ■!■ M " ■ I -,. I ■-■» 

9 - ' 

(i) On l'a depuis nomme ruisseau du Drue , et sur quelques cartes 

t géographiques le Souinon. Peut-être ces clcnomi ation>, cfont nous 

n'avons pu découvrir l'origine , sont-elles nées d* cireoiwrances sem- 

l>JaWes a celles qui «ont cqnfcicrées par la traditiou dont noua 4 vous 

fait uaagr. 
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Les hommes d'armes du sire de Rouge étaient en-r- 
1res dans la lotir pour s'y rafraîchir, eux et leurs mon'* 
turea. Le jeuue écuyer avait disparu ea sortant du 
pool; son cheval était attaché à la porte d'une mai- 
sonnette» entourée d'un petit enclos cultivé avec soin. 
C'était la demeure de sa mère; il était dans ses bras* 
-T- Cher Yvonnet , disait la vieille femme en l'embras- 
sant à chaque instant , te voilà donc enfin de retour ! 
Que de fois , le soir , assise à notre porte, j'ai trem- 
blé en suivant des yeux une étoile qui (liait , ou bouché 
mes oreilles de mes deux mains au cri de la chouette* 
Je croyais voir partout l'annonce d'un malheur qui , 
grâce au ciel, ne m'était pas réservé. lai promis une 
messe au boa Saint-Armel ; nous irons ensemble re- 
grâtier Dieu de ton heureux retour. « Ma bonne 
.nère ! el Alice! -- Oh! toujours digne de toi! que 
de soins elle a eus de ta pauvre mère pendant ton ab- 
sence. Ce petit enclos ! c'est elle qui l'a si bien soigné. 
{lier soir encore elfe me quitta bien tard; nous par» 
lions de toi. Elle me disait que bientôt sans doute la 
guerre finirait, que tu reviendrais.... Cependant elle 
était triste... Pauvre jeune fille ! et c'était elle qui me 
consolait. Peut-être aussi que ma propre inquiétude 
me la faisait voir ainsi. Oli ! si nous avions su qu'au— 
joard'hai.... — Ma mère, permettez que je coure. — 
Va, mon Yvon, tu vas la rendre heureuse. — Pauvres 
enfants! Mais écoute, mon Yvonnet , prends garde de 
choquer le père de ton Alice en lui annonçant trop brus-* 
quement la niQvt de Mgr. de Blois. C'était son prince 
chéri • et tu sais qu'il osa toujours blâmer notre nuble 
sire de Rougé, Monseigneur Bonabes IV, lorsque.... 
— Grâce , grâce, ma bonue mère , je sais t,out cela ; 
je cours trouver Alice. 

Yvon s'élance dehors, et la bonne femme murmurait 
encore quelques mou de recommandation v lorsque le 
jeune homme s>e précipita dans la maison de sa bien- 
aimée. Incapable de proférer d'antre parole que le nom 
de celle qui occupe toutes les facultés de son âme : 
Alice ! dit-il , et son regard rapide a parcouru tous les 
coins de l'appartement. Une femme âgée , assise sur 
une escabclle au fond d'un immense foyer, détourne 
la tête et pousse un cri : Yvon # toi ici ! où est mon 



•fils? -- À la Jour, .et Alice ? -~ A^i ce !....• La hoime 

,• mère s'arrête un instant interdite , et le .regard humide,; 

, mais bientôt passant sa main sur.ées yeux elle reprend 
avec pins de vivacité : la guerre est donc finie! Di«u 
soit loué ! Biais mon fils, mon Olivier 9 pourquoi n'<est~ 

. il pas avec loi ? -- Je lai devancé ; niais où est Alice? 
•—Alice L.. hélas !.,. ô mou Olivier, lu vas nous consoler 
ton pâu-vre psère et moi.,— vPar S *i ut- Armel! s'écria le 
jeune homme, en saisissant le bras de U vj cille femme, 
quel malheur avez-vous à m'annoncer? qu'est devenue 

i votre fille,? — Disparue.*, de ce matin*., furent les seuls 
mots que'la pauvre mère laissa échapper à -travers ses 
sanglots. ■-* Quand ? comment ? de quel côté ? C^s 

.questions mille fois répétées n'obiinre.ot que des larmes 

{>our réponse. — Où est son père ? ajouta enfin avec 
enteur le .malheureux Tvon , plongé dans uu abatte- 

, ment subit qui succéda aux premiers transports, -r- 

. Au château de notre redouté Seigneur f pour implorer 
assistance. — Mais le coupable! le coupable ! «a pxo- 

, nonçanjt ces mots les regard? du jeune homme se sont 
enflammés; il a repris son énergie, et vole vers la 
tour. — Les plaisanteries de l'homme d'armes dont jl 
est Kécu^er reviennent frapper sa mémoire; les moindres 
traits lui semblent dirigés avec intention ; il les tourne 
et retourne dans la blessure qu'ils ont faite à son cœur; 

.ce ne sont plus de simples soupçons qu'ils font naître, 
ce sont des convictions» Voilà le ravisseur! il a employé 
lu main de quelqu'ageot secret! c'est là le vrai cou- 
pable ! il marchait avec rapidité. — Quel air sombre , 
M. e Y von ? s'écria soudain , près de lui , une voix qui 
le tira de sa rêverie. — C'est toi Olivier! ta sœur... 
— -. le. sais tout, on m'a instruit à la tour. — Ta hache* 
d'armes n'a pas terrassé le coupable ? ,— Il n'est pas qui 
lu crois. Comme toi je me suis laissé emporter par mes 
premiers soupçons ; ils étaient injustes. Aussi étonné 9 
aussi indigné que nous de ce triste événement , notre 
lovai rheftiine nous offre, avant de nous séparer , de 

- faire une battue dans le pays , avec l'autorisation du 
sire de Rouge. Celte proposition est-elle d'un coupable? 
— • Nous verrons comme il se conduira , dit Tvon , et il 

. murmura entre ses dents : nouvelle ruse peut-être ! -*- 
L'un de nous est allé en députation au château* r-r Ton, 
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père y est» — Nous partirons dans an instant ; fe cours 
embrasser ina mère. Va chercher ton bidet, et rends«u>i 
& la tour, — Je brûle d'y être. — Pas d'imprudence f 
Yvon ! 

Les deux jeunes gens se séparent* Olivier rentre 
chez sa mère. Son air pâle , ses regards agités inquiètent 
la vieille femme. — Eh bien ! Yvon, que s'est-il donc 

Sassé ? — Comment * ignoriez-vous 9 ma mère ?»•••• — 
[élas ! je ne sors plus que bien raremeot, ponr aller i 
l'église. Alice seule m'apportait chaque jour les nou- 
velles du château pour me distraire. — Alice ne vous 
en apportera plus. Elle a disparu.... ce matin. — • Sainte 
Vierge ! que dit-il là ? pauvre jeune fille ! et sait-on ?.... 
— Rien. — Qooi ! — Pas un mot. O Alice ! — Bon 
Saint* -Armel ! dit la bonne femme en se signant , mes 
pressentiments ne m'avaient pas trompée. — - Quoi ! 
vous sauriez quelque chose? reprit Yvon avec vivacité; 
parlez , parlez, je vous en conjure. — Je lui avais 
toujours bien dit: Alice, ma chère enfant 9 ne vas 
donc point ainsi rêver de si grand matin sur les bords 
humides de ce ruisseau' ! cela n'est pas sain. Je ne 
voulais pas tout lui dire ; et puis cela nourrissait sa 
tristesse ; car depuis ton départ.. ... Depuis mon dé- 
part.... v chère Alice ! ma mère, après ? — Il t'arrivera 
malheur 9 lui disais-je; car elle continua , malgré mes 
remontrances: il ne faut pas braver la présence des 
esprit?. Je ne dis pas qu'il y eu ait dans ce pays ; je 
n'affirme rien; mais je me défie , moi v de ces appari- 
tions dont on parle depuis quelques temps. Tantôt le 
gardien de la tour a vu un chevalier armé de pied eu 
cap rôdant dans J'ombre à travers les broussailles ; 
tantôt, aux premières lueurs du jour,' une châtelaine im- 
posante paraissant tout à coup , puis s'éloignant peu & 
|>eu , souriant de foin ; sa robe blanche voltigeant au 
détour d'un buisson et s'effacant comme une ombre ; 
je dis- que cela n'annonce rien de bon. Faut-il que ma 
pauvre Alice !.... Eh bien . ! Yvon f à quoi rêves-tu 
donc ? tu ne m'écoute?;» pas. *— Ma mère 9 vous dites que 
depuis mon départ elle allait ' tous les matins sur les 
bords du Sémêlon ? Oui . pour son malheur et le 
nôtre. —Ayez bdn courage ; c'est au moins- un indice. 
«—Que veus-tu espérer , pauvre enfant , si elle :a été 
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enlevée par quelque fée maline ?— > Anf motos ne me 
désespérez pas. Afi ! bientôt je pars avec mes compa- 
gnons d'armes. jNous ne nous arrêterons point que 
nous noyons fouillé tons les domaines du aire de Rqtigé, 
et no«is irons tdn9,. sans ôter nos hauberts 9 le sup- 
plier de faire porter nos réclamations , par son héraulV 
aux, seigneurs voisina ', si nos recherches i(i sont inu- 
tiles. Les ravisseurs ne peuvent être si loin ! — Pauvre. 
Yvon , dît la bonne femme en jetant on regard inquiet 
autour d'elle * qui sait, s'ils ne vous entendent pas ? 
mais que le ciel vous conduise f mes enfants; dé la pru- 
dence surtout ! — Soyez tranquille, ma mère f pries 
pour nous* 

Il S'élance sur son cheval 9 et part au galop. Ses 
regards, en arrivant a la tour , tombent sur celui qu'il 
a soupçonné , et qui l'attend appuyé sur le seuil delà 
porte avec un air d'insouciance dédaigneuse : oh !ob! 
dit^il, quels regards courroucés ! Heureusement il» 
sotit trop jeunes pour me faire peur. Mai* f par Saint 
Armel ! je n'entends - pas que ma loyauté d'homtqe 
d'armes soit soupçonnée , je ne dis pas qu'a la guerre 
quelquefois.. • Parce qu'il y a des circonstances.... mais, 
par Saint-Yves ! en temps de paix , dans mon pays 9 
envers un breton , moi , commettre un rapt , en apos- 
tant des lâches pour l'exécuter a mon profit quand 
j'étais à 5o lieues ! celui qui dit cela en a menti par. 
son gosier , et ma bonne epee a deux mavns le lui 
prouvera. En proférant ces mots le guerrier s'était 
animé par degré f et son visage prît une expression de 
neblç fierté , a laquelle ne put résister le jeune écuyer* 
-*- Il suffit , dit^il , loyal cheftaine , je n'ai plus de. 
soupçons. --N'en parlons plus, dit le vieux guerrier ; 
ces amants ! ça déraisonne pour un rien.— Pour un 
rien >!. mon rnahie !..... Allons ! allons! il va encore 
prendre la mouçh^. f| s'agit bien de bavarder , sur m» 
fbi. ! Par Saint-Jean ! marchons.... ta belle amie fuit 
du - chemin pendant que nous causons. Tout noire 
monde est— il réuni ? plions, enfants, en route ! la lan.ee 
an poing t niais quelle direction prendrons-nous d'à- 
hprd ?(*•**. La; rive du Sémélon , j'ai uVs. raisons de 
croire.... —- C'est juste. C'est à- toi de diriger l'expé- 
gUltou. C'est tpn affaire f mon jeune, compagnon. Nous 



disfrifràeitm* 2 des 1 coups 4e lame, de haché ou d'épée, 
an choix /nous autres, s'il; en est besoin^ * 

Eu causant ainsi \h descendent sur le bord du ruis- 
seau* f le côtoient ou s'en écartent avec le sentier qu'ils 1 
suivent, et disparaissent bientôt entre les grands saules 
touffus qui bordent la prairie. 

Non' loin de là, sur là lisière de la forêt de Teillai ,• 
on Taillis, étymologie que semble indiquer la forme 
du mot f quelques hommes 2 /couverts de casaques ma- 
telassées, et armes d'arbalètes, erraient ci et là , avec 
précaution ■ rentrant sous le feuillage au* moindre brait, 
et revenant fc chaque instant jeter au loin des regards 
impatients sur la plaine déserte. —Us ne viendront pas 
aujourd'hui f dif l*on d'eux avec humeur. ^-*- Les ini- 
bécilfes se sont égares. — * Ou plutôt les francs coquins 
auront trouve* quelque bonne aubaine en route , et nous 
auront oubliés. Je gagé qu'ils vont nous arriver chargés" 
dé bittin , dont nous n'aurons* pas notre' part. — Eli 
bien î si de notre- côté nous làisstons-là le rendei-vOus 
pour.....? — ' Et quelle entreprise veux<-tu tenter avec 
si peu dé 1 nlonde?*'Pènscs-tu enlever, toi seul 9 lechô- 
tea*u * du isire- de Rougé ? Ce serait-Jà un bon coup. 
Allons/ cathafâdc» , la ruse à défaut de la' force ; nos. 
b}*aS Sont' à : .ton' service : quant à mon imagi native' , 
néant; Nous : connaissons le pays / depuis 20 ans que 
ritms le parcourons f trouve quelque bonne r«se dé 
fft|ferj*e. Notre existence dépend désormais de ces moyens* 
ÎÎ, Puisque Messcîgnéurfe de Blois et de M ont fort n'ont 
pHis besoin de nous ; et' qu'ils ivous congédient après 
nous' avoir attirée de si Ibitl , il "faut qu'eux ou leurs 
valsant* paient les frais- dé route ou que quélqu'autre 
prèrtneno* arbalètes a sa soldé:' Sinon;, réunis sbus «n u 
chef înti*épide f nous tenon vellerôiis aux environ* d'Or-* 
lëans lês'explorts du fameux Riewan , le Gallois , -sdus' 
Conah le Petit ♦ et noire enseigne portera pour devise s: 
amis de Dieu , ennemis de todt ta monde* Eh bien î- 
Raufl f tu ne répo'nds pas. Allons"! songe creux , tu me* 
laissés disconrir^comtne fine femme ou nn moine; quand' 
il s'agit de trouyer un souper et un abri pour* cette 
nuit. — Un instant , Karl , je combinais ' mon plan 
d'attaque: Suivez-moi k quelque distance / vous autres, 
avée précaution , et soyez à mes côtés au premier/ cri. 



Nous prenons la tour da Sémélon, les vilains dit bourg 
Hpus apportent leur souper; no os imposons une forte 
contribution *, et demain au point du Jour nous re- 
joignons nos camarades avec notre baiin f qui vaudra 
bien le leur f peut-être. — Et ils ne seront pas seuls à 
rire! Dieu trouve ! m a rebons. — Un , moment donc ! 
laissez-moi prendre* le devant pour examiner si l'en*- 
nemi est sur ses gardes. — ■ Halte ! je crois qu'il vient 
à notre rencontre. Voyez-vous ce tourbillon de pous- 
sière ? Entendez-vous ce* bruit de pas précipités ? -*~ 
Par tous les diables ! ce sont eux, -*- Qui 3 les hommes 
d'armes de Sire de Rouge ! -r- Arrière, camarades* Dans 
la forêt ! sauve qui- peut ! arrête poltron; ce sont les 
nôtres qui viennent riou s enlever la gloire; de l'entre*- 
prise que je me suis donné la peine de méditer , ils 
ne sont' pas seuls , sur ma foi ! des prisonniers ! un 
char rot chargé ! une femme !...- jeune , je, gage , et 
jolie peut-être. C'est encore ponr le capitaine cette 
rançpn^là. — Chut ! le voici. — Je ;ne crains pas qu'il 
m'entende. Salut très-humble , mon rapkuine \ voyez , 
nous avons suivi vos ordres , nous étions an rendez— 
Vous les premiers.— - Bien !• camarades ; avant de nous 
reposer, cherchons un gfte pour cette nuit-. Il en est 
temps, qu'en- dites- vous ? cela vaudra mieux que de 
dormir dans cette forêt, étendus sur la terre , ou pen- 
ches sur les arbres comme des Tmats. Nous ne sommes 
pas en nombre pour aller demander l'hospitalité au sire 
de Rouge'. Ses murailles sont trop* fer t^s. Mais da moins 
il noas hébergera dans sa tour du Séfnélim i et ses ïvi-w 
lains nous céderont leurs* lits. ; — J'allais ■ vous- le, pro*- 
po>er , mon habile capitaine «s'emp^ssa de dire Karl. 
~ Tais-toi et" marchons. Â' mes eôiésv ici Karl ; (a 
n'as pas besoin d'aller examiner cette ••je«t>c fille. ; je te 
dirai tj tir c'est, *r~ Au diable ! murmura Karl entre stes 
dente , et il suivit en silence. Chemin faisant, le capi- 
taine Uni. donne des ordrei à voix basse , et: bientôt Karl 
se détache de la troupe f il la devance,* et disparate * f 
pendant oee ses camarades ralentissent progressivement 
leur marche et s'arrêtent derrière un tafus qui les cache 
presqu'entièrement. 

Karl arrive à la tour du Sémélon ; il demande le 
chef des hommes-d'armes. Absent ,• lui répond le vieux 
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f;ardîen \ et Karl sourit* Je yeux dire pa* loin f reprend 
e gardien ; que lui demandez- vous ? L'hospitalité , 
reprend Karl, pour moi et mes camarades; nous sommes 
tous sergents et valets du baron de Chateaubriand , 
qui regagnons nos villages après la guerre. Vous sa* 
vez;.«. — Oui , grâce à Dieu , elle est terminée. Vous 
nous conterez cela en buvant un verre de bon cidre. 
Soyez les bien venus, mon brave , vous et les vôtres ; 
vous nous servirez de garnison pour cette nuit. Il n'y 
a qu'un instant j'aurais été bien embarrassé où vous 
loger ici , parce que les hommeS-d' armes du Sire de 
•JRoUgé sont aussi arrivés ; mais ils sont déjà à travers 
champs avec mes compagnons f et Dieu sait quand ils 
rentreront ; ils m'ont du moins souhaité le bonsoir 
en . me recommandant d'aller chercher de l'aide au 
village, pour remplacer mes compagnons, qu'ils ont 
emmenés , et de m' enfermer ensuite dans la tour bien 
soigneusement , car on craint qu'il n'y ait déjà des 
routiers dans le pays ; c'eft ce que; j'allais faire quand 
vous êtes arrivé , cela, m'en dispense. — Oui , mon 
vieux , nous ferons sentinelle , et quand nous serons 
.avec vous , je défie bien routiers, brabançons et cote* 
jreaux , comme vous voudrez les appeler , d'approcher 
de plus *d'u ru: lieue-; mais» vos compagnons sont-ils 
donc à la recherche de ces misérables pillards ? — Ils 
courent après une jouvencelle qui s'est envolée ce 
•matin. —-Et c'est pour cela qu'ils révent aux cote- 
veaux , les braves gens! Si les coteraux vous eussent 
•fait une visite , ils ne se seraient pas. contentés d'enlever 
une jeune fille; d'ailleurs, je vous dirai peut-être, des 
.nouvelles de cette jeune fille , moi. — Le gardien se 
mit à rire d'un air de défiance; fe ne crois pas , 
rditnil , les vivants ne viennent point de. ce pays-rlâ-, 
.et si je savais que vous en vinssiez , par Saint*Arine) , 
raon> bon, patron , vous ne coucheriez pas dans. la tour. 
^Allons 9 pèrç Saint -Armel , rassurez** vous*, dit Kaii 
t en s'efforcaut, de sourire , je .ne suis, pas un esprit. —r 
Bien vous en prendra , dit le bonhomme en hochant 
<tt la AtUe* — * Je.va.is chercher mes camarades à deux 
pas d'ici et leur dire qu'ils seront bien reçus. A 
bientôt , bon père ! Karl., en parlant ainsi, s'éloigne , 
fit le vieillard 9 tout en majrmotant entre ses dents, 



mi 



un rire... pas naturel ... et quelques mots sans suite , 
ferme , barricade sa porte , et va se mettre en em- 
buscade i Tune des meurtrières. 

Karl ramène ses compagnons. Etonné* de voir la 
porte fermée , il se croit dans un piège. Misérable ! 
qu as-tu fait , dit le capitaine en brandissant une 
longue flèche sur sa tête ? — Grâce , mon capitaine , 
s'écria Karl en détournant avec sa main l'arme redou- 
table , dont le fer mouillé de salive était alors regardé 
comme empoisonné ; je ne conçois rien moi-même à 
cette aventure ; ce n'est peut-être qu'une méprise , et 
il appelle de toutes ses forces : père Armel , père 
Armel , ouvrez , ouvrez donc , nous voici. — - Le père 
Armel , dans l'embrasure de sa meurtrière , avance un 
pied f retire l'autre , se décide enfin à regarder , et 
se dit tout bas : ils n'ont pourtant pas l'air de sor- 
ciers , ces gens-là; et puis si c'en était vraiment » à 
quoi serviraient toutes les portes , toutes les armes du 
monde. J'aimerais bien à voir pourtant si une flèche 
entrerait dans ces casques de cuir et traverserait ces 

casaques. Oh! si Paul, le bon tireur, était ici! 

— Pendant qu'il délibère , Karl f ennuyé d'appeler 
frappe avec sa hache dans la porte ; il est bientôt 
imité par tous ses compagnons. — Messires ! s'écrie le 
bonhomme effrayé f n'enfoncez pas la porte. Patience ! 
je suis à vous ; mais sa voix se perd au milieu du 
vacarme et des cris des assaillants. Quelques femmes y 
quelques enfants , deux ou trois vieillards , attirés 
par le bruit , se montrent de loin 9 considèrent un 
instant cette scène avec des yeux inquiets , et rentrent 
effrayés dans leurs cabanes. Enfin la porte cède, ouverte 
par le gardien , qui , aussitôt lié , garotté , se voit 
ravir ses clefs, et jeter dans un caveau humide, voisin 
des fondements de la tour , et qui servait de prison 
k ceux que condamnait la justice du seigneur. Mon. 
bon ange m'avait averti , murmurait le vieillard ; mal- 
heureux , j'ai ouvert aux routiers. Saint- Armel me soit 
en aide ! 

Les vainqueurs , après avoir fait dans l'intétieur 
leurs dispositions de défense , envoient un certain 
nombre des leurs piller le village : en un instant 
toutes les maisons sont envahies ; tout ce qu'elles 

1 1 
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contiennent est charge' sur des charrettes. Parmi les 
bestiaux, suivent attachés deux .à deux les vieillards, 
les femmes , les enfants ; tout est entassé dans la tour. 

Un petit berger pourtant s'est échappé à travers 
champs; égaré par la peur, il -court si bien qu'il 
va , au bout d'une -demi-heure , donner tête baissée , 
et sans reconnaître personne , au milieu de la troupe 
îdirigée par Yvon. Effrayé pourtant de se voir entouré 
de gens armés, il se croit prisonnier, se jette à ge- 
noux en criant : pitié! pitié! Mess ires ! sans vouloir 
aùen entendre. Enfin Yvon le pinçant à l'oreille : te 
. tairas-tu , lui dit-il, petit criard ? tu .ne vois pas qui 
nous sommes. Es-tu devenu fou , petit Jehan ? — 
Non, mon bon sire ; mais j'ai si peur de ces vilains 
archers qui ont tout pillé le vi liage /et *se sont enfermés 
dans Ja tour avec tous -vos biens. — Quoi ! dit le chef 
de la troupe , .nous sommes déjà victimes de ses mi- 
sérables aventuriers qui nous ont tant fait de mal dans 
tous les partis , qu'ils aient suivi la bannière de Blois 
ou celle de Montfort. Allons , amis, en avant! cou- 
rons les déloger. Dormiront-ils tranquilles dans nos 
lits ! — Alice ! dit tout bas en soupirant Yvon , et il 
suit son chef d'un. air consterné. 

Pendant aue les compagnons d* Yvon franchissent , 
avec toute la rapidité que permet leur pesante ar- 
mure , l'espace qui les sépare du pont du Sémélon , les 
aventuriers, loges dans la tour, noient dans des flots de 
cidre leur force et leur raison. Ils .boivent à la sanié 
de Ja garnison absente,, quand > tout à coup , l'homme 

[ui faisait la guarte au haut de la tour pousse le cri 
'alerte. Tout le monde est sur pied ou cherche à s'y 
mettre. Déjà Yvon et ses compagnons enveloppent de 
toutes parts les assiégés. Une çréle de traits vole des 
deux côtés , et plus d'une cotte de maille est déjà teinte 
, de sang. Soudain Alice , poussée avec violence, se 
présente dans une embrasure aux regards d'Yvon,'à 
l'instant où il cherchait à y diriger une flèche. Sa main 
tremble, s'arrête et retombe. Aussitôt il crie à ses ca- 
.marades de cesser de combattre. Le chef en avait déjà 
•donné l'ordre. Chaque meurtrière était fermée par une 
.viclime , derrière laquelle s.e cachait un archer qui 
Jançait ses carreaux à l'abri , sûr qu'on ne lui ripos- 
terait pas. Les lâches ! disait Yvon, ils savent bien que 



ï 
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les traits que nous leur rendrions nous coûteraient trop 
cher. Alice est là ! comment l'arracher de leurs mains ? 
— Traiter avec' de pareils scéleraXs ! disait le chef 
d'une voix étouffée par la rage; n'importe! il y faut 
consentir. Qu'ils sortent ! la vie sauve et une part de 
butin ; mais , par tous les diables , ils me la rendront 
plus tard. 

Yvon est a la porte de la tour; ses propositions sont 
acceptées, mais pour le lendemain matin. On lui con- 
seille daller avec les siens coucher au village dont on 
n'a pas brûlé les maisons. Cette cruelle ironie l'arrête; 
mais nul moyen de se venger! Il sléloigne avec ses 
compagnons d'armes , les dispose à une distance d'où 
i s ne peuvent être aperçus , de manière à cerner toutes 
les issues. Seul , il erre dans ce cercle et déjà il s'est 
rapproché de l'ennemi sans être vu , quand , vers le 
milieu de la nuit la plus sombre , il entend un certain 
mouvement dans l'intérieur de la tour. Bientôt la porte 
s'ouvre, et lès assiégés sortent un à un avec précaution. 
Yvon se couche dans un pli du terrain et de là exa- 
mine avec soin ce qui se passe. Il observe qu'aucun 
des prisonniers ne suit les fugitifs. Il les laisse s'éloi- 
gner de quelques pas, et se précipite légèrement dans 
la* tour. 11 parcourt chaque étage avec rapidité, en* 
appelant Alice ! Alice ! Personne ne répond. Un frisson 
de terreur glace tous ses membres. Enfin un faible son 
vient frapper son oreille ; il vole à l'endroit d'où il 
semble partir. Dans l'appartement le plus voisin des 
créneaux, sur un lit rempli de paille, il voit, à la 
lueur d'une lampe mourante, Alice qui lui tend une 
main débile , et expire les yeux fixés sur ceux d'Yvon. 

Pendant ce temps les fugitifs donnent dans une des 
embuscades ; les autres accourent au signal convenu, 
et assaillent l'ennemi de toutes parts. Grâce à l'obscu- 
rité , nombre de coups furent perdus , et les fugitifs 
échappèrent. 

On n'a point perdu, dans le pays, le souvenir de cette 
attaque des routiers et de l'histoire, malheureuse de 
la jouvencelle Alice. Quelques personnes , privilégié es 
sans doute, prétendent même qu'on voit tous les soirs 
les ombres des deux amants errer sous le feuillage des 
rives du Sémélon et près des débris de la vieille tour 

DUCREST DE VILLENEUVE. 
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BIOGRAPHIE NANTAISE. 



DE BKUC DE MONTPLAISIR. 

La famille de Broc est une des plus anciennes de noire 
département; elle a fourni un grand nombre d'hommes 
célèbres dans les armes et dans la magistrature. Celui 
dont nous parlons ici s'est principalement distingué dans 
la littérature, et la beauté de ses poésies lui a fait oc- 
cuper une place dans la bibliothèque française de l'abbé 
Goujet. 

René de B rue, marquis de Montplaisir, était oncle du 
maréchal de Coigny et servit avec distinction sous le grand 
Condé; mais, s'il savait se battre, il savait aussi écrire, et il 
n'était pas plus étranger à la gloire littéraire qu'à celle 
des a r nies. Il brillait surtout par une conversation 
agréable, dans laquelle on admirait la facilité de son 
esprit et l'amabilité de son caractère. Il était très-lie 
avec la comtesse de la Suze, et l'on prétend qu'il lui a 
souvent donné des avis utiles dans la composition des 
tendres élégies qu'elle a publiées et qui lui ont valu le 
titre de Sapho moderne. On va jusqu'à soutenir qu'il les 
a toutes retouchées, ce qui fait beaucoup d'honneur à 
son goût. 

Je citerai ici le témoignage de deux de ses contem- 
porains qui lui ont rendu justice , malgré la rivalité 
qui régne assez souvent entre les poètes. Petit de Beau- 
château . dans un ouvrage intitulé la Muse Naissante, 
page i8b, parle ainsi à Monsieur de Montplaisir : 

Par tes exploits on peut connaître ta vaillance , 
Par tes aïeux on doit connaître ta naissance ; 
Mais de ton grand esprit , connaître l'excellence , 
Brave de Montplaisir, crois-moi, certainement, 
Cest l'ouvrage d'an siècle et non pat d'un moment- 
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L'abbé Ménage nous assure , dans une épftre en vers 
que de Bnic réussissait dans la poésie tendre et dans 
l'élégie. C'est à Chapelain que Ménage adresse cetteépitre, 
et il lui dit : 

Mêlons les tours brillants de ta haut© trompette 
Avec les doux accords de mon humble musette» 
Avec les tons plaintif* du fameux Aioutplakir , 
D'Apollon et de Mars la gloire et le désir. 

Il est tout simple qu'un brave guerrier cbante la Gloire. 
M. de Bruc est auteur d'un poème intitulé le Temple de 
la Gloire. Ce poëme , qui se compose de %5o vers, est 
dédié à M. le due d'Anguien. Voici , suivant l'abbé 
Goujet ce qui y donna lieu : M. de Turcnne ayant été 
battu eu i645 par le général Merci , & la journée de Ma- 
riendal , le duc d'Anguien accourut à son secours , se 
joignit à lui et an maréchal de Grammont , s'avança vers 
la Bavière , et attaqua le général Merci à Nordlingue, le 
3 août. C'était contre l'avis de M. deTurenne; mais le 
duc le vengea, pour ainsi dire, malgré lui, de la journée 
deMariendal. Les impériaux furent défaits, et le général 
Merci fut tué. Le champ de bataille resta aux Français 
qui s'emparèrent de toute l'artillerie et presque de tout le 
bagage. M, de Mont plaisir, contribua par sa valeur à 
cette éclatante victoire. Dans son poème, après avoir 
donné une description du temple de la Gloire, il indique 
les chemins que 1 on suit pour y arriver; le plus droit • 
selou lui, c'est celui de la vertu; mais e'est le moins fré- 
quenté. La renommée l'y conduit, et il y trouve des mo- 
numents qui retracent les exploits du duc d'Anguien. J'en 
donne ici un passage qu'on lira avee plaisir. 

Description du Temple et des environ*. 

Sur un mon t qui s'élève au-dessus du tonnerre, 

Des quatre endroits divers qui partagent la terre, 

Dans le milieu d'un bois de lauriers toujours verda. 

Qui n'ont jamais senti la rigueur des hivers; 

Dans le plus beau séjour de toute la nature , 

Est un temple fameux > d'admirable structure : 

Ses hauts murs transparents sont d'un brillant cristal 

Où l'or semble imiter le lustre oriental , 

Dont l'aurore en naissant peint les célestes plaines* 

•••••• y • 

Tout ce que la nature a de plas précieux, 
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Cf que Part a trouvé de plus industrieux, 
4 Et ce que le fiel même a produit de merveilles 
Est compris sou* l'enclos des voûtes sans pareilles 
Qui de ce lieu sacré font un riche ornement , 
El semblent égaler celles du firmament. 

Par cent portes de eèdre on entre dans ce temple : 
Le mérite les ouvre, et dans une cour ample 
L'honneur, vient au-devant caresser et flatter 
Ceux que la renommée y daigne présenter. 
Des plus fameux mortels mille troupes errante* 
Vont cherchant sur ce mont des routes différentes : 
11 a mille sentiers; celui de la vertu 
Sans doute est le plus droit , mais c'est, le moins battu. 
Il est rode et pénible , et de noirs précipices 
Montrent des doux côtés la demeure de» vices, 
, Qui rampent dans le fond, ainsi que des serpents, • 
Et quelquefois masqués sur le sommet grimpants , 
Arrivent inconnus à la porte sacrée , 
Par force ou par adresse en pénétrent l'entrée , 
Se glissent dans te temple, en profanent l'autel 
Et ternissent sa gloire et son lustre immortel. 
Mais le temps, ce vieux juge équitable et sévère, 
Souffre pour quelques jours qu'un peuple les. révère ; 
Puis, enfin, les découve et les chas-e en fureur 
Dans des antres obscurs où préside l'horreur ; » 

Où la vérité triste éclaire Pinfamie , 
Et se montre en ces lieux leur plus fiùre ennemie, 
Là , dans le plus profond de ces vallons affreux , 
Parait l'enfoncement d'un antre ténébreux , 
Où ce monstre cruel qu'on appelle l'envie , 
Passe dans de» cachots sa misérable vie ; 
Et voit par quelques trous , de ses yeux de travers 
La splendeur que la gloire épand en l'univers. 

Il paraît que sur la fia de ses jours, Monsieur de. 
Moniplaisir se jeta dans ia dévotion, et qu'il composa 
on grand nombre de vers de piété qui n'ont pas tous 
été imprimés. U mourut Lieutenant de roi à Arras , vers 
l'an 1673. 

Nous avons de ce poète estimable : 

i.° Un* grand nombre de-pièces éparses dans plusieurs 
recueils du temps; 

2. Poésies imprimées en i%5q; 1 yo!. in- 12. 

3.° Poésies de Lalanne et du marquis de Moniplaisir, 
Paris; 1753. ïn-12. 

J. LE BOYER. 
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TRADUCTIONS ANGLAISES. 
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PARALLÈLE ENTRE TROIS THÉÂTRES; 

PAR UN ANGLAIS. 



Aujourd'hui que la littérature anglaise est en vogue 
en France , nous nous proposons de publier de temps en 
temps quelques articles extraits des journaux anglais, 
lorsqu'ils nous paraîtront clignes de piquer la curiosité 
de nos lecteurs. Nous croyons ne pouvoir mieux com- 
mencer que par leur faire connaître l'opinion des Anglais 
sur notre théâtre, le leur et celui des anciens Grecs, 
dans un moment où les journaux de Paris, dans chacun 
de leurs feuilletons, nous entretiennent des pièces et des 
acteurs d'outre mer ; après que M. ,,e Mars et une foule 
de comédiens i lançais ont fait applaudir sur les bords 
de la Tamise les chefs-d'œuvre de nos auteurs drama- 
tiques^ 

Le morceau suivant est extrait de la Revue & Edim- 
bourg: on verra que les modestes insulaires ne se font 
pas la plus mauvaise part. 

« Aucune espèce de fiction n'est agréable comme celle 
des anciens drames Anglais : on trouve , même dans les 
plus défectueux v un certain charme, que l'on chercherait 
vainement ailleurs. C'est le plus fidèle miroir qui ait 
jamais refléchi la nature. Les ouvrages des meilleurs 
écrivains dramatiques Grecs produisent sur nous l'elfe t 
de magnifiques sculptures, du fini le plus précieux, 
créé s par une îm/iginatiou puissante, révélant des idéis. 
d'une beauté et d'une majesté ineffables , mais- froides , 
pâles , sévères, avec un visage décoloré et de&yeux privés^ 
de lumière. Da.n* toutes les draperies , dans toutes les 
figures , toutes les physiouomies , dans les amou- 
reux comme dans les tyrans, dans les bacchantes ou 
dans les furies, vous tiouvez toujours un marbre froid et. 
insensible. La plupart des personnages du théâtre fran- 
çais ressemblent à ces figures de cire qu'on voit der- 
rière les vitres d'un coiffeur: ils sont bien fardés, poudrés , 
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frises , mais dans une attitude tellement forcée $ vous 
fixant d'un regard si insignifiant, qu'ils ne peuvent 

{produire un instant d'illusion. L'on ne trouve que dans 
es pièces anglaises cette chaleur , cette vérité , cette ma- 
turité de pinceau qui fait la ressemblance ; la pensée des 
personnages en scène vous est aussi familière qne la 
physionomie des portraits de Van-Dyle. 

«L'excellence de ces ouvrages résulte particulièrement 
de deux choses que les critiques Français considèrent 
comme des défauts : d'ado rd la réunion du tragique et 
du comique dans une même pièce, ensuite la longueur 
et le développement de l'action. La première de ces 
choses est indispensable pour rendre le drame une exacte 
imitation d'un monde où les ris et les pleurs se coudoient 
sans cesse, où, chaque événement a son côté sérieux et 
son côté comique. La seconde permet à l'auteur de faire 
connaître à fond le personnage qu'il me% en scène ; ce 
que ne pourra jamais faire un poè'te renfermé dans le 
cercle étroit des unités ; et voilà particulièrement ce qui 
rend les drames de Shakspeare de vrais miracles de l'art. 
Dans une pièce que vous ne pouvez lire en moins de trois 
heures , vous voyez un caractère ^e développer graduel- 
lement et vous dévoiler peu-à-peu ses plus secrètes 
pensées. Vous le voyez changer quand les circonstances 
changent; le Prince jeune et pétulant devient un monar- 
que politique et guerrier. Le philantrope bon et libéral 
finit par mépriser et haïr l'espèce humaine. Le chagrin 
et les revers corrigent un tyran et en font un penseur 
moraliste. Le vieux général , renommé pour son sang- 
froid, sa sagacité , et son empire sur lui même, à la 
fin est accablé par le cruel conflit de l'amour, puissant 
comme la mort, et de la jalousie , cruelle comme le 
tombeau: Le sujet brave et loyal en commençant , atteint 
pas à pas la dernière période de la perversité. Nous sui- 
vons ces progrès , dès le moment où une coupable am- 
bition commence à le dévorer, jusqu'à l'instant où il 
deviendra la proie triste et méprisable d'inutiles remords. 
Cependant, dans les pièces de ce genre vous ne trou- 
vez point de transitions peu naturelles. Rien n'est omis, 
rien n'est trop resserré : quelque nombreux que soient 
les événements, ils sont gradués sur le cadre étroit dans 
lequel on nous les représente 9 eV ne nous choquent pas 



lycéb Armoricain. i 53 

plus que les changements qui s'opèrent d'une manière 
insensible dans les traits des personnes avec qui nous vi- 
vons et que nous voyons à chaque instant du jour. L'a * 
dresse magique du poè'te ressemble à celle de ce der- 
viche du Spectateur , qui condense les événements de 
sept années entières dans l'espace de temps si court où 
le Koi a sa tête plongée sous l'eau. » 

X. 

CHANSONS ÉCOSSAISES. 

M. Allan Cunningham vient de publier & Edimbourg 
un recueil de chansons et de romances écossaises» pré- 
cédé d'une dissertation sur la chanson calédonniene. 
Nous allons essayer d'en traduire quelques morceaux pour 
faire goûter à nos lecteurs une partie du plaisir que 
nous avons éprouvé uous-raême en parcourant cet in- 
téressant recueil. 

« Les chants suivaient la mariée dans la chambre 
» nuptiale et accompagnaient un mort jusqu'à son tom- 
» beau; c'est par des chants magiques que la sorcière 
» s'imaginait jeter un sort sur ses voisins, et ceux-ci 
» se croyaient ses victimes. Si nous en croyons une au- 
» torité respectable, l'esprit malin égayait par de la 
» musique et des chants le sabat des sorciers. Des excla- 
» mations et des chants guerriers conduisent le soldat 
» à la victoire ; le matelot a son chant particulier lors- 
» qu'il lève Tancre pour voguer vers la plage étrangère, 
» et , au retour , il salue par des chants d'allégresse les 
» rochers qui l'ont vu naître. La chanson paraît la com- 
» pagne obligée du travail ; sa cadence règle les mon— 
« vements du rameur ; le pécheur/ en jetant ses filets à 
» la mer, chante sa vieille et rustique invocation; lela- 
» boureur chante en confiant la semence à la terre, et 
» la villageoise en agitant sa faucille au milieu des épis 
» qu'elle moissonne. Le meunier fredonne aussi son 
» couplet en regardant la farine s'échapper du blutoir. 
» Je ne sais si les habitants du sud entremêlent autant 
v leurs travaux de chansons ; mais , dans nos contrées 
» septentrionales , il n'est point d'exercice , si pénible 
« qu'il soit, qui ne s'associe cette aimable compagne. 
< Elle se fait entendre au salon aussi bien que dans 
» l'antichambre ; le berger chante sur ses coteaux ; la 
» laitière chante lorsqu'elle trait ses brebis; le for- 
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» geron chante en attisant le feu de ses fourneaux ; le 
» tisserand en faisant voler sa navette; le maçon qui élève 
» pe'niblement les murailles de nos demeures, allégh 
» son travail par des chansons et' abrège ainsi de lou- 
» gués et accablantes journées. L'esclave des Indes fait 
» entendre un refrain lent et monotone en achevant 
» la tâche que lui a imposée un maître impitoyable ; 
» j'ai même entendu dire qu'ils étaient sensibles à une 
» musique douce et mélodieuse, et savaient avec un sens 
» exquis y adapter des paroles. » 

La description suivante est encore plus pittoresque : 
elle possède le charme du vrai , d'une attrayante fi- 
délité de pinceau et une extrême délicatesse de pensées. 

« Je n'ai pas b soin de chercher la source de la chan- 
» son, seulement dans les rendez- vous amoureux , ou 
» au milieu des réunions pour le travail ou le plaisir ; 
» le paisible foyer du laboureur est souvent le théâtre 
» et même le sujet d'un vers lyrique ; les cheveux 
» blancs du vieillard et les regards animés du jeune 
» homme peuvent, en quelque sorte, nous donner les 
* deux principales divisions de la chanson écossaise : 
» chansons d'amour , chansons des plaisirs domestiques 
», et paisibles. Le caractère du peuple écossais se peint 
» dans ses habitations : ces cuisines ou mieux ces grandes 
» salles chaudes, saines, remplies d'un mobilier où le 
» luxe est sacrifié a l'utilité, offrent de tous côtés le 
» témoignage d'une aisance que procurent les travaux 
» intelligents de l'agriculture et des bergeries. Pendant 
» les longues soirées d'hiver, la famille et ses nombreux 
» serviteurs entourent le foyer rustique établi au milieu 
». de la salle; mais chacun a sa place déterminée: d'un 
» côté sont les hommes, et l'autre est réservé pour la 
» mat tresse de la ferme et ses jeunes filles ; derrière le 
» brasier, entre la pierre du foyer et la muraille, sont 
» assis ces mendiants vagabonds qui errent de ferme 
» en ferme , prennent leur subsistance où ils la trouvent 
» et dorment où ils peuvent. Le fermier est assis sur 
» un long banc ou plutôt couchette de bois de chêne ; 
» ce meuble est , dans la famille , de temps immémorial 
» et a traversé plusieurs générations; un ciseau grossier 
» l'a couvert de sculptures, des noms de la. famille eh 
» de la date de Tannée où il fut fait, chiffre ordinai- 
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» remenl sanctifié par tin verset de l'écriture sainte ; 
» sur une planche derrière ce banc et à la portée de la 
» main, sont rangés plusieurs vieux livres, produits lit? 
» léra ires des génies du pays: l'histoire , la ballade, 
», le sermon, le poème, la romance, tous a peu près usés 
» et offrant les traces des nombreuses mains, qui les ont 
«feuilletés. » 

« Le soir a réuni autour de la fermière' toutes les 
» jeunes filles que le jour avait dispersées pour les 
» occupations du dehors; l'aiguille, le fuseau et les 
» autres travaux de l'intérieur les rassemblent en ce 
» moment. On dispose et l'on pend avec ordre la laine 
» et le lin que le rouet a files; l'armoire reçoit le 
*. linge blanc de lessive; les tablettes de la laiterie 
• son! garnies de fromages communs pour l'usage 
» jourualier , et d'autres d'une crème plus délicate , 
« .qui doivent décorer la table au s fêtes de la moisson. 
».Au milieu de ce groupe, la maîtresse, sage et 
» expérimentée , tout en mettant ses affaires person- 
» nelles en ordre, jette un coup-d'ceil à droite et a 
» gauche t réprimande ou conseille , et prête l'oreille 
» aux chansons qui viennent toujours remplir les vides 
» de la conversation. Ce tableau nous offre l'image des 
» anciens jours, des plaisirs et des travaux de nos 
» ancêtres : pour eux chaque veille d'un jour férié 
» avait ses mystères, chaque nouvel an ses plaisirs, 
» chaque été ramenait la fête de la tonte des brebis, 
» et la clôture des moissons ne se passait jamais sans 
» danses ni sans festins. Aujourd'hui, le raffinement 
» et l'aisance étant plus répandus dans toutes les 
» classes , cette peinture est plutôt celle des temps 
» passés que des temps actuels. D'ailleurs, le produit des 
» vingt fuseaux de vingt jeunes fileuses est à présent 
» bien dépassé par un ou deux tours de nos machines 
» modernes. Des procédés chimiques ont remplacé le 
» simple lavage dans l'eau courante d'un ruisseau ; le 
» soin de teindre la laine , de donner aux étoffes ces 
» nuauces éclatantes et variées est maintenant confié à 
» des mains plus savantes. Autrefois, c'était dans ces 
» occupations, dans ces plaisirs variés que la .chanson 
» puisait ses images et sa grâce; elle trouvait son co- 
» loris dans lés mœurs , les usages , les allures de ces 
» temps reculés. ». 
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Cette agréable dissertation est ainsi terminée: 
« Parmi les poètes dont la nation a entendu les 
> accents avec joie et dont les noms sont consacrés par 
» l'admiration de plusieurs siècles f il en est un grand 
» nombre dont les refrains trouvent encore un écho 
» dans nos cœnrs et qui retentissent partout où une 
» voix bretonne peut se faire entendre, partout où 
» un pied breton laisse des vestiges. En quelque lieu du 
» monde que nos matelots aient fait flotter notre pavillon, 
» partout où nos soldats ont porté la terreur de nos 
» armes, nos commerçants leur entreprenante industrie, 
» les chansons écossaises les y ont suivies, elles ont 
y> apporté le souvenir de la patrie au milieu des sables 
» brûlants de l'Egypte et de* monts glacés de la Sybérie, 
» Les vers lyriques de la Galédonie ont pénétré jus- 
» qu'aux rives du Gange , et là , des bordes errantes 
» d'Indiens ont été surprises d'entendre une mélodie 
» supérieure à celle de leurs chants. Un peuple frère 
* a fait retentir les éternelles forêts , les fleuves et les 
» lacs immenses du nouveau monde, des mêmes chan- 
» sons qui réveillent les échos de nos collines; l'intrépide 
» chasseur qui pénètre dans ces forêts lointaines , le 
« nautonnier qui remonte TOhio, aime à retrouver dans 
» un doux refrain le souvenir des coteaux qui l'ont vu 
» naître. Ceci n'est point une supposition de l'orgueil 
» national : Il en est des rives de l'Indus et du fleuve 
» des Amazones , des forêts de l'Amérique , des plaines 
» du Malabar, des montagnes du Pérou et du Mexique , 
y> des lies les plus reculées , des bords sauvages du 
» Nord, des rives classiques de l'Asie mineure et de 
» la Grèce , comme des champs arides de la Palestine , 
» où l'antique ballade du banc de Bothwell vient flatter 
» et surprendre l'oreille étonnée d'un Anglais. » 

Voici la traduction de deux de ces romances : la 
première est d'un auteur peu connu nommé Laidlaw; 
l'autre, de l'éditeur de cet intéressant recueil. Nous 
regrettons de n'être pas né poète , pour rendre « d'une 
manière plus pittoresque, les pensées naïves, les ex- 
pressions gracieuses du texte écossais. A défaut de la 
rime, nous tâcherons du moins d'être exact. 

LE DÉPART DE LUCY. 

* La feuille du bouleau commençait à tomber, la 
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» Saint-Martin annonçait bientôt U fin de l'année, 
» lorsque Lucy fat obligée de préparer son léger bagage- 
» pour quitter son vieux maître et des voisins bien 
» chers; Lucy avait partagé tous les travaux de la belle 
» saison ; le pois était à peine en fleur lorsqu'elle vint 
» dans ces lieux; mais elle est orpheline, et, au moment 
» du départ, le souvenir des bontés de son maître rem- 
» plit ses yeux de larmes. » 

« Elle alla près de rétable où Jamie pleurait; lé 
» cœur de ce bon jeune homme était oppressé de la 
» voir partir: Adieu Lucy! dit Jamie, et il disparut. 
» Deux ruisseaux de larmes coulaient des yeux de la 
» jeune fille , et comme elle s'éloignait lentement de la 
» chaumière, elle entendit le rossignol lui dire: Adieu 
» Lucy ! Le noir corbeau du haut d'an arbre voisin , 
» le rouge-gorge du milieu des feuilles déjà flétries lui 
» répétèrent: Adieu Lucy! » 

* D'où vient donc que mon cœur est gonflé? qui fait 
» ainsi couler mes larmes ? Si je suis née pour le mal* 
» heur , pourquoi désiré-je un destin plus heureux ? 
» Hélas ! je suis comme l'agneau qui a perdu sa mère ! 
« le pauvre agneau n'a plus ni mère ni ami ! je laisse 
» ici mon cœur tout entier , et les pleurs qui coulent de 
» mes yeux ne doivent plus me surprendre ! » 

« J'ai ramassé avec soin le ruban , le joli ruban bleu 

* que m'a donné Jamie : c'est hier qu'il m'en fit pré- 
» sent, et jamais , non jamais je n'oublierai la douleur 
» qui se peignit dans ses yeux lorsqu'il aperçut mes 
» sanglots. Aujourd'hui il ne m'a dît que ces deux mots: 
» adieu Lucy! et après ces deux mots je n'ai pu ni 

* parler, ni voir, ni entendre! Il n'a dit qu'Adieu 
» Lucy ! et ce souvenir me suivra dans la tombe ! » 

« L'agneau aime le gazon attendri par la rosée , te 
» lièvre aime la fougère et le thym du coteau; mais 
» Lucy aime Jamie ! Elle se détourna pour le voir une 
» dernière fois , pour voir une dernière fois les lieux 
» chéris qu'elle abandonnait pour toujours 

* Hélas! c'est à présent que le pauvre Jamie peu t être acca- 
» blé de tristesse , qu'il peut pleurer, assis sur le* seuil de 
» la chaumière ; sa douce et belle Lucy , si bonne et si 
» gentille , est maintenant glacée dans la tombe , pour 
» ne plus revenir ! » 

(Laidlaw.) 
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MA PATRIE. 

« Le soleil se lève brillant sur la France , brillant il 
» se couche ; il sourit en France comme en Ecosse ; a 
» tous il apporte la joie et le bonheur ; à moi il n'ap- 
» porte que la tristesse et la peine , lorsqu'à travers 
» le vaste Océan je tourna les yeux vers ma patrie ! » 

« Non , ce n'est point ma détresse qui vient rem- 
» plir mes yeux de larmes , mais le tendre objet de 
» mon amour Lissé en Galloway ; mes trois enfants 
» chéris, mon modeste toît champêtre où ma bonne 
» Marie souriait à son époux. J'ai laissé, loin de moi , 
• mon cœur tout entier dans ma patrie ! » 

« Le boulon reparaît tons les étés , tous les étés la 
» fleur le suit pour fournir sa pâture à l'abeille; mais 
» moi je ne reparaîtrai jamais dans ma patrie ! Hélas! 
» je soupire après les eieux ! bientôt les cieux s'ou- 
» vriront pour moi , et là , du moins, je pourrai voir 
» encore des enfants de ma pairie ! » 

{ÂUan CunninghamS) 

X. 



LE TEMPLE DE LA FÉLICITÉ. 

Comme le désir du bonheur est inséparable de notre 
nature, il n'est point étonnant que l'espèce humaine 
sVftotve d*y armer par tous les chemins qui peuvent 
y conduire. Mais , hélis ! telle est la faiblesse de notre 
intelligence bornée, tel est l'aveuglement ' de notre 
imagination corrompue, que nous détruisons nous-mêmes 
les moyens qui pourraient assurer l*accomplissi ment de 
nos vop.ux ; c'est où il existe le moins que nous nous 
croyons certains do trouver le bonheur, et les hommes 
qui le cherchent avec le plus d'ardeur sont souvent 
ceux qui nous offrent les plus funestes mécomptes. 

Une nuit, la tête sur l'oreiller, je révais sur ce sujet, 
quand cette idée me préoccupa au point que ,* m'étant 
endormj , le songe qu'on va lire se présenta â mon 
imagination: 

Je me croyais dans une vaste plaine , entourée .d'une 
forêt immense. J'y vis réunie une multitude innombrable 
de gens des deux sexes et de tout âge. Toit t-à -coup 
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ils se mirent en mouvement; je m'informai où ils al- 
laient, et Ton me répondit qu'ils dirigeaient leurs, pas 
vers le temple de la Félicité , qui était situé à l'extré- 
mité de la forêt. 

Il y avait dans celte forêt trois avenues , et la mul- 
titude se divisant en trois groupes, chacun prit une 
route différente. J'appris que les noms des trois ave- 
nues étaient richesse , science et contentement. 

Je me joignis aussitôt à une foule nombreuse avec 
laquelle j'entrai dans le chemin de la richesse, im- 
patient d'arriver par-là au temple du bonheur. Notre 
voyage , pendant quelque temps , fut plein de charmes : 
nous avancions en voyant croître nos espérances et 
avec la certitude du succès. Mais, grand Dieu !..... 
nous n'étions pas encore bien loin v quand nous aper- 
çûmes une perspective sauvage, des précipices effrayants , 
des gouffres horribles : des spectres d'une forme épou- 
vantable se présentent; ils saisissent mes compagnons 
l infortunés, et , du haut des rochers escarpés, ils les 

' précipitent dans des abymes sans fond. Ces spectres 

r infernaux étaient l'ambition, l'envie, l'avarice et 

l'orgueil. Je recjulai d'effroi , et je me croyais perdu , 
quand une jeune fille , sur laquelle brillait une douce 
sérénité, vint à .mon secours, et me ramena dans la 
plaine. Elle se nommait satisfaction intérieure. Je lui 
rendais grâce dé m'avoir sauvé ; elle m'interrompit , et 
me dit: Etranger, vous ayez échappé au plus grand 
des dangers , car ceux de ces malheureux qu'auront 
épargnés les rochers et les gouffres, arriveront à un 
palais dont tous les ornements extérieurs d'or ou de 
pierres précieuses persuaderont à leur imagination 
abusée qu'il est le vrai temple du bonheur , et ils 
n'apercevront pas d'abord leur méprise; mais,' hélas! 
ils trouveront a la fin que c'est le séjour de l'infor- 
tune; ils habiteront avec les. inquiétudes et les soucis 
rongeurs. — Ici , mon guide m'abandonna, et je 'me 
joignis à un autre groupe avec lequel je. pris le sentier 
de la science, par la seconde avenue, de la forêt. .J'en 
trouvai l'entrée étroite et difficile ; dans beaucoup 
d'endroits, l'obscurité. Les doute/, l'incertitude , arrê- 
taient nos pas, et « plus nous' avancions, plus Içs em- 
barras croissaient. Pl.usje.uts de ceux qui, n/at;compà- 
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gnaient périrent dans leur entreprise: les uns étaient 
trop faibles , d'autres trop lourds , et le reste trop 
impatients j>our un voyage aussi embarrassé d'obs- 
tacles. Figurez-vous les uns tombant faute de moyens 
naturels , les autres égarés dans les bruières et les 
ronces de la controverse et de la critique , plongés 
dans un cahos et ne pouvant plus retrouver la lu* 
mière. Les théologiens , les poètes , les philosophes , 
les littérateurs, jonchaient le chemin de leurs squelettes 
desséchés : cela ressemblait aux massacres de Y Iliade, ou 
au carnage des démons dans le Paradis perdu de Mil ton. 
Je pouvais aussi voir dans l'air, des fantômes mena- 
çant ma télé , presque aussi effroyables que ceux que 
j'avais rencontrés sur le chemin de la richesse. C'é- 
taient le doute , l'incertitude et la contradiction. J'étais 
prêt à ra'abandonner au désespoir , ayant perdu toute 
espérance d'arriver au temple après lequel je soupirais 
depuis long-temps , quand l'être le plus ravissant que 
j'eusse jamais vu se présenta à mes regards, il répondit 
exactement à la description que Virgile nous fait de 
Venus , et vera incessu potnit dea , ou , selon l'expres- 
sion de Milton , chacun de ses pas faisait naître une 
S race nouvelle : son nom était la sagesse. Elle vit ma 
étresse et me prenant par la main , elle me conduisit , 
par un passage étroit et inconnu , sur la route du con- 
' lentement. C'était le chemin opposé aux deux autres v ' 
car plus je m'y engageai plus il devint agréable. Ici , 
au lieu de précipices effrayants , de sentiers épineux , 
le sol était é mai Hé de fleurs de différentes couleurs v 
Tait était embaumé , le ciel parfaitement serein. Je 
ne sentis ni fatigue , ni embarras , ni crainte : je pour' 
suivis mon voyage avec ardeur ; à mesure que nous 
avancions, mon guide céleste dissipa devant mes yeux 
les brouillards qui les avaient couverts de ténèbres , et 
je distinguai clairement, à une faible distance, le véri- 
table temple de la Félicité. Je redoublai d'efforts, et bien- 
tôt je fus au comble des mes voeux ; je ne fus 
pas peu surpris de trouver un édifice modeste 
au dehors , sans aucun ornement de l'art , du 
stylé d'architecture le plus pur. Il m'enchanta mal- 
gré sa simplicité. 
J'y entrai conduit par moii guide, yen contemplai 
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la déesse ;#oî* port était majestueux ,. elle s'appuyait do 
la main, droite sur la Religion ; de l'autre, sur la Vertu. 
Son abord était caressant ; elle souriait avec une satis- 
faction ineffable à c*nx qui lui adressaient des vœux. 
Mes transports , en me trouvant dans ce palais » ne se 
- peuvent exprXmer.Ma.is mon éton Dément fut inconcevable 
d'y trouver «u petit nombre de personnes , tomes de 
la classe mitoyenne ou de la basse classe de l'espèce 
humaine.;. Je m'étais attendu à voir le temple rempli 
de têtes, eau von nées, de grands dignitaires , d'hommes 
• à -crachats , . . J. cordons , à armoiries f à mitres , j'a- 
-perçu» à peine quçlques-uns de ces personnages ameoés 
-dans le temple , par la recou naissance de ceux qu'ils 
-avaient protégés Contre les injustices du monde et de la 
fortune. J pliais nte prosterner devant ta déesse , quand 
" l'effort que je fis ppur l'adorer m'-eveilla, il ne tne 
resta. que la fugitive image du songe que je viens de 
.raconter. . 

' Traduit du London Magasine , 

Par GUILLET. 

POESIES . . , 

< • » 

DE 

M,» c LA PRINCESSE CONSTANCE DE SALM. 



Depuis que les sciences et les lettres jouissant d'un 

- nouveau crédit dans notre ville,' 'depuis qu'à l'exemple 

do quelques-unes des grandes cites commerciales de 

> d'Europe , telles que Amsterdam et Genève , nous avons 

«reconnu que le culte des sciences et les spéculations 

• du commerce n'avaient rien d'incompatible, la Société 
. Académique de Nantes a vu s'étendre sa réputation 

• toujours croissante. D'honorables et d'utiles relations se 
sont établies entré elle et quelques-uns des hommes 1rs 

' plas éclairés de Paris et des départements. Grâce à U 
communication si rapide de la pensée, il semble qu'au- 
faurd'kui le savoir et les talents n'aient plu* de chef- 
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Heu ; ou f si la capitale revendique encore ce dire , elle 
ne joue du moins , par rapport au monde civilisé ,• d'au- as c 

ire rôle que le cœur dans l'économie animale: eile i>e *fes 

reçoit le tribut de toutes les d 4 ouvertes intérvssanies iet 

et de toutesles grandes idées, qu'à ia charge de les restituer 
au reste du monde , comme le cœur rmioie le sang jus- 
qu'aux dernières ramifications des veinesdu corps humain. 

En vain un machiavélisme plus honteux encore que 
celui a ue créa l'instituteur des Borgia, voudra il' il étouffer 
dans leur germe ces précieuses semences , gages de 
bonheur et de liberté pour les nations,- l'ardeur de 
savoir renverse toutes les entraves , et le monstre en- 
nemi du genre humain est réduit à conspirer dans l'oin— 
bre ou a couvrir d'un manteau vénérable les armes 
désormais impuissantes dont il menace la civilisation. 

La Société Académique dé Nantes vient d'admettre , 
au nombre de ses membres correspondants , une' 
femme que recommandent a la fois l'éclat de ses 
talents, et de nobjes professions de fpi jen morale et 
en politique , rendues plus Imposantes encore par le rang 
élevé de l'écrivain. M." e la princesse Constance de Salm, 
née à Nantes, oùson père, M, de Théïs, occupait, vers 1767, 
la place de maître particulier des eaux et forêts, a parcouru 
dans les lettres une carrière semée de succès brillants. 
Son début, l'opéra de Sapho /mis en musique par le 
céièbre Martini, semblait devoir décider pour toujours de 
U vocation de l'auteur , oui n'avait alors que 27 ans. 
Cette pièce , qui eut plus de cent représentations, a fait 
revivre les beaux jours de la scène lyrique où la renom- 
mée du compositeur n'étouffait point encore celle du 
pôè'te. Tous lès spectateurs de Sapho. voulurent la lire 9 
et tous ses lecteurs voulurent la voir représenter. Mal- 
gré ce triomphe y l'auteur renonça à une carrière trop 
semée d'épines , comme il le dit lui-même dans son 
avant-propos, et le genre de Tépître philosophique valut 
à M. mc de Salua une moisson de lauriers que le théâtre 
ne lui aurait peut-être laissé cueillir qu'en lui présentant 
une foule d'obstacles d'autant plus rebutants pour le ta- 
lent, qu'ils sont plus étrangers à la littérature* 

L'injustice d'une certaine classe de littérateurs envers 
les femmes qui écrivent «avait peut-être influé sur le 
choix que M." e de Salm avait fait du sujet dé son pre- 
mier ouvrage dramatique. Faire parler Sapho eu vers 
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dignes d'elle, c'était justifier là vocation poétique 
dan* les femmes, par le plus brillant exemple de l'anti- 
quité', et montrer, en mètae temps, que nos mœurs et nos 
institutions n'avaient rien qui rendît impossible cljez les 
modernes le renouvellement d'un talent si distingué. 
M - * de Salm , dans son épître aux femmes 9 développa, 
en vers pleins de force et d'éloqueuce * une vérité qui f 
dans son premier ouvrage v ne s'était montrée que 
comme vérité de sentiment ; et, comme si le besoin de 
combattre le préjugé contraire & son sexe, ne lui avait 
permis d'omettre ^aucune espèce de défense, l'auteur, dans 
une boutade fort plaisante , i mit encore , par une iro- 
nie légère , les rieurs de son côté. Voici quelque^ vers 
de cet opuscule , où sont retracées les disgrâces d'une 
femme qui écrit : 

Uue mégère la provoque , 

Et lui fait , d'un ton radouci , 

Tout haut i un éloge équivoque* 

Tout bis , un affront réfléchi. 

Un piètre auteur entre chez elle. 

Malgré ton ordre très-exprès , 

Pour aller partout dire aprèa: 

Je viens de chez madame telle 

Nous avons (je te dis tout Bas') 

Parlé de sa pièce nouvelle, 

Et mes conseils n'j nuiront pas.. 

Un poète blâme sa prose , 

Un prosateur blâme ses vers ; 

On lui suppose cent travers , 

Ou imprime ce qu'on suppose ; 

Sur elle oh ment, on rit , on glose « 

Aux yeux trompés de l'univers. 

Au diable soit le sot métier I 
Oui , j'y renonce pour la vie ; 
Fuyez , encre , plumes , papier , 
Amour des vers , rage ou folie j 
Mais non ; revenez mVcuglcr , 
Bravez ces clameurs indiscrètes ! 
Ah ! nous savez me consoler 
De tous les rua,ux que vous me faites. . 

Il y a de la philosophie dans cette manière d'envi-* 
sager les lettres, dont le plus brillant apanage est de 
consoler ceux qui (es aiment ou qui les cultivent. Tel 
est, en général , le caractère des* écrits de madame 
de Salm: quels que soient: Içs sujets qu'elle traite, pni. 
conçoit 9 âpres 1 avoir lue 9 une meilleure idée de soi- 
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marne et des autres ; sa philosophie douce et* tolérante 
nous apprend à t router le bonheur dans toutes les po- 
sitions de la yie. Si elle rit un instant des travers des 
hommes., elle nous en montre l'excuse un instant après ; 
s'il en est auxquels on doive difficilement pardonner, 
selon elle , c'est smtout à la censure inexorable, et à 
la misantropie qui ne pardonne elle-même jamais. 
Veut-on avoir une idée précise de cette morale indul- 
gente et du brillant coloris dont l'auteur a su l'embel- 
lir ? qu'on lise l'épftre sur la philosophie, que l'auteur 
termine par ces vers : 

Reviens , reviens, Alcippe/ a l'heureuse indulgence : 

Les méchants ne sont pas si communs que Ton pense ! 

Pour un arbre chargé de fruits empoisonnés , 

De fruits délicieux mille autres sont ornés ! 

Reviens , reviens Alcippe , à la philosophie ; 

Suivant ses passions chacun la modifie t 

Pour l'homme doux et calme vite est l'obscurité ; 

Pour l'homme aigri , l'humeur , l'insensibilité ; 

Elle est pour le grand cœur la juste indépendance ; 

Pour l'être audacieux , la folle insouciance, 

Le mépris des devoirs , des mœurs , des sentiments t 

Mais pour le sage, Alcippe , elle fut de tout temps» 

Ce mouvement sacré dont l'effet admirable 

Est de rattacher l'homme au sort de son semblable ; 

Cette dignité calme , et que n'altèrent pas 

Les trompeuses grandeurs, les erreurs d'ici-bas; 

Cette équité qui prouve à tout être qui pense , 

Et du mal et du bien l'immuable balance ; 

Qui grave dans son cœur , exempt d'un fol espoir t 

L'instinct de sa faiblesse et la loi du devoir ; 

Elle rst enfin la voix de la nature même , 

Qui veut que Ton pardonne et surtout que Ton aime j 

Qui fait de l'égoïste et de l'âpre censeur , 

L'éternel instrument de-leur propre malheur; 

Qui toujours nous redit que l'homme sur la terre 

Est pour l'homme un soutien , un ami nécessaire ; 

Et qui le fait mourir , par lui-même enchaîné , 

Daus le rang , quel qu'il soit , qui lui fut destiné. 

On voit, par ce fragment, que les qualités les plus 
remarquables du style de M.** de Sa! m sont la clarté , 
îa précision et l'élégance. Mais ce qui distingue sur- 
tout ses productions , c'est une vigueur de pensées 
qui doit lui assigner parmi les femmes poètes le ma me 
rang que M. rae de Staël a pris parmi les femmes 

J prosateurs. C'est ce qu'on remarquera en lisant 
epttre à un jaune auteur f sur f indépendance et les 



devoirs de f homme de lettres; les trois Êpitres à Sophie > 
sar le choix d'un époux le discours sur les voyages 
et le discours sur les dissentions des gens dé lettres* 
Tous ces ouvrages se distinguent non moins par la 
justesse des aperçus et l'utilité pratique des pensées , 
que par la beauté de la diction. Ce ne sont point des 
réminiscences ou des imitations empruntées à des écri- 
vains d'un autre temps , ce sont des tableaux animés 
où notre époque se peint avec une vérité frappante. 
Qu'il me soit permis de justifier cet éloge par un pas— 
sage extrait de l'épître sur l'aveuglement du siècle» 
publiée il y a quelques mois : 

Que voit-on aujourd'hui ? tous le» espoir» déçut * 
Tous les désirs outrés , tous- les liens rompus , 
Les projets insensés , l'intrigue , Fimprucfenee , 
Tenant lieu de grandeur , de gloire , de puissance; 
Les destins de chacun confiés au bazard j 
La lumière partout , le calme nulle part ; 
Les hohinies étonnés des malheurs qu'ils font uaitre f 
jtfe sachant ce qu'ils sont ni ce qu'ils peuvent être-; 
Incertains dans leurs droits , leurs cratntes>,< le «h s débits $ 
Et le mot de patrie , et les grands souvenir* , 
Et le juste besoin d'un repos légitime, 
Transformés en erreur et quelquefois en crime. 

C'est à l'aveuglement du siècle, & ce vertige agissant 
sur nous en secret, que l'auteur attribue ces grands dé- 
sordres de l'ordre social: l«*s causes n'en sont point 
dévoilées, c'est un effet impénétrable de la marche du 
temps 9 

Un tribut imposé par la force des choses 

Que nous devons subir sans en savoir les cotises. 

Mais les effets en sont peints dans cette épitre arec une 

effrayante énergie. 

Regarde ! il va porter, dans sa course fatale, 
Chez vingt peuples , l'effroi , le revers , le scandale. 
Là , frappant la raison , il isole à la fois 
Les rois de leurs sujets r le» sujets de leurs rois. 
Là y sous le nom d'impôt , de contrée en contrée ». 
Il glace de terreur la famille éplorée ; 
Là, pour la semer la haine et la désunion, 
Il m-etkl W traits sacrés de la religion ; 
. II entoure le trône où siège la clémence ; 
11 fait d!un dieu de paix un moyen de vengeante ; 
.Asservissant le fjible f il irrite le fort , 
11 fait frémir le sage 9 et d* effort en effort , 
Chaque \o9t s'avançanjt vers uu but qu'on ignore. 7 
3&cmtf s'il n'agit p«j ^ il épouvante «acoM« 
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Voilà des. ver» qui prouvent à la fois on coup d'oeil 
observateur, un talent poétique remarquable et l'in- 
dignation profonde qu'excite dans une âme généreuse 
le spectacle des atteintes si audaçieuscmeut portées de 
nos jours à toutes les institutions qui devaient faire 
notre bonheur. 

Jusqu'ici , nous n'avons parlé que des titres poé- 
tiques de M. me la princesse de Salm : nous 
avons de plus 9 de cette dame, des ouvrages en 
prose qui n'excitent pas moins l'intérêt des lecteurs. 
Ce sont !•• des éloges académiques, a.» de? fragments 
sur l'Allemagne, et un petit roman intitulé : vingt- 
quatre heures d'une femme sensible. L'idée de ce petit 
ouvrage est aussi originale que le cadre en est simple. 
L'action se passe en un jour, et se développe dans une 
suite de lettres écrites par la même personne : toutes les 
gradations d'un amour naissant , inquiet et croissant 
avec la jalousie , s'y montrent successivement , jusqu'au 
dénouement. Cette peinture de l'amour est, aux grands 
ouvrages, de Richardson , ce qu'une miniature d'Isabey 
est aux grandes compositions de Girodet. 

. URSIN. 

DE L'ÉCRITURE. 



De tous les arts qui charment notre existence , en 
donnant un nouvel essor aux attributs dont la bonté 
divine a enrichi notre âme , celui qui occupe le pre- 
mier rang est assurément l'écriture : par la parole , 
deux cœurs faits pour s'entendre f se retracent leurs 
pensées, confondent leurs sentiments et se commu- 
niquent de nouveaux plaisirs en agrandissant le cercle 
de leurs connaissances ; mais la parole elle-même 
ne laisserait souvent qu'une trace légère et bientôt 
effacée, s'il ne nous. avait pas été donné de pouvoir 
la fixer et de -rendre durables ses impressions tout 
& la fois' si vives et si fugitives : nous trouvons ce 
moyen dans l'écriture. Par cet art merveilleux , l'ab- 
tence, ce tourment des cçeursqui s'aiment, n'est pins 
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«m obstacle à leur doux épaocheoient t de Iota comme 
dé près Ils s'entendent et se répondent; il semble 
nrfême que leurs pensées deviennent plus pures et plus 
vives , en se réunissant dans cet le immensité qui ef- 
face toutes les distances. 'L'écriture conservé à la pensée 
tonte son énergie où sa délicatesse : le style la fait res- 
sortir par de brillants contrastes : il est à l'art d'écrire 
comme la couleur à la peinture , ou l'harmonie a la mu- 
sique. Il n'est rien sans la pensée ; mais il sert à celle-ci 
dé parure et d'ornement ; aussi, ne doit-on pas négliger 
ce moyen de la iaire valoir; mais considérer le style 
comme le principal mérite d'un écrit , s'imaginer que 
des phrases artistement arrangées font le mérite d'un 
odvrage, c'est se tromper étrangement : c'est mettre 
l'accessoire à la place de l'objet principal, la pensée, le 
plus beau présent que l'homme ait reçu de la bonté 
céleste; c'est la pensée qui est tout l'homme', et non 
le style, qu'un auteur célèbre, mais trop épris de 
l'arrangement des mots , a placé au premier rang , 
tandis qu'il ne peut prétendre qu'à une place se- 
condaire. La pensée est l'expression de l'âme, en ce 
qu'elle' la manifeste à elle-même et aux autres intel- 
ligences : penser et vivre est la môme chose, et Dieu 
lui-même cesserait d'exister pour nous , si nous étions 
privés du bonheur de, penser à sa puissance et à sa sa 
gesse infinie. Le principal mérite du style est donc dans 
la pensée: c'est d'elle qu'il emprunte tous ses charmes, 
en elle qu'il peut trouver tous les moyens de plaire. 
Dépourvue de tt ut ait elle produit des prodiges ? le style, 
avec 6a pompe et son éclat, sans le mérite de la pensée, 
laisse bientôt le cœur vide et l'esprit distrait. 

Pour que l'écrivain intéresse, il faut qu'il nous attache 
par la peinture animée des sentiments dont le cœur est 
reoipli, ou par l'une de ces questions dans lesquelles il 
s'agit de l'homme ou de sa destinée. Il est au dedans 
de nous quelque chose qui nous dit que nous n'avons 
pas été créés pour des enfantillages , et. qu'il faut à l'âme 
une vie sérieuse et une nourriture noble et pure qui. 
puisse s'unir à notre nature spirituelle ; l'homme qui 
s'impose l'honorable fonctiou d'écrire, ne doit pas, 
comme l'ouvrier, travailler pour le profit, ou, ce oui e6t 
moins digne d'estime, pour contenter sa vanité: une 
conviction profonde, doit paraître en ses écrits ; lé désir 
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dV;tre utile Si ses semblables doit se montrer à chaque 
page. Des pensées vives et saillantes jailliront de son 
esprit ou plutôt de son cœur et décèleront la source d'où 
elles dérivent: une âme élevée et pure, un cœur noble 
et droit. L'art d'écrire n'a pour but que .d'étendre la 
vérité, en la faisant connaître. Employer ce moyen puis- 
sant pour soulever les passions, pour jeter dans les 
cœurs des semences funestes , c'est s'avilir et se dégrader 
soi-même ; le faire servir à des bagatelles, c'est de 
toutes les occupations la plus inutile, et c'est aussi par 
cette raison que la profession d'homme de lettres , c'est- 
à-dired'un homme qui écrit pour écrire et sans nécessité, 
est plutôt un ridicule qu'un honneur. Tous les efforts 
de l'homme doivent être dirigés vers un seul but, l'ac- 
complissement de ses devoirs : hors de là tout est peines 
pour lui et mépris de la part des autres; récriture est 
soumise à cette loi comme tout le reste, de môme que 
la parole dont elle est l'image , elle est la chose la plus 
-vile ou la plus honorable, la meilleure ou là plus per- 
nicieuse: elle exerce une influence presque merveilleuse 
et qui tient à l'immensité de la pensée qu'elle représente; 
elle est comme l'incendie qui dessèche et détruit tout ce 
qu'il atteint à des distances immenses ; comme le fleuve 
majestueux , qui porte sur son passage l'abondance avec 
la fertilité, lorsque des hommes habiles, épris de l'amour 
de la vérité, se servent, pour le bien de la* société de 
cet art presque divin : ils occupent les premières places 
parmi les bienfaiteurs de l'humanité: ils laissent après 
celte vie une mémoire impérissable et brillante de l'au- 
réole de la véritable gloire, de celle qui est acquise et 
méritée par un noble usage des dons reçus du. ciel. 

Ch. DE COMiMEQUIERS. 

PAR SOUSCRIPTION. 
JOURNAL 

D'UN OFFICIER FRANÇAIS , 

Depuis 1792 jusqu'à 1824. 

^el est le titre sous lequel un 'officier distingué, 
cédant tout-à- la-fois aux sollicitations de l'amitié et 
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au Besoin de rendre hommage à ses braves compagnons 
de bonne et de mauvaise fortune , se décide à livrer 
au public le miroir, en quelque sorte, de son éton- 
nante carrière Il espère que ses récits , pleins de 

glorieux faits d'armes, d'événements curieux ignorés 
jusqu'ici, d'anecdotes piquantes, dé détails touchante 
sur Napoléon et les principaux personnages qui l'ont 
approché , portant surtout avec eux le sceau de la 
vérité que leur imprimera son nom bien connu de la 
vieille armée, exciteront, au plus haut degré, l'intérêt 
de tous les Français avides de connaître les nombreux 
titres d'illustration de leur patrie,. de tous ceux enfin 
dont le cœur s'échauffe à la voix, de la liberté et de 
l'honneur. 

Témoin de la plus grande partie de nos triomphes , 
de nos désastres , rien n'échappe à son rapide coup— 
d'œil; mais il ne lui suffît pas d'avoir vu, il faut qu'il 
garde des traces vivantes de ce qu'il a vu Com- 
bien de fois , en effet , ne l'admirerons-nous pas ré- 
digeant les notes les plus exactes , tantôt sur le champ 
de bataille , au bruit même du canon , tantôt le jour, 
le soir ou le lendemain de l'action , et se procurant -, 
sur les lieux, tous les renseignements possibles? Il était 
loin de présumer alors que son précieux manuscrit dût 
paraître au grand jour ! Son unique but était , comme 

il se comptait à le dire, d'endormir sa vieillesse 

Aussi, doit-on moms s'attendre au style d'un savant, 
qu'à celui d'un soldat qui raconte à sa manière, mais 
avec l'énergie du jeune âge , les doux et pénibles sou- 
venirs que lui rappelle la moindre circonstance. 

Déjà quelques rapides extraits insérés dans les cinq 
premiers volumes du Lycée Armoricain, ont pu faire 
entrevoir tout le charme de cet ouvrage. Avec quelle 
simplicité et avec quelle grandeur en même temps , ne 
parle-t-il pas de sa patrie, de notre gloire nationale, 
de notre armée , de ses prodiges , des grands faits 
d'armes qui lui sont personnels f de ceux dont il a 
été témoin! Son enthousiasme, il nous le communique, 
et avec lui nous sourions de joie et d'espérance à l'élé- 
vation subite de ces grands hommes qui- se sont immor- 
talisés sur le champ de bataille!....... Quelquefois aussi, 

•es pinceaux nerveux sont voilés d'un crêpe funèbre , 
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et il nous attendrit jusqu'aux larmes en nous décelant 
les plaies de. la patrie 

Ne voulant retrancher d'une vie aussi pleine 'que les 
e'vénements dépourvus d'intérêt , nous le prendrons 
soldat, et nous le verrons acquérir chaque grade, chaque 
récompense, au prix de son sang et de sa bravoure. 

A peine , en 179a , atteint-il sa quinzième année, 
que , déjà sentant en lui l'étincelle de la tourmente 
révolutionnaire , son amour pour la gloire , pour les 
choses merveilleuses , le détermine à partir comme 
volontaire. Il fait ses premières armes à Valmy , et 
il y reçoit sa première blessure. Il assiste ensuite à la 
bataille de Jemmapes , à la prise de Bruxelles , se rend 
au siège d! Anvers , et pénètre en Allemagne. Y! Italie 
le rappelle, il parcourt la Savoie, prend part au combat 
de Tagliamento , et fait mille autres excursions........ 

Bientôt on parle d'une expédition en Egypte. Le 
désir de visiter ce pays presque inconnu centuple son 

ardeur et pique vivement sa curiosité Il part avec 

plaisir pour cette contrée lointaine, et de là son crayon 
fidèle nous retrace avec précision les mœurs et les usages 
des Africains. On s'associe avec lui aux douceurs d'un 
harem, à la félicité d'un pacha, et l'on se trouve ar- 
raché tout-à-coup à, ce repos délicieux par la magni- 
ficence du Caire, par l'aspect imposant des Pyramides.....* 

Placé dans l'élite de l'armée ( le corps de Droma- 
daires} , il nous pénètre de la tactique» du génie, des 
brillantes combinaisons de Napoléon. Journellement il 
combat les infidèles et rougit la terre de leur sang et 

du sien S'avance^-t-il dans les déserts de^la Syrie, 

comme lui nous frissonnons d'horreur dans ces plaines 
arides de quatre-vingts lieues f où des Français expirent 
de faim, de soif, sur un sable mouvant et embrasé..... 
Gaza, Jaffa et cent autres pays attestent sa présence. 
Il fait partie du siège mémorable de Saint Jean- dt 'Acre > 
et n'évite la mort que par un de ces miracles si faciles 

à la valeijr française Présent à l'assassinat de Klebert> 

il préside à l'empalement du fanatique qui a frappé ce 

général de quatre coups de poignard Le fanatique 

même , par son courage , son intrépidité à supporter 
patiemment ses horribles souffrances, nous émeut et 
nous trouble. 
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Plus lard , envoyé en parlementaire , il est pris par 
les 1 lires, qui lui font subir des traitements atroces, 
épouvantables. Entr autres supplices , il est réduit à 
celui de porter un collier fait avec les têtes sanglantes 

de plusieurs de ses compagnons d'armes « L'un 

» deux, dit-il, a qui Ton veut donner un semblable 
» fardeau 9 en ressent une telle horreur, qu'il tombe 
» anéanti sur le sable, » 

11 subit un affreux esclavage , et ne recouvre un 
éclair de liberté qu'en entrant au service d'un Emir. 
Costumé en turc, il fait mille voyages,' parcourt les 
frontières de l'empire Ottoman, du Tigre au Caucase, 
revient en Syrie, visite Jérusalem , le Saint-Sépulcre , 
le Mont- Calvaire , Vile de Rhodes ., Smyrne, Athènes, 
Constantinople. C'est dans cette ville que l'ambassadeur 
de France , le général Sèbastiani , touché de ses mal- 
heurs, le retient à l'hôtel de l'ambassade, lui fait donner 
des vêtements français, et lui facilite les moyens de 
rentrer en France. 

A Udine , il retrouve son ancienne demi-brigade. 
On le croyait mort , et sa bien-venue est célébrée par 
des fêtes. Il y reçoit une sous-lieutenance , se rend à 
Paris pour voir sa famille, quitte cette capitale le 18 
août i8o5, et arrive au camp de Boulogne, où. s'effec- 
tuaient les préparatifs de la descente projetée en Angle* 
terre. C'est alors qu'il est incorpore dans la division 
des Réunis. 

Napoléon , contrarié dans ses projets , va porter la 
guerre en Autriche, et notre Sous -Lieutenant est pré- 
sent au combat de Gunkburg. Quinze jours sont à peine 
écoulés depuis les hostilités , et les Français ont balayé 

de la Bavière toutes les troupes autrichiennes bn 

vain les Russes volent au secours des vaincus , ils ne 
peuvent résister à la valeur de l'armée Française , euî 

n'est plus qu'à trois lieues de tienne La bataille 

d' Austerlitz se livre , et il s'écrie avec une noble in- 
dignation : « Hélas ! nous n'y prenons part qu'en ad- 
» mirant les beaux faits d'armes qui ont lieu devant 
» nous ; désolés que nous sommes de rester en présence^ 
» de l'ennemi sans' nous servir de nos baïonnettes, 
» Nous écumons de rage d'être forcés d'avoir l'arme 
» au bras..,.. Les cris de victoire retentissent dana 
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» tous les rangs français » et nous n'osons mêler no» 
* voix à celles de l'armée ; nons regrettons presque 
» les Succès qu'elle obtient , puisqu'ils Sont cause de* 
•» notre inactivité. » 

La Prusse re'cidive ses hostilités , çt rarme'e Frapçaise 
culbute les Prussiens. Aux batailles à'fena, d'Eylau t 
il montre une rare intrépidité au milieu des boulets 
et de la mitraille ; il y essuie les atteintes de six 

balles A Dantzick, il court les plus grands dangers ; 

& Friedland , toutes les baïonnettes sont teintes de 
sang jusqu'à la douille. Quoique grièvement blessé , il 
reste à son poste , et il avoue qu'à l'exception des 
campagnes d'Egypte , il ne s'est pas trouvé à une aussi 
épouvantable boucherie .... 

Après la paix de Tilsitt, la guerre germant en Espagne, 

il s y précipite et en parcourt les principales villes* 

A Sëgovie, à Madrid 9 il manque d'être assassiné. II 

est témoin des différents troubles qui , plus tard , ont 

provoqué une lutte sanglante et atroce; il les explique 

avec une lucidité qui ne laisse rien à désirer sur des 

événements long temps enveloppés de ténèbres. Charles IV 

abdique , et notre Officier peint douloureusement le» 

funestes désordres qui éclatent à cette occasion. « A 

» chaque pas, ajoute-t-il , j'ai vu les traces d'une 

» férocité qui épouvante l'imagination , et nous laisse 

» incertains si nous sommes dans un pays civilisé ou 

» chez des cannibales. Je ne dirai pas : on m'a dit ; 

» mais j'ai vu des cadavres de femmes éventrées, ayant 

» les seins coupés, des hommes sciés en deux; d'autres t 

» enterrés vivants jusqu'aux épaules et mutilés de la 

» manière la plus affreuse; d'autres , pendus par les 

» pieds dans les cheminées et qu'on a fait brûler 

» ainsi. A Val-de-Pegnasse , j'ai vu cinquante- trois 

» Français enterrés jusqu'au col : ils étaient rangés 

y> autour d'une maison servant d'hôpital à quatre cents 

» soldats qui venaient d'y être égorgés ; leur chair 

» déchire'e en mille morceaux avait été disséminée , 

» nous en apercevions les lambeaux jusque sur les 

» buissons qui bordent la route. » 

A ttn quart de lieue de Baylen, il est près de périr ; 
une balle lui traverse la cuisse, le jette évanoui dans 
les broussailles. Fait prisonnier de guerre, et en butt* 
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& . toute la férocité des Espagnols , on le transporte , le 
0,6 juillet 1809, au milieu des huées et des injures, 
sur le pontopi la Vieitle-Castille : la mon y moissonnait 
avidement les malheureux Français dénués de tout 
secours. 

Le i5 mai 18 10, il est un des principaux auteurs 
de l'évasion des prisonniers. Pendant vingtune heures , 
il essuie,, à bout, portant , le feu des Anglais et des 
Espagnols. Les François font des prodiges de valeur, 
alFrontant mille fois la mort» et parviennent enfin sur 
la plage de Port-fiéal; là, ils s'unissent au corps 
d'armée du maréchal Victor, chargé de faire le siège 
de Cadix. Il se précipite un des derniers £ la mer , 
apn^s avoir attaché sur sa tête son habit et plusieurs 

api ers, au nombre desquels se trouve son manuscrit. 

)u rivage , deux carabiniers l'observent et le voient 
lutter vainement contre les flots , Il disparaît tout- 
à-coup.... hélas! il est perdu pour toujours....; mais 
ces deux braves fendent l'onde , l'atteignent , et c'est 
au fort du Trocad&ro. qu'ils le portent en triomphe à 
leurs frères d'armes. Il vient' d'échapper à la mort , et 
le 17 il court au port Sainte-Marie un danger aussi 
réel. Il passe par Scville, Madrid, Bayonne , et arrive 
à Bordeaux le 1.2 août 18 10. Des blessures graves, 
de longues fatigues, de continuelles privations avaient 
tellement épuisé sa , santé , que , dans cette ville , il 
attend avec tranquillité et résignation la fin de ses souf* 
frances. Aux soins affectueux de l'amitié, au désinté- 
ressement des personnes qui veillent sur ses jours, il 
est redevable d'une vie qu'il n'accepte avec gratitude 

Î[ue pour aller combattre de nouveau les ennemis de 
a France. Il part donc pour Vendôme, et y reçoit sa 
demi-solde de vingt-deux mois de captivité, mais seu- 
lement comme lieutenant Malgré les promesses d'a- 
vancement qu'on lui a faites, il avoue qu'il n'a jamais 
eu d'ambition et qu'il ne s' est pas engagé paur devenir 
maréchal de France. * Il se console, dit-il, de l'oubli 
de ses chefs. » La lecture de son manuscrit prouvera 
qu'il était heureux de penser ainsi* 

De Vendôme , il part pour Paris « se rend à Ham- 
bourg, où il rejoint le 3o. e de ligne. Il se présente à. 
son colonel, M*Joubert $ aujourd'hui maréchal de camp 
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commandant a Bennes , qu'il avait beaucoup connut eii 
Egypte, lors de l'organisation des. compagnies de dro-* 
madaires. Ce général avait sous ses ordres une com- 
pagnie dont notre Officier était maréchal des-logi s -chef. 
Son colonel le propose pour capitaine, et le 8 février 
1812, il reçoit le brevet qui lui confère ce grade. 

Une proclama lion de Napoléon annonce la seconde 
guerre de Pologne. Notre armée est en marche et se 
dispose à passer le Niémen. A cette occasion , le Capitaine 
mentionne avec concision les mouvements décisifs des 
armées, les sanglantes batailles de Witepstk , Smolents* 
Mohilov , Moskwa, la multiplicité de ses blessures, et 
lçs maux horribles qu'il eut à souffrir pendant cette* 
lutte lugubre. 

A la Afoskwa, le général Morand , s r apercevant que 
le Capitaine est dangereusement blesse', de la veille, par 
une balle qui lui traversait le jarret gauche , « Vous 
y» ne pouvez nous suivre, lui dit-il • retirez- vous à la 
j> garde du drapeau. — Mon général , cette journée <t 
» trop d'appas pour moi, pour que je ne partage pas' 
» la gloire que le régiment va acquérir, fut sa réponse. 
» — -Je vous reconnais là, réplique vivement le général 

» en lui serrant affectueusement la main. » Dans 

cette affaire , le schakos du Capitaine est emporté par 
la mitraille , et les pans de son habit sont testés dans 
les mains des soldats russes qui combattaient corps â 
corps avec lui. Couvert de contusions et de blessures, 
atteint de deux balles à la jambe gauche , il tombe 

sans connaissance.. Transporté a Kologha , où plus 

de dix mille blessés sont à l'ambulance , il manque 
de tout et doit la vie aux bons offices de son soldat 
de confiance qoi vient le soigner. Pendant son séjour 
à celte ambulance , le Capitaine apprend que sa com- 
pagnie est réduite à cinq hommes , que l'armée fran- 
faise est entrée le i£ septembre dans Moscou , et 
ui-mérae va l'y rejoindre le 3o. 

Le \i octobre, Napoléon passe à Moscou une revue 
générale de ses troupes. Arrivé devant notre Officier ,' 
Napoléon l'examine attentivement , remarque ses blés* 
sures , le reconnaît pour un des anciens dromadaires de 
l'armée d'Egypte, le fait sortir des rangs et lui adresse 
cette apostrophe : Que demandes -tu r..;. Le colonel 
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s'empresse de parler pour lui , et répond : La croix? 
*— Accordé.... « Dans cette circonstance , dit le Capi— 
» taine , mon colonel me nuisit en voulant me servir; 
» car j'allais m'appuyer des campagnes d'Italie, d'Egypte, 
» d'Austerlitz , de Prusse, de Pologne, d'Espagne, 
» d'Allemagne et de Russie, pour demander l'admission 
v de deux noveux à l'Ecole Militaire. Mais il était dit 
» que le hasard apporterait toujours des obstacles à 
» mes vues. » 

Viennent les désastres de la retraite. Le Capitaine 
les rend avec une couleur aussi vraie qu'attendrissante. 
On voit ses efforts réitérés pour abréger des récits qui 
affectent amèrement son cœur.... Pour lui , pâle , couvert 
de sang , le dessus de la main droite emporté , un 
morceau de flanc coupé par un biscayen , souffrant 
horriblement de ses blessures , surtout de celles pro- 
venant des coups de feu reçus à la jambe gauche il 
se traîne, à demi-mort et gelé , à la suite de l'armée. 
Le fidèle soldat qui le sauva h Kologha est à ses côtés, 
et lui prodigue tous les secours possibles dans la 
critique position des Français. C'est en ce déplorable 
état qu'il cherche à rappeler à . ses infortunés com- 
pagnons d'armes cette bravoure qui semble s'éteindre. 
« On peut être plus mal, leur dit-il ; du moins nous 
» avons du. cheval à manger , et dans les déserts de la 
» Syrie nous n'avions souvent rien. Vous vous plaignez 
» du froid , mais j'ai plus souffert de la chaleur au 
» milieu des sables brûlants de l'Arabie. Patience et 
» courage!.., » On lui répond par le rire de la douleur, 

et l'on marche dans un morne silence Enfin, 

après des tourments inouïs , des privations de tous 
genres, il arrive à Wilna, passe ensuite le Niémen, 
et voit Mayence le 14 février 181 3. A la fin de juillet, 
il assiste à la revue que fait Napoléon , et lui est 
présenté par le major, Al. Hervé, comme un des vieux 
dromadaires d'Egypte. Comme à Moscou Napoléon l'e- 
xamine, le reconnaît et lui demande ce qu'il désire. Le 
major se presse encore de répondre : La croix a" officier >, 
de la Lègion-d' Honneur !.... fille lui est accordée. Le 
4 décembre, il se rend h Hambourg, et le 3 niai sui- 
vant il appren^d l'entrée du Roi de France dans ses 
Etats. Le 20 suivant, le général Gérard arrive à Ham- 
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- bourg , et prend , au nom du Roi , le commandement 
du corps d'armée. Rendu à Thion ville, c'est le i5 mari 
1814 qu'il reçoit Tordre de marcher contre Napoléon, 
débarqué à Fréjus. Bientôt on proclame le changement 
de gouvernement , et le Capitaine sert dans 1 armée 
de la Mo&etle. A marche forcée il se dirige sur Flcurus* 
Les Français sont alors assaillis par toutes les puis- 
sances alliées. Après un léger échec essuyé à Ligny,il 

- entend la violente cannonade du mont Saint- Jean et 
de Waterloo. Il était sous le commandement du ma- 
réchal Grouchy , et neint ses angoisses, son inquiétude 
mortelle. Waterloo fume encore du sang de nos bravée ; 

. et, navré de douleur, le Capitaine se dirige sur Namur 9 
sur Charlemont, Rocroix, Meaux. Le 3i juin i8j5, il 
entre à Paris et va se Tanger en bataille dans la plaine 
de Grenelle. Le 5 juillet il la quitte et bivouaque 
a Mont- Jïouge.... Il est licencié à Saint-Flour , et Je 
16 décembre fait partie de la lésion de la Charente. Il 
se rend à Toulouse , où il est fait chevalier de Saint— 
Louis. Il fait garnison dans différentes villes , entre 

. autres à Nantes, en 18 19; et, le 5 août 1824 > ^ e5t 
mis à la retraite avec le grade de Chef- de- Bataillon.*.. 
Aujourd'hui , le Capitaine habite Nantes. Il y occupe 
un emploi digne de son activité toujours soutenue. 
Chacun peut s'asSurer de son urbanité, de sa franchise. 
A toutes les époques de sa brillante carrière , il a su 
mériter l'estime de ses chefs, l'amitié de ses camarades 
et l'entière confiance de ses soldats. 

Tel est l'aperçu., bien imparfait sa&* doute, mais 
exact; que nous offrons à nos lecteurs , d'une vie pleine , 
s'il e* fut jamais , forcés que nous sommes de nous 
resserrer dans un cadre ibrt étroit. 

Que la plupart de nos .historiens prétendent qu'âpres 
les erreurs sonores qu'ils ont lancées du fond de leur 
cabinet, on ne puisse plus rien dire de nouveau sur des 
événements qu'ils ont racontés ! Leur amour T propre 
commande un pareil langage. Combien peu a entre 

. eux du moins pourront dire comme notre Capitaine : 
« Tétais à ces batailles sanglantes 9 je les ai pues , et 

j'ai chèrement acquis le droit à! en parler! » 

Puissent ces Mémoires , revus aans un âge où les 
illusions disparaissent § écrits par uft homme qui, en 
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mettant la plumé à la main, prend cette 4 crise : Que 
non-seulement toutes vérités sont bonnes à dire , mais 
même doivent être dites, offrir de précieux matériaux 
pour l'histoire. 

Que si quelque accusateur s'élevait contre les faits 
vrais et positifs qu'ils renferment, le Capitaine a, pour 
lui répondre, une réputation sans tache f trente-deux 
ans de service et un corps mutilé de blessures.... 
• Toutefois, que le lecteur n'oublie jamais que le Ca» 
pitainç s'est abstenu de tous détails fastidieux et déjà 
racontés par tant de personnes. Il livre moins au 




son alliance avec une femme de Rennes, dédie cet 
ouvrage , tout national, à f armée # à la Bretagne et 
à ses nombreux amis. 



ÇLonUtww îe la J&rosmptian. 

L'ouvrage , appareille' avec le soin. qui convient aux 
différents objets qu'on y traite, se composera de deux 
volumes' in-8.° de 6oo pages au moins chacun. 

Pour lès souscripteurs seulement, il coûtera. 12 francs. 

Le premier volume, précédé du portrait de l'auteur 
et d'un fac simile de son écriture paraîtra dans le 
premier trimestre 1829* Après ce délai, la souscription 
sera close irrévocablement. 

Le second volume suivra de près l'émission du pre* 
mier, et contiendra, en outre, les noms de tous les 
sousciipteurs. 

On ne paie rien d'avance. Pour être souscripteur, il 
suffit d'adresser une simple lettre contenant déclaration 
de souscription aux personnes chargées de la recevoir, 
ou de s'inscrire chez tous les libraires de la Bretagne, 
qui voudront bien s'y prêter, et remettre chaque volume 
aux souscripteurs , au fur et à mesure des livraisonf» 

Ou souscWt a Nantes , chez tous les- librairef* 

A Rennes , chez Molliex, rue Royale. 

A Paris , - chez . Rosier r libraire , rue Montmartre » 
*.• 68. 

i3 
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LE BANQUET. 



POURQUOI celle allégresse et ces apprêts de fête ? 
Ah ! Je ne puis m'asseoir h vos joyeux banquets : 
Laissez-moi ni'entourer de mes tendres regrets ! 
Loin, loin de moi, ces fleurs que le plaisir m'apprête! 

Je ne véui couronner ma tête 

Que de soucis et de cyprès. 

Pour vous que le myrte et la rose 
Des vases du festin embellissent le bord. 

Moi f j'ai trop combattu le sort : 

Il est temps que mon front repose 

Sur le bras glacé de la mort ! 

~ Mais d'où vient qu'à ces mots une terreur soudaine 
A de votre allégresse arrêté les élans ? 

D'où vient que la coupe encor pleine 

S'échappe de vos doigts tremblants ?.- 
Ah 1 je sens que pour vous la vie est douce encore ! 
L'avenir vous promet plus d'une belle aurore # . - 
Le passé vous redit plus d'un doux souvenir , 
Un père vous soutient de sa voix consolante , , 
Tous pouvez croire encore aux serments d'une amante ?,.. 

Ah ! vous ne devez pas mourir ! 
Mais moi, moi fai perdu l'espoir qui vous enflamme: 
Le tableau de la vie est pour moi sans couleur: 
Plus de songes d'amour, de rêves de bonheur, 
Pas n ne âme, mon Dieu, pour comprendre mon âme. 

Pas un cœur pour presser mon cœur! 

Eloignez-vous 9 amis , je trouble votre joie. 
Ail milieu des plaisirs où votre âme se noie, 
Vous voyez se flétrir les roses du festin : 
La triste fleur languit , de sa tige arrachée. 
Ainsi t d'un tendre espoir mon âme détachée, 
Languit encore à son malin. 

E> SOUVESTRE. 
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L'AUTOCRATE DE VILLAGE, 

ou 

L'ART DE DEVENIR MINISTRE ; 

Par J. G. Muller, , traduit de F Allemand, par 
M. n < S. U. Dudrézène, auteur de Henry, ou 
l'Homme Silencieux , de FOiseleur , etc. (1) 



C'est toujours avec un nouvel intérêt , que nous si-* 
gnalons les succès de nos compatriotes dans les arts* 
dans lessciemesetdans la littérature. Cet intérêt devient 
bien plus vif encore quand nous avons à annoncer les 
productions des femmes qui honorent notre province 
par leur talent. La réputation littéraire de Mlle. Dudré- 
zène, que Nantes a vue naître, est faite depuis long-temps 
dans la capitales plusieurs romans estimés, et d'excel- 
lentes traductions d'ouvrages étrangers lui ont fait ob- 
tenir des succès dont nous avons plus d'une fois entre- 
tenu nos lecteurs» Il y a quelques mois nous avons an- 
noncé l' Histoire de Petit Jacques , excellent livre des- 
tiné à être mis entre les mains des jeunes gens ; au jour* 
d'hui nous avons a rendre compte d'un nouvel ouvrage 
de notre jeune Nantaise, dont le succès ne saurait être ' 
douteux. C'est la traduction d'un. roman de J. G. Muller, 
un des plus spirituels écrivains de l'Allemagne, et qui a 
obtenu dans ce pays un succès colossal, que Aille. D .- 
drezène vient nous offrir. La scène est en Poméranie , 
province, qui, ainsi que !e dit le traducteur dans sa pré- ' 
face, était alors ce que fut la Bretagne pour Paris'; 
c'est-à-dire mal connue et mal jugée. A Berlin , on se 
moquait alors (au XVIII. 6 siècle) comme on s'est moque 
long-temps des Bretons. Ce rapport singulier entre le 
sort de deux peuples que séparent tant de pays divers, 



(t) 4 vol. in-n , ornés de 4 jolie» gravures ; .à Paris , cheg A. 
Boiilland , libraire • quai <fc* Augustios , n.» 1 1 J A Nantes f à la li^ 
brairie de Mélliuet-MaUssis. 



i8o tvcéft ARMORICAIN. 

n^si 3 pat le seul quW pourrait établir, et Mlle. Dudré- 
zène fait d'autres rapprochements assez curieux. Pour 
donner à nos lecteurs une idée de cet ingénieux et pi- 
quant ouvrage qui a mérita depuis longtemps en Àlte- 
mague d'être mis hors' dé la ligne des romans, nous 
allons essayer d'en tracer l'analyse. 

Sa Grâce, monseigneur le haut baron de Linndenn- 
berg, qui comptait autant d'aïeux qu'on trouve de 
saints au calendrier, possédait au fond» de la Pome'ranie 
un beau château, «flanque* de quatre tourelles « un vil- 
lage habité par de sales paysans, qu'il appelait ses vas- 
saux, et quelques bois-taillis, parsemés de grands arbres, 
Îui étaient décorés du titre de forêts. Lieutenant-colonel 
e hussards , toute sa science se bornait à déchiffrer assez 
promptemeut un ordre et à signer sou noble nom. Aussi 9 

Î[ûavia sa respectable, épouse l'eût rendu père d'uaen- 
ant mâle» il ne voulut pas que l'héritier destiné à per» 
1)étuer son auguste race, fût plus savant que lui, et il le 
aSssa vivre sans rien faire jusqu'à 1 âge de quinze ans. 
Alors le maniement du sabre et l'équitat ion devinrent 
les deux parties les plus essentielles de l'éducation du 
jeune gentilhomme; et, lorsqu'il avait bien galoppé, tiré le 
pistolet, et épelç» d'assez mauvaise gface, quelques mou 
chez le pasteur» qui soutenait qu'un gentilhomme devait 
savoir lire, il tuait le temps entre un verre de vin et une 
pipe, sans songer a rien» L'orgueil que lui avait ins- 
piré son noble père n'avait pu détruire l'excellence de 
son naturel, et, malgré le vice ou plutôt la nullité de son 
éducation, on distinguait en lui des qualité^ précieuses. 
Bientôt le Seigneur de Linndennberg, en partant pour 
l'autre monde avec son épouse, laissa son fils possesseur, 
d'un riche donaaine et de beaucoup d'argent comptant* 




il se placer sur les bancs d'une université pour devenir 
savant ?.... Lés leçons de lecture du pasteur lui avaient 
inspiré peu de goût pour l'étude,.... Il se décide alors à 
continuer à faire cequ'll faisait tqusles jours, pour' que 
rien ne vienne troubler le calme heureux de son exis- 
ien~ce«. 
Cependant f eoroma on ne saurait galopner, chasser. 
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manger sans fesse, le jeune gentilhomme conçoit, par 
un bel après-dîner, le projet d'à Fier à pied jusqu'à l'ex- 
trême frontière de ses états. Là, M. le baron se couche 9 
sons un chêne, fume une pipe ei fait des ronds dans l'eau* 
il était nuit quand il rentra dans le village: en passant 
près de la porte dii cabaret, un sourd murmure le fait s'ar- 
rêter, et il aperçoit plusieurs paysans groupés autour du 
maître d'école du village, occupé à leur lire la grande 
et mémorable histoire de Siegfried le Cormr f qui pas- 
sait pour être un des aïeux des Seigneurs de Linnd^nh- 
berg. Le gentilhomme atait pris tant de plaisir à en- 
tendre quelques fragments de ce merveilleux récit, qnSl 
ordonne au lecteur de venir le 'lendemain au château. 
. avec son livre* 

Quel événement dans la vie du mattre d'êfcole ! IL 

allait jouir d'une faveur inouïe 9 celle de Se trouver 

t face à face avec Monseigneur; et, comme les plus petites 

.choses amènent de grands événements , cette! visite 

.devait changer à la fois les destinées du noble baron 

et du magtster. 

Mattre Barthel Sdmàlbe, chargé d'apprendre l'A 
! B C aux petits paysans du village , s'était^ fait une 
réputation de savant 
de latin qu'il avait 
propos; très-ignorai 

lerie et de malice, souple, rampant et passablement 
ambitieux, le pédagogue, dès cètie première visite, 
voit tout le parii qu'il péut ! tirer de l'esprit simple, et 
. naïf de son jeune Seigneur: pour capter sa confiance , 
il ne fallait que flatter son amour-propre, en prenant 
garde de trop choquer ce caractère* violent et ivrasciblc* 
Les hauts faits de Siegfried te Cornu avaient beaucoup 
intéressé le baron; d'autres merveilleuses histoires liii 
, avaient succédé ; mais la bibliothèque du maflre dVcofe 
se trouve bientôt épuisée ; et t après, avoir entendu pour 
la vingtième fois le récit des exploits de son aïeul, et 
les étonnantes métamorphoses du chapeau ;de Fortu- 
natus , le gentilhomme demande un jour en ' baillant, 
à M. c Sehwalbc, s'il n'y a à lire que des livres; te **- 
vant magister lui répond qu'il y a encore xïç$ gazettes, i 
et, d'après l'explication qu'il ofonne y Kfo'ifeitfç.n'eur dé- 
pêche une estafette pour qu'où lui apporte toutes les 
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gazettes . que Ton trouvera clans les environs. Après 
plusieurs jours d'attente , elles arrivent : on en com- 
mence la lecture; mais le noble baron arrête son 
lecteur a chaque phrase pour demander des explications 
sur des nations et des souverains dont il n'avait jamais 
entendu parler. L'esprit inventif du m agis ter n'est 
jamais embarrassé : il trouve moyen de répondre sur 
tout f en ayant soin d'employer respectueusement trois 
ou quatre locutions de ce genre : comme Monseigneur 
le sait.. . , comme Monseigneur ne l'a pas oublié.... ; 
et Monseigneur de répliquer: Je savais cola.. En dépit 
des savants commentaires de maître Schwalbe , les 
gazettes, au bout de quelques jours, font bailler Sa 
Grâce, parce qu'il n'y était jamais question de son 
rhâteau, de ses chevaux et de sa meute. Pour être aussi 
heureux que les souverains de l'Europe , elle déclare, 
qu'elle veut aussi avoir une gazette dans ses états. 

Cet ordre a porté la joie dans l'âme du magtster. Sa 
?agtcité, qui semblait être restée nn instant en défaut 
pour n'avoir pas su deviner les désirs du noble baron, 
*e réveille tout à coup.... Ce nouveau caprice doit con- 
solider son empire; et sur, le' champ, il s'occupe du soin 
de satisfaire Monseigneur. Il cherche dans le village 
quels seraient les artistes capables de confectionner nue 
presse d'imprimerie; mais il fait envain un appel aux 
talents variés du charron, qui savait fondre et mouler 
des cuillers d'étain, raccommoder les pots au lait des 
^vieilles femmes du village, couper les cheveux et faire 
la barbe aux paysans , saigner le bétaii <et guérir les chien* 
.enragés; un homme aussi savant, ignorait absolument 
ce que c'était qu'une presse d'imprimerie. Le futur di- 
recteur du journal n'est pas pius heureux près du char- 
pentier et du forgeron. H faut sortir alors des domaines 
cle Monseigneur. Après une excursion, dans les petites 
villes environnantes. Maître Schwalbe découvre enfin 
une espèce desavant , homme à projet, et qui était pos- 
sesseur d'un vrai trésor f d'une petite presse de poche. Sé- 
duit par la perspective brillante que lui. présente l'cx- 
maftre d'école, le savant consent à venir s'établir dans 
les états du baron de Linndennberg, pour imprimer sa 
gazelle, M. e Schwalbe rentre triomphant au château. Le 
futur imprimeur de Sa Seigneurie reçoit un irès-bienveiï- 
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lant accueil , et maître Schwalbe, prompt a profiter de 
la circonstance pour s'élever , réclame et obtient de Sa 
G ace le titre de. lecteur d'ordinari f qui devait, dit- il* . 
donner une plus haute idée de ta puissance de Mon-, 
fei^neur. Content d'être arrive' ainsi au premier échelon 
des grandeurs, il s'occupe aussitôt, avec son ami le savaut tk 
de la publication de la fameuse gazette seigneuriale.. 
Enfin, il parait ce premier numéro si vivement attendu !.., 
M. le lecteur ordinaire , directeur, rédacteur en chef et- 
gérant responsable de ce journal, lui avait donné le. 
titre d'Estafette des Nouveautés ; Journal politique cl 
littéraire. Les nouvelles de la cour , c'est- A-dirc du 
château de Linndennberg, composaient la partie officielle; 
ils rendaient un compte exact des moindres actions de. 
Monseigneur. Sa Grâce en paraît assez contente, quoi- 
qu'elle soit étonnée de ne voir que le récit de ce qu'elle 
a fait l'avant-veille, lorsqu'elle aurait voulu avoir les 
nouvelles du jour même; mais un article dans lequel , 
après avoir annoncé le retour du respectable Bai- 
tholoméus Schwalbe, accompagné d'un savant étran- 
ger, et son, entrevue avec Monseigneur, le rédacteur 
ajoutait que ledit maître Schwalbe avait reçu sou brevet 
de lecteur ordinaire accompagné d'une pension, excite la 
colère du baron qui croyait que les gazettes ne devaient 
contenir que des choses vraies. Par bonheur , l'éloge 
des chiens favoris de Monseigneur, qui suivait, 
appaise Sa Seigneurie f qui daigne même confirmer la 
nouvelle annoncée par sou journaliste., en envoyant a 
M. e Schwalbe le brevet et la pension de lecteur ordi- 
naire* 

Bientôt , le succès de YEstafette des Nouveautés est 
assuré ; Monseigneur élait enchanté de voir tous ses 
faits et gestes transmis à la postérité la plus éloignée; 
et le rédacteur en chef., à cela près de quelques obser- 
vations un peu brutales de sou noble auditeur, pouvait 
critiquer la conduite des officiers de sa maison, jalou*. 
de la faveur dout il jouissait, et consolider sa puissance 
en éveillant l'attention de Monseigneur sur des projets , 
qui pouvaient être très-avautageux à lui Barthel person- , 
nettement. Mais une indisposition retient quelque temps le 
noble baron dans ses appartements, la partie officielle de 
VJEstaffêUo des Nouveautés commence alors à devenir 
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assez (râle. Monseigneur en fait un. jour la remarque * , 
aussi tôt, le génie du rédacteur travaille; et, le lendemain, 
il lit sons la rubrique Nouvelles Etrangères , l'annonce , 
de l'installation d'une société historique ' dans les états 
de la princesse Jablonowska. Le haut baron de demander 
aussitôt ce que c'est qu'une Société historique ; le lec- 
teur ordinaire de l'expliquer a sa manière; et Monsei- 
gneur , qui e6t censé tout savoir, déclare que depuis 
très-Ion g- temps il désire avoir une Société historique. 
Il nomme, pour en fafre partie, les principaux officiers 
dé sa maison, et l'insinuant lecteur obtient l'honneur 
de la présider. Sans perdre de temps , M. Barthel rédige, 
l'ordonnance pour* la formation de fa société,' les lois 
fondamentales qui devaient la régir et le grand dis-» 
cours d'installation. Le jour de l'ouverture est fixé: 
l'honorable président f après en avoir conféré avec 
Monseigneur, règle l'ordre de la cérémonie. Tout se 
passe assez bien ; Monseigneur , sauf quelques bâille- 
ments expressifs v tient bon jusqu'à la fin du discours 
académique; mais , effravé à l'aspect d'un second ma- 
nuscrit , il lève brusquement la séance , au grand 
contentement des auditeurs, qui se réveillent en sur- 
saut, mais aussi au grand déaapointement des acadé- 
miciens, <jui n'avaient pu réciter leurs discours. 

M. e Schwalbe, lecteur ordinaire de Monseigneur, 
rédacteur en chef de la,- Gazette des Nouveautés , pré- 
sident de la Société Historique d& Linndennberg et 
conseiller intime de Sa Grâce f "voyait les honneurs et 
les gratifications pleuvoir sur lui ; cependant il n'était 
pas tranquille: il trouvait dans le sage pasteur un en- 
nemi redoutable , toujours prêt à. éclairer Monseigneur 
sur les bévues que Ini faisait faire son favori ; les tra- 
casseries du petit justicier , et l'ambition du savant 
imprimeur, qui voulait présenter au baron ses grands 
projets de finance , lui troublaient aussi souvent l'esprit. 
Four sortir d'embarras, il propose, par une insinuation 
glissée adroitement dans la Gazette, up voyage incognito. 
Le noble baron adopte cette idée avec enthousiasme, 
et les voila .partis..... .Mais , hélas f l'a apprenti courtisan» 

en croyant fuir ses ennemis f courait au-devant d'un 
Jrîen < plus grand péril ! 

Après quelçtye* aventures peu TCtnarquàbles, le noW« 
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voyageur ic idncicle à revenir au sein de (et états; il 
fait la rencontre, dans 'un cabaret de village, d'une jeune 
et charmante darne qui se rendait avec sa tante à un 
châle» u voisin. La vue de cette aimable personne a 
troublé le gentilhomme; après avoir accompagné ces 
dames, il rentre .triste et pensif dans ses domaines. 
Son caractère est méconnaissable ; rien ne peut 
l'arracher à ses longues rêveries, à peine même daigne* 
t-il écouter la lecture de sa gazette, jusque-là tant 
chérie! Effrayé de- ccr changement subit, dont il devine 
aisément la cause, mais qu'il se garde bien de révéler 
à Monseigneur, M. le rédacteur en chef de t Estafette 
des Nouveautés cherche dans sa tête quelques moyens 
de distraction, et, le lendemain, la gazette contient 
les détails d'une cérémonie funèbre, qui avait en lieu à 
la mort d'une princesse» et d'un magnifique catafalque 
élevé en son honneur; ce qui donne, au gentilhomme. 
Tidée d'en faire autant pour honorer la mémoire de 
son auguste mère. Cette cérémonie, une fois terminée , 
il retombe dans son abattement , et les rêveries de . 
Monseigneur deviennent plus fréquentée et plus longues 
h l'approche du printemps. 

Le génie inventif de M. Bartbel travaille de plus 
belle , et cette fois il accouche d'un combat de taureaux: 
cet imposant spectacle arrache un moment ce noble 
baron & sa mélancolie: il fait des prodiges de valeur ; 
mais le pauvre. Barthel qui a voulu l'imiter est foulé aux ' 
pieds d'un taureau. Pendant qu'il se fait nie lire des 
compresses sur ses contusions un grand danger le me- 
nace.... Le jeune gentilhomme, .dans une de ces ex- 
cursions sur les frontières , a rencontré la dame de ses 
pensées: il l'a amenée avec sa tante dans son château t 
la conversation, les grâces de cette jeune beauté , ont 
redoublé le trouble de son cœur; et l'enthousiasme 
avec lequel il parle d'elle au pauvre M. Barthel , épou- 
vante le diplomate; car il sait qu'il n'est pas de favori 
qui résiste & la puissance d'une femme aimée. Mais une 
circonstance heureuse et inattendue va , tout à la fois , . 
le sauver et servir son ambition. Un jour, Sa Grâce f 
plus ennuyée que de coutume , s'avise de se plaindre 
tout haut des embarras que loi occasionne l'adminis- 
tration, de set états y soudain une idée sublinte frappe 
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l'esprit de son confident, elle 1 éblouit; mais, prompt I' 
I* saisir, l'adroit courtisan parie à Monseigneur des rois, 
ses. voisins, qui se reposent du soin de gouverner leurs ' 
sujets sur des ministres sages et expérimentés , et qui 
renvoient les affaires à discuter a un conseil d'état, pour 
n'avoir plus qu'à approuver et signer. Ce tableau re- 
veille le gentilhomme de son apathie habituelle: il sou- 
rit à l'idée d'être sur la marne ligne qu'un souverain ; 
mais il a beau porter ses regards autour de lui , il dé- 
clare ingénuement qu'il ne voit aucun de ses sujets qui • 
soit assez* noble et assez capable pour devenir un bon 
ministre. Le favori prouve à Monseigneur qu'on peut, 
quoique roturier, très-bien diriger les affaires d'un 
rovaume , et il se fait fort de fabriquer un excellent 
ministère et un conseil d'état avec les officiers de sa 
maison. M. r le justicier devra être de droit ministre de 
la justice; M. r l'intendant aura les finances, et le ma- 
jordome l'intérieur; quant à lui , Barthel-Schwalbe , 
il se désigne très-humblement comme ministre diri- 
geant. Après quelques réflexions un peu cavalières sur 
le mérite des ministres futurs et principalement sur 
celui de l\l. r le Dirigeant. Monseigneur approuve les 
nominations, et la fameuse ordonnance, insérée dans la 
gazette seigneuriale, puis publiée avec pompe, apprend 
À tous les sujets du petit souverain, que les états du 
baron de Linndennberg sont transformés en principauté, 
et que le village, siège du gouvernement, en est la capitale. 
Le ministère. est installé; et bientôt les nominations , 
les dignités se multiplient a l'infini s il faut auprès dès 
grands administrateurs, des secrétaires privés, des se- 
crétaires du cabinet des ministres, des secrétaires d'état 
de. l'Intérieur, de la Justice, des Finances, des Do- 
maines, de» commis, des chefs de bureau, etc Mais 

co>uirne il était impossible de trouver dans la principauté 
assez d'homme» capables de remplir ces fonctions im- 
portantes, messieurs les hauts dignitaires cumulaient, 
cumulaient, et leurs noms se trouvaient suivis d'une 
litanie de titres. Le génie actif, entreprenant, de M. le 
Dirigeant , soit qu'il s'agisse du cérémonial obligé dans 
les grandes occasions ou de la marche des affaires, ne 
se trpuve jamais en défaut, grâce aux divers systèmes de 
gouvernement qu'il étudie dans les gazettes. Malgré le 
zèle de ce grand homme d'état , tout allait au plus mai 
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tlaiis le petit royaume de Linndennb/>rg; les sujets ac- 
cables d'ordonnances, de reformes et d'impôts, donnaient 
au diable les ministres et la bureaucratie, et lYJonsei- 
gneurj plus occupé cent fois que lorsqu'il était seul ,à 
Ja tête de ses affaires, tout en signant des ordonnances 
et en présidant d*s conseils d'état ne s'en doutait nul- 
lement. L'ex-maftre d'école était parvenu à l'apogée âe 
sa gloire , mais le moment arrivait où l'astre du favori 
allait pâlir. 

^ Un soir que le. jeune baron,* dans une de ses excur- 
sions hors de son territoire , traversait une forêt f il 
est attaqué par quatre brigands ; l'imprimeur s'élance sur 
eux, en tue deux, met les autres en fuite , pendant 
que M. le 'Dirigeant" se sauve à toutes jambes. Dès ce 
moment le vent de la faveur change ; M. le Dirigeant 
est en disgrâce complète, et le brave imprimeur devient 
le confident de Monseigneur. Le baron avait revu celle 
qu'il aimait sans le savoir; le nouveau confident met Je 
doigt sur la plaie, il apprend au gentilhomme qu'il est 
amoureux. M. de Lînnden.iberg, d'abord étonné de cette 
découverte, en est enchanté; bientôt après, il veut qu'un 
bon mariage appaise son douloureux martyre; il ne 
s agit plus que de vaincre les obstacles qu'opposent la 
méchanceté d'une vieille tante et les scrupules de la nièce, 
qui est sans fortune. L'imprimeur , aidé d'un savant 
honnête-homme, y parvient. Le jeune baron de Liun- 
dennberg se décide à faire sa déclaration , et la char- 
charmante Elise, qui, à travers les manières un peu 
brusques et sauvages dé son amant, reconnaît un. bou 
cœur et un excellent naturel, consent a s'unir à. lui 
pour faire son éducation. Monseigneur, grâce aux' con- 
seils de sa bien-aimée et du savant honnête-homme , 
ouvre les yeux sur ses folies; il se voit ridicule , et s'a- 
pérçoit que ses sujets sont malheureux; furieux, il chasse 
de ses états l'ex-magister ministre. L Estafette des Nou- 
veautés est supprimée, la Société Historique dissoute* et, 
abdiquant la royauté, le jeune baron se décide à laisser 
ses paysans vivre et agir comme par le passé. Peu & peu 
son épouse, ainsi que le savant honnête-homme, lui font 
adopter d'excellents plans d'améliorations , et le baron 
de Lînndennberg , en les suivant, commence pourtant à 
croire rju'un gentilhomme ne peut pa3 tout savoir sans 
avoir rien appris» 
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Quoique cette analyse soit bien imparfaite/ on peut 
concevoir du moins combien ce cadre heureux offrait 
matière à de piquants détails: Taùteur n'est point resté 
au-dessous de son sujet. 

M. 1,e Dudrézène, de son côté ,' en reproduisant le spi - 
rituel ouvrage de Muller, ne s'est pas borjiée au 
simple rôle de* traducteur, eHe a, comme elle le dit 
dans sa préface , fait beaucoup de retranchements 
et modifié ce qui était incompatible avec nos usages. 
Tout en sacrifiant aux lois dictées par le bon 
goût français, des passages bizarres, elle s'est efforcée 
de conserver la physionomie originale des principaux 
personnages. On peut assurer qu'elle a v parfaitement 
réussi en cela : son style simple et facile rend parfaite- 
'ment tout' ce qu'il a de comique dans les détails. 

C'est une création neuve et piquante, que ce caractère 
du gentilhomme poméranien, mêlant l'orgueil d'un 
noble baron Allemand, à la naïveté, à la crédulité 
d'un enfant; voulant paraître tout savoir,, tout prévoir; 
s'indignant contre tout ce qui a seulement l'apparence 
de ruse de tromperie, et accueillant aveuglément les insi- 
: nuations de son favori; aimant avec une bonne foi , une 
' franchise entraînante, et laissant percer à travers ses ma- 

• nièrcs tant soit peu sauvages,, une sensibilité réelle et 
toute la candeur d'une âme honnête. Le petit diplomate 

• Barihel-Schwalbe, avec son ignorance grossière, smi 
fimbition démesurée, si adroit à saisir la circonstance, 

1 h influencer f'esprit simple et' facile du jeune baron; 

4 le savant imprimeur, homme à projets gigantesques 
et qui s'insinue avec tant de peine près de monseigneur, 
grâces aux précautions du favori; un autre savant 

• homme de mérite, mais original, misaritrope ; la jeune 
et charmante Elise, si douce, si sensible , si' aimante; et 
sa vieille tante si fière, si acariâtre, se groupent très-bien 
ai 
lemei 

génieuse pensée qui a présidé à* sa composition, Elle ser* 
aussi facilement comprise en rFrattre qu'elle l'a été en Alle- 
magne, et l'on peut prédire auïivre de Millier si bien rc- 
1 produit par notre jeune: compatriote,, un succès de vogue» 

1 Ï>VPQVJW, : ,, 
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HISTOIRE NATURELLE. 

NoîrinouUer , le i!\ juillet i8a8é 
Mon cher ED....D , 

Rien ne prouve mieux la violence des tempêtes qui 
viennent de se faire ressentir sur terre et sur mer que 
là quantité de physalieS qui ont été jetées sur les côtes 
dé noire fie; 

Depuis plus de trente ans que je l'habite et que je 
m'y occupe d'histoire- naturelle , je n'avais pas encore 
eu occasion de voir et d'observer ces animaux marins* 
qu'on ne rencontre que dans la mer haute entre l'Eu- 
rope *et l'Amérique. 

•Ces jours derniers, un pécheur du village du Viel , 
nous en apporta, à M; Impost el à moi , plusieurs qu'il 
avait recueillis & la surface des flots et à peu de dis- 
tance du rivage. 

La physalie, nommée par les marins Galère t Frê- 

fàte 9 parce que , disent-ils, elle ressemble à un petit 
âteau de verre , est connue des voyageurs , ainsi que 
les méduses et les holothuries , sous le nom <T orties 
âe mer ; en effet , lorsqu'on la touche avec la main , 
on éprouve une sensation* cuisante et douloureuse , 
assez semblable «\ celle causée par une poignée d'orties. 

*M. île Lamarck, et les naturalistes, la désignent sous 
le nom de physalie ou physalide. 

- Ce genre comprend plusieurs espèces, et M ♦ de Fre- 
minviîre vient de l'enrichir de quelques autres dont il 
a "fait la découverte. 

L'espèce que j'ai sous les yeux est la physalie pela- 
giqne , q^ui brillé des plus belles couleurs. C'est une 
vésicule intérieurement remplie d'air, d^ trois à six 
pouces de long , et de quatre à sept de circonférence ; 
elle est d'un bleu transparent , irréguliére et peut être 
comparée à' une' petite cornemuse enflée. 

' Elle est terminée dans la longeur de sa partie su- 
périeure : par une carène ou crête d'un beau rouge , 
cârcbitt ou violet, avec dix â onze sillons de chaque 
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côté , séparés par d'autres pi a s petits et intermédiaires 
de la même couleur : ces sillon.*, selon quelques natu- 
ralistes, pourraient être regardés comme des trachées. 

-Un- des côtés est antérieurement garni de tubercules 
gélatineux et de couleur bleue. 

De la moitié de la partie inférieure pend une 
masse de tentacules aussi gélatineux, rouges, violets ou 
transparents 9 de grandeur inégale, et terminés les uns 
en suçoir et d'autres en ventouse. 

La partie postérieure, qui a bien moins de circonfé- 
rence que l'antérieure , se termine par un appendice 
de plusieurs lignes de longueur et d'un beau bleu 
d'indigo qui teint, en se dégradant, cette partie du corps 
de ce singulier animal. 

La partie supérieure de chaque tentacule est épaisse; 
mais elle diminue insensiblement et se convertit e>r un. 
canal mentbraneux rempli de globules bleus et bruns. 
C'est au centre de ces tentacules, et très-près du plus 
long de tous que se trouve une ouverture qui paraît 
être la bouche. 

L'analomie de ces animaux a dû. faire où fera sans 
doute découvrir quelques autres de leurs organes par- 
ticuliers ; quant à moi , j'ai eu beau les tourner , les 
retourner , les examiner à la loupe et à l'aide du mi- 
croscope , je suis forcé d'avouer que mes observations 
ne peuvent malheureusement rien ajouter aux connais- 
sances acquises sur leur organisation. 

Trois physalies que j'aVais placées dans un de ces 
vases de verre qui servent à contenir des cyprins dorés 
de la chine , y ont conservé pendant plus de six heures 
la vie et le mouvement , même cette faculté brûlante 
ou piquante qu'elles possèdent et qui semble plus ré- 
sider dans les tentacules que dans la vésicule. 

Il y a lieu de croire que les effets de cette faculté 
diminuent cri raison de l'affaiblissement de la vie dans 
ranimai ; car c'est au moment ou le pécheur le sai- 
sissait avec la main à la surface de la mer , qu'il dit 
les avoir plus énergiquement ressentis. Pour moi, je les 
ai éprouvés d'une manière peu sensible , et lorsque 
la physalie «tait sur le point d'expirer, il m'a fallu porter 
sur ma langue l'espèce de mucus glulineux dont ces 
tentacules sont recouvertes pour reconnaître la sensation 
dont il s'agit; 



m i 



Planche N.'l. 
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Une seule piqûre d'épingle a suffi pour faire sortir 
tout l'air contenu dans la vésicule , qui , alors, n'en est 
pas moi. a s restée à la surface de l'eau , mais dans un 
état d'aplatissement complet* 

Bosc dit que lorsque le calme cesse et que le vent 
commence à rider la surface des eaux , tes physalides 
absorbent l'air de leur vésicule en totalité ou en partie 
et se laissent couler à fond. 

C'est en la voyant à travers mon globe de verre 
que j'ai figuré la physalie que je joins à cette lettre ; 
Je dessin peut en être très-imparfait sous le rapport des 
règles que j'ignore absolument ; toutefois, vous pouvez 
être assuré que toutes les. parties de l'animal y sont 
représentées, aussi exactement qu'il m'a été possible* 

Le goût que je vous connais pour les sciences na- 
turelles , m'a fait présumer que les détails que je viens 
de vous donner sur les physalies , vous seraient agréa- 
bles ; puissé-je k ne m'étre pas trompé à cet égard. 
Je suis, etc. 

PIET* 

Renvois de la planche N.° i. 

A. Vésicule qui forme le corps de l'animal. 

B. Carène en crête. 

Ç. Sillons qui la composent. 

D. Tentacules en ventouse. 

E. Appendice d'un beau bleu indigo* 



* Noirmoqtier , le i.« août 1828* 

Mon cher ED....D , 

Les tempêtes ont encore transporté, sur nos rivages t 
un mollusque étranger à nos climats , et dont l'appa- 
rition m'étonne plus que celle de la Physalie-Pélagique. 
Non-seulement il est présumable qu'il vient comme elle 
de la Zône-Torride, mais sa forme est plus extraordi- 
naire, et il ne me parait ni connu, ni décrit, du 
moins par Bosc et Lamarck» 

Il est de la famille des radiaires-médusaires : son 
corps est libre, gélatineux, transparent et lisse, sans 
manteau, sans bras , sans tentacules , ni labes « ni ap- 



pendîccs. Aucun des genre* de Lamarek «e m'a para 
s'y rapporter ; toutefois , s'il avait le corps orbiculaire , 
il se rapprdcberait du genre Orythie» 

Rien de plus symétriquement régulier que ce mol- 
lusque qui a six» à. sept pouces de hauteur, sur quatre 
a cinq de largeur» Je ne puis mieux le comparer qu'à 
une grande salière de forme octogone , en cristal, avec 
un piédestal arrondi à son point de départ, et terminé 
carrément en dessous» 

La partie supérieure, celle qui , dans l'eau, présente 
naturellement sa surface, est concave , *t représente le 
fond de la salière. Ou y voit quatre fossettes arrondies , 
de Ja largeur du pouce, qui paraissent bans aucune corn* 
mumeations avec les organes intérieurs; mais, au point 
..central, ou remarque un petit carré, percé de deux 
trous » qui m'ont semblé l'ouverture bif arquée d'un, 
•canal intérieur. 

Les fossettes ont huit bords latéraux, qui se prolon- 
gent jusqu'à la circonférence de cette- partie Supérieure + 
et s'y terminent par huit petites incisions ou échan- 
crures, qui, peut-être, appartiennent à la respira- 
tion, et lotit les fonctions de trachées. 

Cette même partie offre encore un rebord extérieur , 
ou limbe épais, large, obtus et canelo. 

Les cannelures sout au nombre de seize /dont huit 
intermédiaires sont plus larges et plus profondes que 
les huit autres. . 

Le pied , ou la partie inférieure de4'atMmal # ne pré- 
sente , en dessus , aur une ouverture ; mais , observé en 
dessous*, il" est carré , fendu en quatre parties égales. 
- Les fentes vont en augmentant de profondeur du bord 
au centre 9 où, vraisemblablement se trouve la bouche 
de l'animal; On^dtstrague , a travers la gelée transpa- 
rente de ce* pied, quatre veines ou vaisseaux blancs, 
.qui sont probablement dés appendices de la cavité ali- 
mentaire. 

Il y a lieu de croire que le reoord ou limbe qui sé- 
pare la partie inférieure de celle qui forme la cavité su- 
périeure , sert à soutenir ce mollusque sur Teau et l'aide 
è nafger. Cependant, sa pesanteur spécifique étant plu» 
grande que celle de l'eau ,1a partie supérieure en est 
toujours plu* ou moins recouverte* - 
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Vous savez que, lorsque les animaux de cette famille 
sont jetés sur le rivage, ils y perdent prompte ment la 
vie ; néanmoins , celui dont il s'agit ici 9 a résisté da- 
vantage à l'effort des vagues et avait encore du mou- 
vement , lorsqu'il m'a été apporté ; mais il ne m'a pas 
paru jouir de la singulière propriété des méduses con- 
nues sous le nom d'orties de mer, et ne m'a occasionné 
Aucune démangeaison à la main, lorsque je lai touché. 
Je l'ai conservé trois a quatre jours dans l'eau de mer. 
Peu a peu il s'est liquéfié et a considérablement di- 
minué de poids et de volume* 

Je suis , etc. PI ET. 

Renvois de la planche iV> a. 

A. Partie supérieure et concave de l'animal. 

B. Fossettes et petits* trous. 
G. Incisions ou écbancrures. 

D. Rebord extérieur ou limbe. 

E. Pied de l'animal. 
F* dessons du pied. 

G. Fentes qui vont en augmentant de profondeur jus- 
qu'au centre. 
H. Cavité centrale. 

- » 

TRADUCTION 

DU POEME DECHILDE-HAROLD, 

PAR M. P. A. DEGUER. (1)- 

Un. grand poè'te a procuré de vives jouissances à la 
génération présente, il lui promet une illustration que 
les siècles futurs lui confirmeront probablement. Quoi- 
que ce poète ne soit pas français > nous n'en épousons 
pas moins sa gloire , à titres de contemporains, sachant 
que le talent, qui ne dépend ni des limites géographiques 

(1) Un volume in- 18 ,- à Nantes , à la librairie de Mellinet-Ma- 
lasais. — De l'Imprimerie fie Busseuil Crère*. 

l4 
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tracées par Ja diplomatie, ni de la variété des dialectes, 
signale toujours par ses actes l'un des progrès généraux 
de l'esprit humain. En effet , si nous n'hésitons pas à 
reconnaître Homère et Virgile comme les princes de 
la poésie, quoique nés dans des climats étrangers, et 
encore qu'ils aient écrit dans des langages qui ne nous 
«ont pas familiers à tous; c'est que l'expression des 
idées originales qui ont dominé, dans leur siècle , jointe 
à la vérité et à la vivacité des images , constituent 
-four mérite et celui de tous poètes appelés à captiver 
notre admiration , bien plus que leur position sociale , 
et la plus ou moins flatteuse sonorité des mots que le 
hasard a mis à leur disposition. 

Le grand poète dont nous voulons parler est Lord 
Byron. Certains accidents de sa vie privée , certaines 
pensées qu'on lui a reproché d'avoir exprimé avec trop 
de prédilection , ont intercepté quelques rayons de sa 
scintillante auréole ; mais d'autres actes plus recom- 
mandublcs , le généreux dévouement qui l'a conduit , 
jeune encore , au tombeau près des cendres de Léo- 
*iidas , ses hymnes brûlantes en faveur des êtres 
opprimés , ses nobles professions de foi à l'occa-*- 
sion des tableaux que les alarmistes avaient blâmés , 
faute de comprendre qu'ils flétrissaient le vice en le 
peignant tel qu'il est, sa sensibilité profonde en pré- 
sence des beautés de la création et des chefs-d'œuvre 
des arts ; tous ces actes , disons-nous , doivent dissi- 

1>er les nuages qui tendaient à obscurcir son étoile, et 
aisser briller 6a couronne poétique d'un légitime 
éclat. 

Peu de lecteurs français seraient en état de rendre 
hommage aux poèmes de l'illustre Grec et de l'harmo- 
nieux Mantouan, sans l'assistance des traducteurs, Il 
eu est de même a l'égard des œuvres du barde britan- 
nique. En dépit de l'adage italien , traduttore , tra- 
ditore, et au risque de quelques pertes, qui ne sont des 
privations que pour les nationaux , ou le petit nombre 
d'élus , nous devons donc rendre grâce aux littérateurs 
qui viennent dérouler, à nos yeux émerveillés , des tré- 
sors que leur cachait un langage ignoré. 

Des traductions de Lord Byron sont déjà dues à 
deux estimables écrivains de la capitale. iVous n'eu 
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contesterons, pas le mérite sous le rapport de la pureté 
et. de l'harmonie du style ; mais il est facile d'y re- 
connaître que , pour répandre un encens plus suave* 
sur l'autel de l'élégance , ifs ont fait, aux dépens de 
la richesse et de la vigueur du texte, de nombreux. sa* 
orifices qui sont autant d'atteintes portées aux jouis- 
sances" auxquelles nous avions droit. Un de nos conci- 
toyens , M. P. A. Deguer , entreprend de faire réap- 
paraître des suppressions qui laisseraient des regrets ou 
fausseraient l'opinion. Il vient nous reproduire en fran- 
çais toutes les images bizarres ou pénétrantes, obscures 
ou étincetantes , que /a hardiesse ou la témérité du 
poète a prodiguées dans le célèbre pèlerinage de Childe-' 
Harold. Nous pensons qu'il y a réussi # tou^ à la fois , 
avec exactitude, et sans blesser, dans son style, cette 
clarté dont s'enorgueillit à juste titre notre langue. 

Nous justifierions, par de simples citations, notre opinion 
sur le mérite purement littéraire de la publication de 
M. de G. Mais si nous bornions là notre soin , on ne 
pourrait vérifier si la nouvelle traduction est, en effet, 
phts ou moins complète que celles qui ont déjà paru. 
Voulant donc éclairer sur ce point les lecteurs qui ne 
peuvent recourir au texte original, nous croyons les 
mettre en état de porter eux-mêmes un jugement en 
leur présentant quelques stances de notre compatriote 
en regard de celles du traducteur qui l'a précédé, et 
â qui l'opiniâtreté' du travail paraît avoir manqué pour 
nous donner lord Byron tout entier. Nous prendrons 
au hasard dans le quatrième chant qui est particuliè- 
rement consacré à l'Italie et au génie poétique qu'y nour- 
rissent un beau ciel et d'illustres souvenirs , sans qu'un 
long asservissement puisse Ty étouffer. 

Stancé V. e 

Dans les stances précédentes , Harold & visité Venise, 
Jadis la Cybèle des mers , la ville des fêtes de l'Italie 
et de toute la terre; mais dont les palais s'écroulent 
aujourd'hui sur nn rivage désert. Au milieu de ces dé- 
bris , l'enfant d'Albion se rappelle que Skakespear a 
placé à Venise le théâtre de plusieurs de ses pièces dra- 
ma tiques ; ses œuvres , dit-il , ne peuvent se perdre 
dans le torrent des âges , et il va en donner la raison. 
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Traduction de M. h. P.... T. Traduction de il/. Degtjer. 

Les être» qu'enfante le génie ne L'âme ne crée pas des êtres 
sont pas forint'» d'argile ; immor- d'argile : ses productions pos- 
telles dan» leur essence , ils pro- sèdeut en elles-mêmes un principe 
cluisent et multiplient en nous une d'immorl alité ; elles nous initient 
clarté plus brillante et une eiis- à une autre existence , font luire 
teocc plus chérie. Tout ce que la pour nous des jours plus purs, 
destinée interdit à la vie mono- C'est grâce à cette douce exis- 
tone dans notre esclavage mortel , teace , dont lé destin refuse le 
ces créations imaginaires nous bienfait à l'engourdissement de 
l'accordent ; elles exilent d'abord la vie commune , c'est grâce à 
les objets de nos dégoûts , elles ces brillantes créations que les 
versent dans nos jeune* cœurs déjà épines semées sous nos pas dans 
flétris , une fraîcheur nouvelle qui notre voyage sur la terre» a'é- 
en remplit le vide. cartent sur notre passage , et que 

sur un sol desséché, que pénètre 
alors une fraîcheur nouvelle , de 
nouvelles fleurs vienuent éclore. 

STANCE VI.« 

Voilà ce qui console Ta jeunesse La jeunesse et l'âge avancé se 

dans ses espérances déçues ♦ et le réfugient dans ces fiction». L'es- 

vieillard dans ses tristes loisirs, pérance les présente à Tune , de 

Ce sentiment a dicté plus d'une tristes loisirs l'indiquent à l'autre. 

page , et peut-être celle que je Ceux-ci ont fait écrire plus* d'une 

compose <m ce moment. Ah l pour* pjge , peut-être ici nie font- il» 

tant il e»t des objets réels qui prendre la plume. 11 existe pour- 

r emportent sur les créations de tant des choses qui, dans leur vive 

cette féerie; ils sont plus beaux réalité, peuvent éclipser tous les 

en formes et en couleurs que nos prestiges dette beau pava de féerie, 

■cieux imaginaires , et que ces as- des choses plus séduisantes dans 

très bizarres dont la muse ingé- leurs formes , plus éclatantes dans 

ni eu se sait orner son univers fan- leurs couleurs que celle dont nous 

ta&tique. peuplons un ciel idéal , et que les 

constellations singulières que la 
muse du barde sème avec art dans 
son fantastique univers. 

Stance VIL 1 

Je les aï vus ces objets réels , Je» les ai vos ces réalités , ou 
ou peut-être je les ai rêvés.., n'y bien je les aurai rêvées; mais loin 
pensons plus , etc.... de moi ces souvenirs , etc. 

Le poëte continue en se livrant h la contemplation 
de sa propre destinée, qui semble se partager entre des 
idéalités qui l'enflamment et des réalités qu'il eût ché- 
ries. 

Mais pour revenir a nos traducteurs, on ne pent 
méconnaître, en comparant les denx versions , qu'il y 
a plus de pensées réunies dans la seconde que dans la 
première. M. P. s'est laissé égarer par la construction, 
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du texte en disant, des êtres enfante' s par le génie ; 
immortels dans leur essence , ils produisent et multi- 
plient en nous une clarté plus brillante et une exis- 
tence plus clièrie. Dans an style châtie, on ne peut 
guère dire qu'on multiplie une existence. On proférera 
sans doute : ses productions, (celles de lame), possèdent 
en elles-mêmes un principe d'immortalité ; elles nous 
initient à une autre existence , ou pour rendre le 
belovad de l'anglais, à une existence plus chérie. 

Dans la sixième s tance f M, Dcguer: met en* action 
l'espérance et les tristes loisirs , ce qui est plus poétique 
que de les ranger dans les subordonnées , comme l'a 
fait M. P. Peut-être M. de G. s'est-il montré très-fidèle 
au texte , en ne rapportant qu'aux tristes loisirs de la 
vieillesse l'infipulsiou oui conduit I» plume de l'écri- 
vain, parce que, en effet, JVomfecUng ne peut s'appli- 
quer qu'à la vieillesse ; cependant cette fidélité cau«e 
ici quelqu'embàrras. M. P. , en voulant éluder la diffi- 
culté , s'est servi de cette expression : ce sentiment a 
dicté plus d'une page. Mais rien n'indique de quel sen- 
timent il s'agit ; et ce qui précède ne saurait être ainsi 
qualifié. Comme ce serait contraire à l'expérience que 
de refuser les inspirations poétiques à la jeunesse pour 
en doter de préférence la vieillesse, il faut croire ou 
que le véritable sens n'est pas saisi 9 ou que lord Bvron 
a commis une méprise ; une méprise car notre admira- 
tion pour son talent ne nous fera pas taire qu'on ren- 
contre parfois chez lui des images forcées ou inexactes. 

Les trois célèbres Strophes du poêle anglais sur 
l'antique Âusonie, serviront encore à nos comparaisons , 
non pour critiquer la version de M. P.» mais pour 
faire connaître la méthode consciencieuse de M. De- 
guer , quand il se trouve en présence des difficultés 
les plus ardues. 

Stance XXVU 

Traduction de M* À. P.... T. Traduction de M. Deguer. 

Depuis ce temps , belle Italie , Belle Italie! Tu étais alors 
tn fus toujours et tu es encore ce que tu n'as jamais cessé d'être f 
le jardin de l'univers ; les arts et le jardin du monde , la patrie 
la nature t'embellissent ;à l'envie * des arts ; et quelle terre te res- 
ta n'es plus qu'un désert en semble encore même telle que te 
comparaison de ce que tu fus; voilà devenue? Les ronces mêmes 
niais qui peut ' encore te le dis- de tes champs sont belle» , et 
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puter en attraits ? Les ronces jusque dans ces parties de Ion 

môoies que tu produis sont beiles, sol qu'oet délaissées les labou- 

et ton sol aride est plus riche reurs, tu remportes en fertilité, 

Sue les terres les plus fertiles sur n'importe quel autre sol. Ta 

es antres climats ; ta ruine est décadence est une gloire encore» 

un Trophée de la gloire , étales et un ineffaçable charme te suit 

débris qui te couvrent sont ornés dans la ruine', 
d'un charme que rien ne peut 
l'enlever. 

Stance XLII.«. 

Italie! à Italie I Tu as reçu O Italie ! Le ciel on t'accordant 
le don fatal de la. beauté , qui est la beauté t'a fait an funeste pré- 
devenu pour toi une- source de sent ; elle a fait tes malheurs 
malheurs 3 la douleur et la honte passés, et elle fait tes malheurs 
ont sillonné ton front jadis si encore 5 si , à travers les nuages 
radieux , et tes annales sont gra- qui le voilent, on découvre sur 
• vées en caractères de flammes, ton beau front les traces du sen- 
Pourquoi les Dieux ne t'ont -ils timent de la boute , si c'est en 
pas douée de moins d'attraits, caractères de feu 'qu'ont été écrites 
ou de plus de force pour défendre tes annales , ta fatale beauté seule 
tes droits et repousser au loin en est la cause. Oht plut à Dieu 
.les brigands qui viennent en roule qu'avec tout de faiblesse tu fusses 
répandre, ton sang et se h^igner parée de moins d'attraits , ou que 
dans les larmes que t'arrachent tu eusses assez de force pour te 
tes infortunes ? faire enûn respecter , pour inti- 
mider ces hardis brigands qui , 
à l'envi les uns des autres ac- 
courent pour se baigner dans ton 
sang , et ae désaltérer dans tçs 
lai mes ! 

Stance XLIII. 4 - 

To pourrais alors te faire re- Plus forte , tu ne serais plifs 
douter davantage ; ou , moins ingultée ; moins belle , et alors 
belle et moins riche, tu serais délaissée, mais heureuse, tu 
moins enviée 3 tu connaîtrais le cesserais d'avoir à pleurer sur le 
bonheur , et tu n'aurais pas à fatal effet de tes charmes , tu 
•pleurer sur tes charmes funestes, ne verrais plus ces torrents armes 
Tu ne verrais plus se succéder se presser dans les passes des 
ces torrents de soldats que les Alpes, pour venir déborder dans 
Alpes ne cessent de précipiter tes plaines; ces hordes,* que les 
dans tes vallées, et ces hordes nations conjurées vomissent sans 
féroces de dévastateurs qui vien- interruption contre toi, ne vien- 
nent se désaltérer dans les ondes draient plus étancher leur soif 
sanglantes du Pô* L'épée étran- clans l'Eridan ensanglanté j Ter 
gère ne serait plus ta triste dé- pée d'un insolent étranger ne 
fense $ vaincue 9 ou triomphante , serait plus ton unique défense , et 
tu ne serais plus condamnée à tu ne serais plus, comme tu Tes 
être l'esclave de tes protecteurs ou toujours , l'esclave de tes alliés 
de tes ennemis. après la victoire , l'esclave de les 
4 'ennemis après la dcOite. - 
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• On trouvera peut-être de temps à autre plus d'allure 
clans la coupe des phrases du traducteur de la capitale , 
chez qui se manifeste une plus grande habitude d'écrire; 
il enchaîne ses phrases d'une manière plus flatteuse 
pour l'oreille ; mais on voit qu'il se résoud à des 
sacrifices pour atteindre à ce mérite qui ne lui fait 
honneur qu'aux dépens de la vivacité des couleurs de 
l'original. Celui-ci en esta la vérité si riche , que quel- 
ques soustractions ne semblent pas l'appauvrir ; cepen- 
dant, si nous sommes une fois informés qu'une cas- 
sette renferme des rubis et des diamants, serons-nous 
satisfaits quand on ne nous en tirera que les rubis ? 
M. Deguer , sans cesser de veiller à l'harmonie, nous 
paraît pénétrer plus avant dans le teste ; il en arrache 
des images que son prédécesseur laissait passer ina- 
perçues ; . et son voile , car toute traduction est un 
voile , est bien plus transparent que l'autre. Et quelle 
terre te ressemble encore même telle que te voilà de- 
venue ? est plus vif et plus conforme au texte que : 
Mais qui peut encore te le disputer en attraits? Dans 
la XLII. e . stance : Si, à travers les nuages qui le voilent 
on découvre , sur ton beau front , les traces au sentiment 
de la honte , si cest en caractères de feu qu'ont été 
écrites tes annales, ta fatale beauté seule erv est la 
cause, fait ressortir la source de tant de malheurs 
plus nettement que cette phrase , tout harmonieuse 
qu'elle est par elle-même : La douleur et la honte ont 
sillonne ton front jadis si radieux, et tes annales 
sont gravées en traits de flammes. La fatale beauté 
qui a attiré les conquérants en Italie , n'est pas ici 
rapprochée aussi heureusement du triste effet qu'elle a 
produit. Quant a la stance suivante, qui soutient bien 
le parallèle pour la coupe des périodes, si l'on veut 
bien prendre pour constant .que M. Deguer ne fait 
point de paraphrases , mais se lie comme un esclave 
à son texte , on ne pourra nier que, cette fois, la diffé- 
rence entre les deux versions est toute à son avantage, 
et que les colonnes armées qui, après s'être pressées 
dans les défiles des Alpes, viennent déborder comme 
des torrents dans les riches plaines de la Lombard ie, 
rendent mieux le tableau tracé par Lord Byron que 
les torrents de soldats qui ne cessent de se précipiter 
dans les vallées supposées de l'Italie. 
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Sans plus s'attacher , avec pédanterie peut-être, an 
mérite comparatif de deux littérateurs estimables , mais 
h titre de simple essai pour deviner le poè'Le étranger , 
il serait sans doute curieux de continuer la mise en 
3 égard des moyens employés par deux hommes d'esprit 
pour rendre les pensées d'un même auteur, ce serait 
même une excellente étude de langue et de goût. Mais 
nous devons déclarer que telle est la difficulté de bien 
reproduire en français 1a poésie de lord Byron , que 
deux colonnes ne suffiraient pas pour garantir une ir- 
réprochable fidélité. Nous appuyons cette opinion sur 
quelques expériences auxquelles nous avons pris part pour 
le troisième chant de Cliildc-Harold: quatre traductions 
faites isolément , étaient par nous rapprochées, et il n'é- 
tait pas rare que, en outre des différences inévitables 
d'exécution , quatre sens fussent donnés à une même 
image. C est que , non-seulement le barde anglais a une 
audace d'expression qui parfois déborde le génie plus 
timide de notre idiome; mais encore que souvent il 
n'est exempt ni de métaphores bizarres > f ni mêtne 
d'obscurité pour ses propres compatriotes;. Nous pouvons 
dounerune idée du genre de difficulté que nous signa- 
lons , par la Janon-aux-yeux-de-bœuf d'Homère , d'une 
part, et de l'autre , par certaines libertés inconnues à 
Racine , que se permettent a présent quelques-uns de nos 
poètes français qui ne craignent pas de nous mettre l'esprit 
a la torture , et qui, cependant conquièrent la célébrité. 
Mais peu importe aux lecteurs les difficultés ou les 
plaisirs que rencontre l'écrivain dans son travail. C'est 
a lui à les intéresser à ses risques et périls , au prix 
d'un sourire de satisfaction ou de dédain. Nous croyons 
que M. Dcguer obtiendra le signe d'approbation f et 
sera ainsi récompensé de ses veilles. Il le mérite, puisque 
sa traduction, après s'être soutenue d'elle-même près 
d'une autre traduction applaudie, se trouve d'ailleurs 
plus complète , et propre à faire pénétrer plus avant 
jans les profondeurs d'un poème qui sera sans nul doute 
l'un des types glorieux de notre époque. Aucun de 
nous ne peut s'abstenir du désir de se placer au niveau 
des productions de lage auquel il appartient ; qui don- 
nera la main la plus secourabk pour s'y élever, ne 
pourra donc manquer d'obtenir gratitude* 
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V 

■. Une introilnctton mise en tête do volume ,et45crite 
clans l'esprit le plus judicieux , détaille mieux que ne 
le fait le présent article , ta nature des obstacles qui 
se présentent sur la route d'un traducteur de Chïkfa- 
ffarold: nous aurions pu nous borner à nous y ré- 
férer ; mais la modestie' de l'aqieur ne lui permettant 
pas d'affirmer de sa réussite 1 les vaincre , c'est à non* 
qu'a du appartenir de vérifier fcon succès : or, nous ne 
le pouvions , l'insertion du texte anglais nous étant 
interdite , que par les comparaisons xju'ôn a vues., qui 
ne lui étaient pas permises , et dont > nous lerrépér 
tons, nous n'avons fait usagé que pour éclairer ses juges 
et non pour décerner indiscrètement nous-mêmes une 
palme que, comme on le voit, se disputeraient l'élé- 
gance et la fidélité* 

Nous recommandons encore cette introduction comme 
exprimant un jugement motivésur le caractère de lord 
Byron qui s'est volontairement peint dans ses écrits , 
caractère composé de tant* d'éléments divers qu'on a réel- 
lement peine à en découvrir la véritable unité. M. de 
G. incline a les grouper autour d'une haute misan- 
tropie qui les dominerait tous; d'autres juges, frappés 
du mépris et de l'âmère ironie avec lesquels il lui ar- 
rive de temps à autre de flageller l'humanité l'ont, ap- 
pelé lepoëte satàniqué. Nous serrons noustenté&de le dési- 
gner comme le poète dumy«ticisine*M«dcG. ouvre! in-même 
la voie à cette désignation, eu signalant le penchant de 
lord Byrori pour le merveilleux et sa croyance presque 
Superstitieuse aux pressentiments; car le mysticisme 
ne se nourrit en eftet que des inépuisables merveilles 
de l'âme , des prodiges de h prière et dès avis répétés 
de la providence; et, pour que.' cette opinion. soit; jugée 
moins paradoxale- 1 nou^detnanderon&j tout en profitant 
■de- l'occasion de présenter quelques nouveaux échan- 
tillons du style de notre traducteur, nous demanderons, 
♦disons-nous, si les passages que nous allons citer r ne 
témoignent pas que Je poète convaincu de Ja réalité 
d'une existence individuelle; après! ceile^ci , non-seule- 
ment' croyait à des rapports' sentis .dans le cours même 
de cette vie , entre les habitants de ce monde-' et des 
êtres bons et mauvais appartenant à un monde: spirituel 
et exerçant une influence sur le nôtre ; ;inais admettait 
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encore dans l'homme une manière d'être accidentelle , 
antre que celle de la vie commune 9 et qui est l'état des 
visions sacrées et des extases. 

- * Chant III e . Stance 6 Que sois- je ?. . • . Rien , 

» il n'en est pas de même de toi , âme de ma pensée; 
» toi à l'aidé de qui je parcours là terre , échappant à 
» tous les regards dans, les contemplations auxquelles 
» je me livre ; toi dont je sens l'origine céleste , toi 
>> qui donnes la vie à mes pages , qui , an milieu de ses 
» affections détruites , offres à. ce cœur flétri comme il 
» l'est, quelque chose. à aimer encore! » 
* Même chant > stance 74 ,c c< Et quand.... la vie (ma- 
y> térielle) chassée de ce corps» fragile se sera réfugiée 
y* .chez .ces nouveaux êtres,, ces mouches et ces ver» 
» au tombeau , héritiers de notre dépouille ; quand 
» les cléments se rapprocheront , que ce qui fut autre» 
o> fois poussière- sera .bientôt poussière encore , les ce- 
•» lestes prérogatives de ces objets si éblouissants , de 
» la pensée tout incorporelle, des génies des diffé- 
'yy rènts lieux j ces. prérogatives immortelles, que queL- 
» quefois même aujourd'hui il m'est accordé d'exercer, 
*» ne seront-elles pas devenues mon partage ?' » 

Même chant 9 séance i4 e « Absorbé comnle léchai- 

» déen dans la contemplation des astres , Harold se 

» plaisait à les peupler d'êtres brillants comme leurs 

m» clartés , et ne songeait , dans ces longues veilles , ni 

•» à la terre y ni aux hommes ,• ni à leurs inimitiés, 

» ni à leurs faiblesses. Heureux si son esprit avait pu 

» toujours s'envoler vers ces hautes, régions ! Mais 

» notre ■• périssable argile se refuse à ees silencieux 

» élans de l'immortelle flamme qui lui est unie , ja- 

*» louse xle la .voir s'élever vers Le. séjour d'où elle.de^- 

» cendit , et vers lequel elle. «est .attirée. >> 

Chant IV. 4 Stance . 33»« « ;».*... Si la solitude nous 

, » apprend à vivre, ce n'est qne. de la solitude que nous 

» apprenons à mourir. Avec, elle ^ plus de < flatteurs., 

» plus d'illusions de vanité. «Quand il est seul. avec son 

>> Dieu, c! est avec lui qu'il faut; qu'il lutte. >> ..... 

Stance 34- e «Mais peut-être dans ces moments est- 

» il aux prises avec les démons , ennemis que rien, ne 

» fatigue y qui ébranlent les croyances les plus con- 

» sciantes et s'emparent des esprits pour. le§ torturer... 

Sans nier la puissance du langage figuré qui , en 
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poésie , ne saurait être pris toujours au sérieux: , -nous 
ne saurions cependant nous résoudre à n'accepter ces 
strophes que comme de simples métaphores , surtout 
quand, loin d'être jetées comme au hasard au milieu 
du poème , les idées qu'elles expriment y reparaissent 
cent fois répétées sous des formes variées \ surtout en- 
core quand nous voyons lord Byron , pour prévenir 
toute méprise , ajouter lui-même , a la dernière strophe , 
la note que voici : « Il est tout aussi vraisemblable que 
» nous combattons avec les démons qu'avec nos meil- 
» leures pensées. » C'est même peut-être cette notte 
ui a autorisé M. A. P...t à traduire le commencement 
e la 34 e s tance ," par ces mots : « Quand l'homme est 
» seul , l'homme ne peut converser qu'avec Dieu , ou 
'» bien , peut-être , avec des démons , etc. , etc. » Va- 
riante qui se concilie tout à fait avec le système que 
nous attribuons à l'auteur. 

Quoi qu'il en soit, toujours est-il que lord Byron 
qui , dans ses deux premiers chants , avait adopte un 
vague panthéisme à abstractions personnifiées , une obs- 
cure doctrine des éléments , d'où tout naîtrait , où tout 
retournerait s'absorber ; cette philosophie , enfin , qui 
a enfanté tant de nuages sous le nom du naturalisme , 
parait , dans la dernière partie de son poème , écrite 
beaucoup plus tard , dégoûté de l'impiété de ces Sys- 
tèmes et disposé à se rapprocher de la vraie doctrine 
religieuse, qui considère le créateur d'une part, les 
êtres créés de l'autre , et , tout à la fois , les liens mys- 
tiques qui les unissent. 

On conçoit qu'un poè'te qui change ainsi de manière 
de voir, sur un sujet de si haute importance et dans 
le cours d'an même ouvrage , devient extrêmement dif- 
ficile à traduire. Il déroute l'écrivain qui, tout d'abord, 
avait : dû chercher à s'identifier Avec lui, c'est-à-dire, 
a s'emparer de «a plus haute pensée, de celle qui pé- 
nètre invinciblement toutes les autres , la pensée théo- 
sophique ou cosmogonique. Son traducteur ? croyant 
l'avoir saisie, ne suppose point de double doctrine y et v 
s'aheurte contre les obscurités que cette supposition fait 
naître ; de sorte que, luttant contre un passage qu'il ne 

1>eut admettre , et le torturant pour l'ajuster sur la 
igné jusqu'alors suivie , il s'expose pourtant à com- 
mettre des contre-sens, et d'autant plus» inévitable- 
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ment , si le changement de système a été plus 
graduel, et peut-être, comme chez Lord Byron, opéré 
par entraînement à Hnsçu de lui-même. Nous attribuerions 
a cette considération, autant qu'aux obstacles produits 
par l'idiome, quelques différences qu'on rencontre dans 
Je sens de plusieurs des stances desdeux traducteurs que nous 
avons ici rapprochés l'un de l'autre ; et l'on prévoit à 
présent quelle serait l'excuse du moins heureux des deux. 

Nous avons dit que leur tâche avait été pénible , et 
leur travail méritoire. Rien ne développera mieux cette 
proposition que les réflexions suivantes d'un des premiers 
critiques du dernier siècle. Voici comment l'abbé Batteux 
s'exprime , au sujet des tradticûons : 

« Quand il s'agit de représenter , dans une autre 
» langue, les choses, les pensées, les expressions, les 
» tours, les tous d'un ouvrage; les choses telles qu'elles 
» sont, sans rien ajouter, ni retrancher, ni déplacer; 
» les pensées dans leurs couleurs, leurs degrés , leurs 
» nuances; les tours qui donnent le feu, l'esprit, la vie 
» au discours, les expressions naturelles, figurées, fortes, 
» riches , gracieuses, délicates, etc., et le tout d'après 
» un modèle qui commande durement, et qui veut qu'on 
» lui obéisse d'un air aisé; il faut,, sinon autant de 
» génie , du moins autant de goût pour bien traduire 
» que pour bien composer, Peut-être même en faut-il 
» davantage. L'auteur qui compose, conduit seulement 
» par tige sorte d'instinct toujours libre , et par sa ma- 
» tière qui lui présente des idées qu'il, peut accepter 
» ou rejeter à son gré , est maître absolu de 
» ses pensées et de ses expressions ; et si la pensée 
» ne lui convient pas, ou si l'expression ne convient 
» pas. à la pensée, il peut rejeter l'une et l'autre: Quœ 
» desperat tractât a nitesccre posse reliquït. Le traduc- 

* tcur n'est maître de rien ; il est obligé de .suivie 
» partout son auteur, et de se plier à toutes ses va- 

* nations avec une souplesse infinie. Qu'on en juge 

* par la variété des tons qui se trouvent nécessaire- 
» ment dans un même sujet , et , à plus forte .raison 
a dans un même genre.... Pour rendre tous ces degrés , 
» il faut d'abprd les avoir bien sentis , ensuite maî- 

* triser à un point peu. commun la langue cru'on veut 
», enrichir de dépouilles étrangères* Quelle idée «Jonc 
» ne duil-on p*$ avoir d'une traduction faite avec succès!» 
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Séance du 7 août 1 828. 

PRÉSIDENCE DE «L URSIN. 

M. le président dépose sur le bareaa les ouvrages reçus 
depuis la dernière séance, et donne communication de 
la correspondance dans le même intervalle* 

M. le conseiller d'Etat Préfet de la Loire-Inférieure 
transmet à la société le fait suivant qui, par sa singu- 
larité , lui a paru mériter l'attention des naturalistes. 

« Le v juillet, & Couëron, une vache appartenant an 
sieur Pierre Auric, cultivateur, a mis bas trois veaux , 
dont un mâle et deux femelles , tous trois ( 28 juillet ) 
vivants et très-forts. » 

Diverses questions sur le prix des laines et sur l'in- 
fluence que ce prix peut avoir sur l'élève des moutons, ont 
été adressées, par M. le Préfet, à la Société Académique. 
— Ces questions ayant été renvoyées a la Section d'Agri- 
culture. M. Grelier fait un rapport à ce sujet. 

A la suite d'un rapport de M. Ursin , sur les titres de 

(>résentation v comme membre correspondant, de M. de 
a Pilaye, de Fougères , ce candidat est admis. 

M. Cbaillou donne lecture de son rapport trimestriel 
des travaux de la Section d'Agriculture. 

M. mt la Princesse Constance de Salrn , de Nantes est 
admise au nombre des associés correspondants „ sur un 
rapport de M. Ursin. 

Séance du 28 août. 

PRÉSIDENCE DE M. FOUBJS, VICE-PRESIDENT. 

Au nom de la Section d'agriculture , M. Mareschal 
donne lecture d'un projet de circulaire aux maires et 
aux propriétaires des communes rurales du département. 
La rédaction en est adoptée. 

Les questions adressées par M. le Préfet sur le com- 
merce des laines ont donné lieu, dans la Section d'Agri- 
culture , a des discussions, dont M. Robineau de Bougon 
présente le résumé. — La Société, en approuvant ce tra- 
vail, arrête qu'il sera envoyé immédiatement à M. le Préfet. 

A la suite de rapports de MM. Priou, IVIellinet , Palois 
et de Tollenare, la Société admet comme membres cor- 
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respondants, M. Toulmouche, D.-M. à Rennes; M. E. 
Souvestre, littérateur , de Morlaix; M, Chervin, D.-M. 
à Paris, et MM, A. Jullien, fondateur et directeur 
de la Bévue Encyclopédique , à Paris. 



RAPPORT TRIMESTRIEL 

DE 

LA SECTION D'AGRICULTURE. 
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Le département de la Loire-Inférieure , situé à l'em- 
bouchure d'un grand fleuve , dont les bords sont 
couverts de fertiles prairies , traversé par de nombreux 
cours d'eau dans plusieurs de ses parties, semble des- 
tiné, par ,1a nature, à nourrir de nombreux troupeaux» 
Le voisinage de la mer y attire des pluies fréquentes 
ui favorisent la production des fourrages. La nature 
u sol de ses larges bassins est telle, qu'abandonnés 
à eux-mêmes et sans culture, ils se convertissent 
spontanément en riches pâturages. Le débouché offert 
par une grande ville , les besoins d'une marine nom* 
breuse , la demande presque toujours active des bestiaux^ 
tout enfin paraît encourager cette branche importante, 
de notre industrie agricole. Elle est même en ce moment 
la seule qui présente quelques bénéfices assurés à nos 
cultivateurs. Tandis que le vigneron , accablé par une 
abondance désastreuse , se débat sans succès contre 
Ténormité des taxes et tombe dans une détresse tou- 
jours croissante f notre commerce des bestiaux prend 
chaque année une plus grande extension. 

C'est donc principalement à l'éducation de nombreux 
animaux domestiques , et surtout des bétes à grosses 
cornes que nos agriculteurs doivent appliquer leurs 
soins. Nous possédons dans le département des racés 
rccommaodables , et dont les caractères méritent d'être 
conservés. Il n'a point échappé à la Société Académique 
que si la production des chevaux de races étrangères 
reçoit de la part de l'administration de puissants encou- 
ragements , nos chevaux de race indigène et notre race 
bovine n'ont pas moins de droits à fixer l'attention. 
C'est pour réparer celte omission et pour exciter à 
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la multiplication des bestiaux, que Farinée dernière 
vous avez rédigé et publié un programme dans lequel 
des primes d'encouragement étaient promises aux che- 
vaux entiers, juments, taureaux et génisses, des races 
du pays , qui présenteraient les plus beJles formes et 
la plus belle croissauce. 

La foire de Nantes du 11 octobre, dite de la Saint- 
Clair , était fixée pour la distribution des primes. 
M. Paquer ayant remarqué qu'à cette époque avancée 
de Tannée, une partie des animaux susceptibles de 
concourir, aurait déjà subi l'opération de la castration, 
a présenté à la section d'agriculture, dans la séance 
du 17 avril dernier, des observations tendantes à ap- 
porter quelques modifications dans la rédaction du 
programme relativement à lage des animaux, et sur- 
tout à faire remplacer la foire du 1 1 octobre par celle 
-du a5 mai dite Foire Nantaise. Ces observations de 
notre collègue ayant été jugées avantageuses , elles vous 
ont été transmises par notre président. Vous y avez 
fait droit , et un nouvel avis a pu être publié assez à 
temps dans toutes les parties du département. 

Le rapport du jury vous ayant été présenté , il de- 
vient superflu de vous entretenir de la distribution des 
primes qui a été faite sur- le champ de foire , ainsi 
que des succès encourageants que ce premier essai a 
obtenu. H y a lieu d espérer que plus nous avancerons 
-dans la carrière où nous venons d'entrer, plus nous 
aurons â nous applaudir de nos efforts pour contribuer 
au perfectionnement de cette branche fructueuse de 
l'économie rurale. Votre section d'agriculture tiendra 
toujours à honneur de vous aider de tous ses moyens 
à atteindre ce but vraiment philantropique. 

Dans la même séance du 17 avril, M. Paquer nous 
a communiqué un mémoire remarquable sut* l'état de 
la race bovine dans notre département. Ce travail 
mérite d'être analysé avec quelque détail. Vous y re- 
connaîtrez les connaissances précises et l'esprit d'obser* 
vation qui distinguent notre collègue , et qui lui ont 
valu récemment. une honorable distinction de la Société 
Royale d'agriculture de. Paris. 

Les bœufs sont spécialement employés daqs toutes les 
parties du département , aux travaux, du labourage , 
au charroi des denrées et aux transports de toute 
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natnre dan* l'irtiérieur des villes. Si quelques .chevaux 
concourent avec eux pour ees différents services, le 
nombre de ceux que Ion élève diminue chaque jour 
a cause de la dégénéraiion toujours croissante des races. 
On se livre donc presque exclusivement, dans le pays , 
1 ré.iucation des bêles à grosses cornes ; quoique le 
nombre des élèves soit considérable , il ne peut néan- 
moins suffire aux besoins. Nous en lirons du Bocage et 
des marais de la Vendée: Les premiers ressemblent 
beaucoup à ceux de noire plus forte race; ceux qui 
nous viennent du Marais sont des bœuls d âge achetés 
pour être engraissés par no. herbagera , de la partie 
snd do département , qui s étend depuis les marais de 
Machecoul iusques et y compris les pâturages de Busai : 
Ils sont appelés bœufs maraichams. Les principaux ca- 
ractères de cette race. sont une tête forte, de grande» 
eTongm* cornes , une taille élevée qui le, rend un 
neu haut montés sur jambes : leur démarche est pe- 
lante , inquiète, et souvent ils sont ombrageux. 

Les accouplements trop prématures et faits sans dis- 
cein.ment, les influence» des pâturages et des autres 
espèces de nourritures , les soins, la naluredu travail, etc.. 
«ont autant de causes qui contribuent à etabl.r des 
Znces entre les individu»; mais notre race la plus re- 
cômmandable est celle des bœufs connus dans le com- 
merce des bestiaux , sous le nom de bœufs nantais. 
Ces annaux peuvent être placés .suivant M. Pâquer au 
ranK deV meilleurs bœuf* français, sous tous les, rap- 
ports • 1t , dans les marchés de Sceaux et de Poissy , 
nos bœufs nantais fins gras (expression consacrée) , en- 

Uvetit tous les suffrages. 

Leur conformation est aussi agréable qu'avantageuse. 
IlsonUa tête courte, le front large et carre, le eban- 
fiefn légèrement aq«ilin ou droit, le mufle g«)S, quel- 

-L* camus . les cornes blanches et noircissant vers 
r D r5ntëU poitrine ouverteet tiès^escendue . le fanon 

P ™ré le corps vaste et cylindrique , les épaules 

CuTs et bargéi de cha* , fe dos , les rein, et le 
longues et «6 , mbm i arge s, courts, 

«erveu et d'a"lômb. le poil le plu. ordinaire est le 
v" Ces animaux sont aussi forts que courageux, 

r P uer"e est-elle originaire de U V*ndeè ? T«u- 
•ours est-Il vrai qu'elle le soutient cher nous depuis 
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un temps très-recalé. Les anciens bouchers la désignent 
toujours par bœufs du comté nantais. 

Les communes où cette race est le plus répandue 
sont situées sur la rive gauche de la Loir.:*, vers le sud : 
fce sont principalement celle* de Pont-Saint-Martiu , de 
Sainl-Aigrian , du Bignon , de Montbert , d'Aigrefeuille 
et de Clisson. Les fermiers choisissent les plus beaux 
veaux nés dans le mois de mars ou d'avril. A deux ans 
ces élèves sont conduits dans nos foires , où des mar- 
chands bretons les achètent pour les emmener sur 
l'autre rive de la Loire, jusqu'aux frontières du dé- 
partement d'Ilie-et-Vilaine. Là, leurs nouveaux proprié- 
taires , après les avoir fait châtrer , les emploient à la- 
bourer des terres meubles , légères et sablonneuses, dont 
le travail facile développe en eux la force et l'énergie» 
Après les avoir dressés avec le plus grand soin , oa 
cherche à leur donner un pas agile et allongé , à faire 
prendre à leur tête une attitude avantageuse ; enfin ,^ 
on les entretient, par le pansement de la main, dans 
un grand clat de propreté. Lorsque ces bœufs ont at- 
teint 3 ou 4 ans • *' s sont revendus et reviennent sou- 
vent habiter leur pays natal. Soumis alors a de pins 
ru- les travaux , soit à la ville , soit à la campagne, ils 
deviennent pour l'homme des aides aussi puissants que 
précieux. 

A huit, neuf , dix ans, et môme quelquefois plus 
tard* , on retire les bœufs du travail pour les vendre » 
maigres ou gras, à des marchands normands ou ange- 
vins, qui viennent les acheter dans nos foires. 

L'autre partie de notre bétail indigèue s'éloigne sen- 
siblement de la souche primitive ; en sorte que* dans, 
les cantons de petite culture sur les communs et sur 
les landes on ne rencontre plus que des êtres chétifs , 
à poitrine étroite et peu profonde , minces de corps , 
a meihbrcs grêles , et dont la charpente osseuse , mal 
figurée, n'est recouverte que d'une chair rigide et peu 
du point disposée à prendre graisse. 

Les vaches sont très-nombreuses sur les deux rives 
de la Loire ; leur qualité est une conséquence de la 
"bonté de la race. Elles fournissent du tait, du beurre 
et des veaux, tant pour la consommation , que pour la 
reproduction. Aux environs de Nantes , on s'attache 

j5 
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moins a la beau Le des formes qu'a la qualité de Lântfëfc 
laitières , parce que c'est dû fait que se relire le plus 
grand profit. 

On trouve de tels avantages a élever des bestiaux' 9 
qu'on ne saurait trop rechercher les muses qui s'opposent 
au perfectionnement de ce genre d'industrie. Le com- 
merce des bestiaux se fait en tout temps , en tous 
lieux et a tontes distances : la marchandise se trans- 
porte elle-même. A certaines époques de l'année, nos 
foires sont fréquentées par des marchands normand» 
qui font des achats considérables. 

Après cet exposé de l'état des choses f M. Pâquer 
s'occupe des moyens propres à améliorer cette partie 
essentielle de notre agriculture. Quoiqu'on ait fait dans 
diverses parties du département quelques tentatives assez 
heureuses d'introduction de races étrangères, notre col- 
lègue pense qu'il serait imprudent d'encourager des in- 
novations qui, trop souvent dirigées par des idées fausses 
"sur la physique animale, amènent de fâcheux résultats. 
Nous avons une race recommandante sous tous les rap- 
ports : elle a l'avautage d'être d'un débouché sûr et 
facile ; nous devons désirer qu'elle conserve son carac- 
tère, qu'elle Se soutienne et se reproduise préférable— 
nient à toute' race étrangère sur les points du départe- 
ment où elle peut prospérer. 

Le premier moyen de perfectionnement consiste dans 
l'emploi , pour la monte, de taureau* de 3 ou 4 ans * 
issus d'animaux bien constitués indigènes, ou pris dans 
le Bocage du Poitou v et auxquels on devra présenter 
des vaches qni n'auront pas moins de 2 ans. Les her- 
bagers qui peuvent, parmi les veaux nombreux des- 
tinés a tm boucherie , choisir tes mieux proportionnés 9 
sont en position de contribuer puissamment au perfec- 
tionnement et à la multiplication de l'espèce , et d'ai- 
der à nous affranchir du tribut que nous payons aux 
départements voisins pour leurs bestiaux qui eon vien- 
nent moins que les nôtres à nos guuts , & nos localités f 
& nos besoins et & noire commerce. Dans les cantons 
£e petite culture , on devrait , sans élever la taille des 
Animaux , chercher à changer leurs formes en leur 
donnant plus de corps et plus de dessous, pour les 
rapprocher de terre. Plusieurs de nos élèves seraient 



f^rtprcs à opérer cet heureux changement f si , tonte* 
ois f on ne les employait pas, comme cela se pratique 
dans presque toute l'étendue du département, à un an 
< t même, plus tôt, s'ils montrent des dispositions à s'ac- 
•fcoupler. 

Mais il ne suffit pas d avoir obtenu par dès accou-* 
pîements bien raisonnes des sujets convenables , il faut 
encore leur donner une nourriture suffisante el appro- 
priepi Malheureusement, il reste chez nous beaucoup 
a faire sous ce rapports Si quelques parties du dépar- 
tement sont favorisées par d'abondantes récoltes de 
foin , il en résulte que les communes voisines comp- 
tant sur une partie de ces ressources , négligent trop la 
culture des prairies artificielles et celle des plantes lé- 
gumineuses. Aussi , arrive-t-il souvent que, lorsque |es 
fourrages viennent a manqncr , les animaux éprouvent 
des disettes, désastreuses. Le remède serait dans une 
.plus grande extension donnée à Ja culture des plantes 
propres a la nourriture des brstl&ux. 

De si grands intérêts méritent Lien que Ton encourage 
le commerce et que Ton excite à la fréquentation des 
foires par des primes accord eVs aux plus beaux ani- 
inaux qui y sont amenés. 

M. Pâquer termine son travail par le Vomi si raison- 
nable, de voir enfin choisir* par l'autorité, pour ve$ 
aortes de marchés, des terrains plus spacieux et plu" 
commodes que ceux actuels qui , presque tous , ne per 
mettent ni la libre circulation des acheteurs et des 
atuateiirs, ni de bien voir les animaux qu'on y veut 
acheter. Notre collègue, cite en exemple le champ-dc-^ 
faire de Nantes, dans lequel les hommes et les animaux 
sont exposés à de graves accidents 9 et qui présente tous 
les inconvénients qu'en traf ne l'exiguïté de ce local. 

Dans, une note de sop intéressant mémoire • M. Pâ 
qner avait reproduit l'assertion 9 soutenue par quelaues 
économiste*, qu'il y a avantage. dans la. prompte des- 
truction des animaux. Suivant notre collègues a cinq 
ou six ans le bœuf a achevé son accroissement : à cet 
âge, le cuir a plus de sonplesse et plus de qualité; la 1 
chair est plus tendre et plus succulente. Quand on nour> 
i ; it le boeuf au-delà de ce ternie, la faible proportion! 
dont il accroît n'équivaut pas à la dépense qu'il occa> 
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sionnc;et, si on le garde jusqu'à 10 ans, ce qu'il a mangé 
de trop était suffisant pour nourrir un autre bœuf. La 
Véritable économie est de sacrifier souvent et de re- 
nouveler en proportion. * 
• Plusieurs membres de la section ont pensé que l'âge 
de 5 ans, indiqué pour l'engraissement des bœufs , est 
trop précoce , et que celui de 7 à 8 ans présente plus 
d'avantage ; Car si on produit dans un temps donné 
une plus grande quantité de chair et de cuir, on est 
aussi forcé de nourrir plus de jeunes animaux qui ne 
produisent rien, et de vendre les bœufs au moment 

' où ils Sont encore dans toute leur force. La majorité 
u élé d'u vis que l'âge de 7 à 8 ans était le plus conve- 
nable pour l'engraissement des bœufs. 

Je vous ai -informés il y a 3 mois» que M. Grélier 
iiVait présenté à la section un projet de prospectus rèn- 

' fermant des questions relatives à notre statistique dé- 
partementale.; M. Lu minais , au nom de la commis- 
sion nommée pour examiner ce travail, y proposait 
plusieurs modifications. 

Les séances du 3 et du 16 mai ont été consacrées près— 
u 'entièrement aux délibérations qu'a fait naître cette 
ssideuce d'opinion. Ces discussions n'ayant amené 
aucun résultat , on a été contraint d'ajourner toute dé- 
cision sur cette importante affaire. Néanmoins , sur la 
proposition de 1V1. Grélier, il a été nommé une com- 
mission chargée de rédiger une circulaire a tons les 
maires et principaux propriétaires des communes ru- 
rales du département, peur les informer de l'organisa- 
tion de ia section 9 les prier de devenir nos corres- 
pondants et nos auxiliaires, en les invitant 1 nous don- 
ner , sur la culture de leurs communes, tous les ren- 
seignements qu'ils croiront utiles au progrès de Kart 
agricole. M. Mareschal ayant désiré que , dans cette 
circulaire, ces divers correspondants fussent invités à 
former , dans chaque canton , des comités d'agriculture 
avec lesquels nous entretiendrions des relations utiles et 
fréquentes ; cette proposition a reçu l'assentiment 
de l'assemblée. Le travail de la commission ayant été 
présenté à la section et adopté par elle, il va vous 
être soumis pour obtenir votre approbation. 
M. de Rolleau 9 dans la séance du 3 mai , a attiré 



• -i 



SOCIÉTÉ ACADÉMIQUE? 21 3 

l'attention sur un procède employé dans le midi 
de la France , comme préservatif' comme le charbon 
ou la carie des blés. Ce procède' Consiste a laver le 
blé destiné à la semence dans une dissolution «le vitriol 
bleu ou sulfate de cuivre. Depuis douze ans au moins 
que les propriétaires aisés de cette contrée vitriolent 
leur blé, on n'aperçoit plus daus les gerbes un seul, 
épi charbonué. Voici comment se fait cette manipula-, 
lion : On commence par se procurer chez un épicier, dix 
vitriol à raison de 16 onces par hectolitre de sèment e, 
on %4 onces par septier , mesure de iNantes ( i). On met 
le blé dans une comporte ou dans une vieille barrique dé-* 
foncée , où. Ton verse. la quantité d'eau nécessaire pour 
couvrir le blé , puis on jette dessus Je vitriol réduit en 
poudre. On lave bien U semence avec la dissolution, qui 
est devenue toute bleue. On place le blé, bien pénétré de 
cette eau de vitriol, dans des paniers, pour le laisser* 
égoûter, et, au bout de vingt- quatre heures, quand il est 
à peu près sec, on le met au fermier chargé de le semer» 

Outre l'avantage de préserver les recolles du charbon : 
ce procédé en présente quelques autres assez importants , 
Le blé de semence étant fortement pénétré parle vitriol, 
on n'a point a craindre qu'il soit détourné de sa desti- 
nation par l'infidélité des ouvriers, et la semence se 
trouve préservée de l'attaque des animaux rongeurs pen- 
dant sa germination. 

Notre collègue croit detoir, en conséquence, préconi- 
ser ce moyen de préservation , qu'il serait utile d'intro- 
duire dans ce pays où les froments sont sujets a être 
attaqués du charbon, et il engage fortement les proprié- 
taires â en faire l'essai : quelque légère que soit la dé- 
pense, c'es là eux de s'en charger, car s'ils ne le faisaient 
eux-mêmes, on pourrait craindre de voiries fermiers re- 
culer devant un déboursé si -pen- considérable en pré- 
sence de leurs plus chers intérêts. 

Dans la séance du 19 juin , la section s'est occnpe'e 
du mémoire rédigé par le jury , qui, cette année f a été 
chargé de la distribution des primes anx animaux do- 
mestiques. Le renvoi fait par vous de ce rapport à la 
section , pour qu'elle eàt à préparer un projet de pro- 
■■*-■ - • *- -— ' — — — - -~— 

(1) Le vitriol bleu vaut à peu près 60 ceut, ta livic. 
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gramme pour les années suivantes lui faisait un devoir 
de l'examiner avec une mûre attention. Après une dis- 
cussion approfondie sur les meilleurs modes d'encoura- 
gement et sur les conditions à imposer à l'avenir âuç 
concurrents y une commission composée de MM.Hdtnt- 
jeus 9 Pftquer, Robineaude Bougou , Thomine, Àthéuus 
et Laennec aîné , a été chargée de rédiger ce travail. 

Pour terminer la lâche qui m'est imposée , il resterait à 
vous rendre compte d'un mémoire anonyme intitulé 
Instruction élémentaire d Agriculture qui nous avait 
été renvoyé par U Société Académique. One commission 
avait été nommée pour examiner cet ouvrage. Mais une 
seconde commission ayant été chargée pair vous d'en 
vren ire connaissance, cette nouvelle commission aura 
£ vous en entretenir directement; et il ne m'appartient 
pas de m'en occuper. 

CHAILLOU- 
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RÉPONSE 

A DIVERSES QUESTIONS 
PE S. EXC, LE MINISTRE E|E L'INTÉRIEUR , 

«CJL 

LE COMMERCE DES LAINES. 

Passa lettre du ai juin dernier , Monsieur le Préfet 
a demandé à la Société Académique les renseignements, 
nécessaires pour le mettre i môme de répondre aux 
trois questions suivantes, quj. lui ont été faites par S. E. 
)e ministre de l'intérieur; 

« Quel a été, dans ce département, depuis 1809, le 
» prix moyen, tant des laines indigènes que des laineç 
?> mérinos et métis ? 

» Quelle a été. pendant les dernières années, Fin- 
» fluence de (a baisse progressive des laines sur la situa— 
>> tion des agriculteurs 2 

» Quels sont les prix auxquels il serait à désirer que 
> remontassent les Lines fines et les laines communes 
» pour que le cultivateur pût se livrer avep espqir 
}} de bénéfice à élever des animant qui donnent ce 
$ produit ?» 4 » 
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La Société a renvoyé cette lettre à sa Section d'Agri- 
culture, et celle-ci vient lui rendre compte <les infor- 
mations prises p.ir chacun tle ses membres et des dis- 
cussions auxquelles elles ont donne lieu. 

II en resuite , 
: Que les laines produites par les moutons des deux 
espèces du pays sont à peu près semblables ; que les 
faibles différences qui existent entre elles ne dépen- 
dent guère que de ('individu et de son état de santé. 

Que ces laines se dégraissent avec peu de soin , à 
J'eau bouillante ; que , pour les mieux nettoyer et pour 
abréger l'opération , on les frotte même fort couvent. 

Que deux livres de cette laine grasse en donnent au 
moins une dégraissée. 

Qu'elles se vendent grasses, c'est-à-dire en suint, 
dans les fermes t deux livres pour une r et ai ou 23 
livres pour 20. 

Que depuis dix ans le prix de ces laines n'a guère 
varié ; qu'il a toujours été de 35 a ^o sous pris sur place, 
suivant la qualité des toisons. 

Qu'une grande partie se fabrique dans les bourgs, et 
villages, où elle est convertie eu étoffes grossières. 

Quant â ce qui concerne les mérinos: . 

Que les fabricants de la rive gauche de la Loire 
ayant un peu perfectionné leur fabrication des //a- 
ntslles et autres éiotfs minces pour vêtements de fem-- 
mes, ils ont eu besoin de laines fines pour recouvrir la 
trame de ces étoffes légères; qu'ils les tiraieut toujours' 
dégraissées. 

Que les prix des qualités inférieures des laines d'E*~» 
pagne ou dé mérinos leur cou venaient mieux que ceux 
des qualités supérieures; et, comme elles suffisaient 
à leur fabrication a ils n'achetaient que de ces qualités 
inférieures. 



Que, par suite, ils n'ont pas présenté de déboni hé 
aux propriétaires des troupeaux de mérinos qui ont 
existé daus ce département ; d'abord, parce qu ils 11 ** 
savaient et ne savent pas encore dégraisser ces laine? ; 
eus ni le parce que , n'employant que h s qualités infé- 
rieures , et inhabiles à séparer les différentes qualité* 
aue reuferme Une même toison , celîi a supérieures 



inf é- 
ités. 
que reuferme Une même toison , celîi a supérieure* 
confondues avec les autres ne leur eussent pas lait plus, 
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de profit mie les inférieures : ils ne pouvaient dope 
payer ces laines le prix convenable. 

Que les propriétaires de me'rinos ont été , à raison 
de cela j obliges d'envoyer leurs laines au loin: ils les' 
ont d'abord assez bien vendues aux fabriques du Nord; 
ensuite ils les ont adressées à des laveurs de Paris , 
qui vendaient , â leur compte, les diverses qualités f 
après les avoir fait se'parer et trier avec le soin con-' 
venable. 

Que M. Robineau de Bougon ( i ) t membre de la Société 
Académique, propriétaire d'un troupeau de mérinos , a 
suivi la même marche, et, par les soins de JVL Lhomme , 
l'un des laveurs les plus instruits de la capitale , a re- 
tiré 3 fr. 5o c. de chaque livre de laine en suint. 

Que, depuis, les prix ont toujours baissé; qu'en i8aa 
il les vendit 3a sous à M. Truelle de Ruelle , près 
Paris; qu'en i&*23 et i8îb4 M. Gnibal, de Paris , ne les 
lui paya que 28 sous; qu'enfin il a vendu ses récoltes 
de 1825, 1826 et 1827 a M. .Àugereau , fabricant à 
Chaionnes-snr-Loire , pour 23 sous. 

M. de Robineau n'a pas ici ses marchés intermé- 
diaires. 

Que presque tons les autres propriétaires ont été 
obligés de suivre des marches analogues. Quoiqu'on n'ait 
pas de trace de toutes leurs ventes , en votci des der- 
nières faites aux fabriques de Castres : 

(1) H a fait dégraisser chez lui quelques-unes de ses première* 
récoltes des laines; mais, trayant qu'un trayait instantané à faire, it 
reconnut bientôt l'impossibilité d'avoir des femmes suffisamment 
exercées à reconnaître promptement des degréç presqu'iti«ensihtes de 
Jineste ; à trier , en même temps , dans ces différents degrés de fi- 
nesse , les mèches de laine susceptibles de prendre un beau blanc 
ou une couleur bien unie; car on sait que des graines d'herbes 
presque imperceptibles, qui se trouvent le plus souvent dans la 
laine du dos, la plus belle de la toison , l'empêchant de pouvoir 
donner une nuance; uniforme, lui ôtent une grande partie de sa valeur; 
de )à résulte la. nécessité de bien ouvrir chaque mèche et de la bien 
classer : ces soins ont fait trouver plus de douze qualités de laine 
dans le plus beau troupeau. Toutes ces difficulté* ont convaincu 
M. de Robineau que cette opération 11e pouvait se bien luire que- 
dans un grand établissement où on réunit de grandes quantités de 
laine , d'autant qu'il faut que chaque fabricant en trouve une suffi- 
faute quantité de chaque espèce > pour établir au moins une pièce 
d'étoffe. 



* 
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En 1817. La laine du troupeau de l'ouest a. été . 

vendue. 4 fr. 9»c. lefctl. 

(On croit qu'il y avait eu des maladies.) 
En 1818. Idem 5 a5 

Et MM. 

Urvoy de Saint Bédan.,\ 
Palierne ....... .1 

Au'trusseau \ vendent • • 5 00 

De Saint-Aignan ... .1 

Dcmonti .. 1 

En i8ao. Le troupeau de l'Onett 3 ai 

Et MM. 
Urvoy de Saint Bédan • 

David 

Autrusseau ...... 

Le curé de Ligné. . . 

Deroonti • 1 «. 9 

De la Moticière » Tendent ' * 5 *> 

Tardivean ....... 

Le Pertière 

De Saint- Aignan. • ♦ . 

JBoubé s • • 

« 

En 182a. Le troupeau de l'ouest 3 00 

En i8a5. Idem 3 8a 

En 1826. Idem 3 ao 

Que les principaux troupeaux de ces cantons étaient 
ceux de MM. Duchaffault de la Senardière , de Saint— 
Aignan, de Bourmoot , de la Moricière, Urvoy de 
Saint Bedan, Desjammonières , de Liniers t Vigneron, 
de la Jonsselandière , de Sainl-Céran , etc. 

Que dès 18*0, même avant, MM. les propriétaires 
de troupeaux voyant la livre de laine à Ha sons et ne 
trouvant plus un avantage suffisant à avoir des méri- 
nos, vendirent leurs moutons,, ayant tous plus ou moins 
perdu sur celte spéculation; que, par la même raison, 
M. Robin eau de Bougon réduisit le sien au tiers ; et 
que celui de l'Ouest, également iéduit , passa. des mains 
du gouvernement dans celles de M. Lt*masne« 

Que , recherchant si réellement il y avait eu perte 
pour les propriétaires, on a cru pouvoir appliquer â 
la race des mérinos la remarque générale que, dans les 
mêmes espèces, la finesse des poils indique les indi- 
vidus d'une constitution plus délicate , et en conclure 
qu'à raison môme de la finesse de son lainage , Ta va- 
riété du mérinos doit être plus délicate que les autres 
moutons ; exiger une nourriture plus 6aine et être pré- 
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larvée avec soin des intempéries de l'air; d'autant que 
la finesse et Ja multiplicité de ses pores, qui fournissent 
une transpiration si abondante et tant de suint, fa 
dispose plus encore que les autres moutons aux maladies 
et particulièrement a celles de la peau- Cette observa- 
tion est d'ailleurs cQn/ornie à 1 expérience , qui prouve 
que les grandes espèces des marais du Poitou , des 
plaines fertiles de la Beance , ont la laine infiniment 
plus grosse que celles des pays moins abondants, (t) 

Qu'il faudra, par conséquent, avoir quelque soin des 
mérinos et les panser à 1 elable toutes les fois que le 
temps l'exigera. 

Qu'on peut affirmer que, pour un petit troupeau , les 
engrais qu'on en retire , et le croit, indemnisent du pâ- 
turage et des frais du berger ; mais ne vont pas au-delà, 
le mérinos étant plus cher que le mouton commun « se 
gardant vieux, et e'tant f par suite, d'un petit produit pour 
la boucherie; que pour le bien nourrir, le faire vivre 
vieux et le proserver des maladies , il lui faut , outre le 
pâturage, trois quarterons de foin, l'un dans l'autre, par 
jour ou a5o livres par an ,- quatre décalitres d'avoine et 

' " ' 1 ; *-. : s r-^rr y-rt = : rr 

(i) La laine dite cachemire n'est pas une objection à ce 
système, attendu que cette prétendue laine n'est qu'un duvet qui 
pousse cuire les poil» des bêles £ principalement de ceux des chèvre* ) 
exposées aux grands froids cl aux grandes chaleurs des climat* plu* 
variables que le notre. Ce duvtt , dettiné à les préserver de» ri* 
g'^eurs de l'hiver, pousse l'au tourne et fonjue rçalu reliraient au prin- 
temps, si on néglige de le recoller j et, chose remarquable, il 
vient en plus ou moin» grande quantité , suivant que les hivers, 
doivent être plus ou moins rigoureux. 

Ceci semble confirmé par les expériences tentées par M. Robùicau. 
de fiougon , sur les chèvres indigène, do.nl il avait fajt choisir une 
vingtaine d'individus. Les pins productif* , après un hiver dur , *en 
donnèrent unty once et demie; tandis que ces n^étnes individus', 
après des hivers plus ou moins doux , n'en eurent qu'une once, trois. 
quarts d'once, et même moins; d'antre* en avaient bien mon»» 
encore. Ce duvet était plus (in, aussi soyeux , mais motus nerveux 
que celui venu du Tfribet par Astracan, et rapprochait plus de celui 
qui nous vient de l'Asie Mineure par Marseille, sons le nom de 
bouquetin. 

Ou regrette qu'on n'ait pas authontiquement constaté la quantité 
de duvet que les chèvres venues du Tibet ont donné en (rame les 
premières années ( on croit que les meilleures n'en, ont pas donné 
plus de 5 once&). Afin de s'assurer si cette quantité ne diminuer.* 
P a s f ainsi que cela a eu lieu pour quelques troupeaux de chèvres , 
dites jde Syrie , qui existent depuis long-temps dans le midi de {* ' 
ce et en Ecosse. 
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une forte livre de sil. Or, ao5 livres de foin. 3 fr, a5 c« 

4 décalitres d'avoine....... 3 » 

6eï... » a5 

■i m mu ■ il ■» 

Ainsi chaque toison coûte au propriétaire. (> 5o . 

Et chaque toison terme moyeu , pèsera 5 livres; ce qui 
porte la livre de laine à 26 sous saus profit (1). 

De ces diverses observations , votre Section d'Agri- 
culture s'est crue autorisée à conclure : 

i.° Que les prix des laines iudig&nes communes ont 
peu varié peiidaut ces dix dernières années , et qu'il* se 
sont maintenus entre 17 et 10 sous, en saint; et quç 
les laines des mérinos n'ont point eu de cours dans ce 
département, puisque les propriétaires ont étéqbligés de 
les envoyer au loin et en ont quelquefois retiré 3 fr. ooe, 
et d a utres fois seulement 23 sous la livre en suint. , 

2. Que l'influence de la baisse des laines a été de 
faire entièrement disparaître le petit nombre de trou- 
peaux de mérinos qui aient existé dans ces cantons. , 

3. 9 Qu'on ne pourra déterminer les propriétaires à 
former de nouveaux troupeaux de mérinos que lorsqu'ils 
auront acquis la certitude que la laine se maintiendra 
au prix de 3o à 3$ sous la livre en suint. 

Yo.lre Section d'Agriculture se fut probablement bornée 
J vous soumettre ce résultat de ses délibérations, qui 
renferme la solution de trois questions proposées , si 
AJ. le Préfet ne lui rut fait parvenir un mémoire de M. 
le comte de Poliguuc, dans lequel la question des laines, 
est traité sous, un point de vue plus général: pour la 
discuter elle est entrée da,ns des deuils dont elle vous 
doit un compte succinct. 

Dans ce départetnent f il. n'y a que deux espèces de 



(*) Le mérinos étant encore rare, il est nécessaire de Je, 




a ce que «acl^ir , en vjeilliàsan* , perd de sa saveur , est cause, qu'on, 
éprouve de la difficulté à le vendre pour la boucherie et rend , à cet 
égard , son produit' presque nul, tandis que c'est le principal profit 
que donne IVîspèec commune qu'on engraisse dans la vigueur de l'âge, 
et oo évite ain«i les pertes occasionnées pur les maladies ; cet incouvé* 
«lent disparaîtrait, comme on lp voit, si ici utérin Q* deveuajcçt jujusi 
communique les autres moutons. 
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culture": la petite, a la main, au moyen dp laquelle on ne 
peut nourrir de moutons; et la moyenne, par métairies» 
ou fermes de 10 à 5o hectares au plus,: cette culture 
est celle qui donne les pâturages les plus convenables 
pour élever .des moutons à laine fine ; et, quoique ce pays 
soit un pays de clôture , ce qui annonce une assez grand a 
tumidhé, ces clôtures mêmes donnent le moyen de 
débarrasser la terre de l'eau surabondante, et les pâtures* 
deviennent aussi saines qu'on puisse le désirer, 

Malgré ce morcellement des terres dans plusieurs 
cantons, les propriétaires trouvent difficilement à •af- 
fermer à prix d'argent: ils sont alors obligés de prendre 
jpour la location t une certaine portion des récoltes et 
autres produits*, ce qui annonce la misère du culti- 
vateur et- nuit aux progrès de l'agriculture. 
' Un sixième du département est en prairies; la moi Ire 
en terres labourées ; un neuvième en loréts, et un 
sixième en terres incultes ou laudes. 

Relativement a ce qui nous occupe, on a cru pou- 
voir diviser en cinq espèces principales les terres de 
ée département. 

La première se composé de bonnes terres ; mais qui , 
trop mouillées, ou sujettes à des inondations , ne sont 
pas susceptibles d'être labourées ; elles fournissent de 
gras et bons pâturages. 

La deuxième de cette même nature de terre, qui f 
moins mouillées , produisent de bons froments et font 
d'excellents pâturages. 

• La troisième , de terres plus sèches encore , sablon- 
neuses , pierreuses, arides, qui ne peuvent guère pro- 
duire qùè du seigle et quelques mauvais froments : 
elles donnent peu de pâtures 1 ; mais celte pâture convient 
parfaitement aux moutons. 

La quatrième , de cette même nature de terre, mais , 
mouillée , remplie de sources, terres ingrates, où Ton 
ne peut guère cultiver que quelques menus grains : elles 
donnent plus de pâturage que la précédente; mais ce pâ- 
turage est de mauvaise qualité , et les moutons qui s'en 
nourriraient, y seraient bientôt attaqués delà* pourriture. 

La cinquième , .de terres incultes ou landes , qui 
doivent se subdiviser en bonnes terrés , bruyères 
marécages et falaises* 
« Les leires de ta première et de la secondé espèce 
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se trouvent en niasses sur les bords de la Loire 9 au- 
tour du lac de Grand-Lieu, et s'étendent sur une 
grande partie de la rive gauche de la Loire ; tandis 
qu'il s'en trouve très-peu au Nord du département, 
où dominent celles de la cinquième espèce, et dont la ma* 
jeure partie se compose de celles des troisième et quatrième* 
^ On voit, au premier cou p-d'œil, que les terres de la i/* 
•classe ne conviennent nullement pour élever des mou- 
tous, et très-peu celles de la a. e , dont il serait, d'ailleurs, 
-dangereux de changer la culture, puisqu'elles produisent 
d'excellent froment, et servent, en outre, à nourrir du 
gros bétail. — On engraisse aussi des moutons sur ces 
deux espèces de terres ; mais seulement dans les pâtures 
où le gros bétail ne trouve plus une nourriture suffisante. 

L'espèce qu'on y engraisse est assez grande : on la 
tire annuellement des parties les moins grasses de la 
rive gauche et du haut Poitou où elle est élevée {elle 
est connue, dans les environs de Nantes, sous le nom de 
moutons d'Anjou). Elle a la télé rousse ; la laine 
n'en est pas d'une très-grande finesse ; cependant , elle 
est de bo une qualité 9 un peu longue ; en un mot 9 on 
petit l'assimiler aux belles laines du Berri. 

Chaque mouton produit 5 h 6 livres de laine, et (abs- 
traction faite du fumier) 9 vendu gras.il donne, en outre, 
au cultivateur intelligent et connaisseur qui sait en 
proportionner le nombre à l'état et à ^'étendue de ses 
.pâtures, un profit de trois Irancs. — On voit que £ette 
spéculation est l'une des plus avantageuses qu'on 
puisse faire en agriculture , puisque , sans avoir besoin 
de nourrir ces moutons à l'étable , pendant le peu de 
temps qu'on les garde , on double le prix d'achat. 
.Ainsi , lors même que ces terrains conviendraient aux 
mérinos , ils ne pourraient soutenir la concurrence 
avec cette race commune , à raison des profils qu'elle 
donne. 

On peut évaluer a près de 80,000 le nombre des 
moutons de cette espèce qui sortent chaque année du 
département, ou y sont tués , et a 200 mille le nombre 
de livres de laines dégraissées qu'ils produisent. 

La partie nord du département , et quelques portions 
de là rive gauche , dans laquelle dominent les trois der- 
nières espèces de terre alimentent , tant bien que mal , 
200 mille petits moutons dont un quart est noir ; le 
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reste est bhmc et a nnssst la tête blanche t ce qui + 
outre la taille f distiugue cette espèce de celle dite 
d'Anjou. 

' Dans cette petite race, les individus, bien choisis 
et suffisamment nriurris, ont la laine plus, fine encore 
que celle & tôle rousse ; mais ce* moutons 9 qu'on ne 

Îause presque jamais à l'étable , même pendant les 
ivers les. pins durs , qui ne trouvent au dehors qu'une 
-pâture insuffisante, et qui, de plus, sont tous les jours 
exposes aux i h tempère'* de l'air , sont maigres, 
languissants* souvent gallenx; et, lorsque les hivers 
se prolongent r il en périt beaucoup d'inanition f - d'épui- 
sement. 

La maladie qtti met un terme a leur existence fSt 
«une sorte d'hydropisie, dite la pourriture , dont on 
accuse la renoncule des marais et l'humidité du 
terrain ! f 

Beaucoup de toisons détériorées par la maladie , se 
drapent sur le dos de l'animal ; d'antres, en parties 
détachées par la gale , se. perdent quelquefois en- 
tièrement ^ et ces 200,000 moutons ne produisent pas 
plus de 300 milliers de laine dégraissée*. 

Les métairies , mémo celles qui aroisinent les landes, 
renferment presque tou jour* en diverses proportions des 
quatre dernières espèces de terres: aussi , on engraisse ^ 
dans les meilleures fermes , une assez grande quant- 
ité de ces petits moutons a dent ans ; a cet 
âge , nourris de serpolet , où sur le bord de ja mer , 
leur chair est fort délicate et estimée, même à Paris (1). 

Toutes les parties du département, occupé** par 
cette petite espèce, conviennent merveilleusement aux 
mérinos, auxquelles, comme on la vu, il faut bien 
d'antres soins et une nourriture en fourrage sec ,' 
-qui exige que le prix de leur laine s'élève et se mam<- 
tienne à 35 sous la livre en suint (a) f et ces aoo,ooo petits 

(i)Orine fait pas mention d'urie autre espèce de gros moulons 
gris , dite maraîcher > et parce qu'elle est très-p^u nombreuse 
dans ce département , et parce qh> sa laine , extrêmement crosse 
et jaroUftC en mérite a peine le non!; on peut cependant en fa- 
briquer de» couvertures , des tapis, etc. 

(a) La Section doit épargner la Société des détails minutieux 
Uoe n'ignore aucun cultivateur. — Hs savent tous que nos petit»* 
métairies ne peuvent nourrir que de très petits troupeaux , formé* 
tfela, 40, 3o , rarement de 5o individus, et que très peu. d$ 
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ttiovuons- seraient avantageusement remplaces par ioo t ooo 
friérino*, ce qui aurait encore assez promptement lieu 
au moyen des troupeaux de MM. Lemasne et Robineau 
de Bougon, si les propriétaires avaient la conviction 
que les prix se maintinssent assez élevés pour leur 
présenter des bëne'fices. 

Les laines de France ont un grand avantage sur 
toutes les autres laines : elles conviennent mieux qu'au- 
cune entre pour former la trame des etoSes ; de telle 
m niitire que les nations voisines ne peuvent guère s'en 
passer. — * Cette qualité est-elle due au pâturage sur 
tics terres souvent labourées , ou ne la devons-nous 
qu'à l'influence de notre climat? 

Anciennement , et avant l'introduction des mérinos $ 
les laines de Silesie avaient la prééminence , et les fa- 
briques de ce pays l'emportaient sur les nôtres ; mais 
encourages par nos Rois ( nous devons a Louis XIV 
la fabrique de Garcassonne ; elle eut des débouchés si 
nombreux au dehors, que ses étoffes étaient peu connues 
en France ) , le génie national , secondé par nos habi- 
tudes sédentaires , nous acquit promptement une su- 
périorité si marquée , que nous fournissions presque 
toutes les nations étrangères. — Les troubles de I* 
révolution, les guerres qui en ont été la suite r 
avaient apporté quelques entraves à la prospérité de 
cette branche si essentielle de notre industrie; de* 
nations plus actives , on serait tenté de dire plus habiles , 
Se sont emparées d'un grand nombre de nos débouchés, et 
. des tarifs dédouanes peu réfléchis nous ont privésdes autres. 
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localités »e prêteraient, à en recevoir de plus considérables , * 
moins d'y sacrifier de* terres à blé, en sorte que le* troupeau* 
liotnbreux seront toujours en petit nombre dans ce département. 
Que , pour qu'un troupeau- nombreux de mérinos soit toujours 
en bon état, il font qu'il soit réparti dans de petites étables bien» 
sèches , où les individus seront placés suivant leur âge et leur 
force ; car les plus forts éloignent du râtelier ceux qui sont plu* 
faibles ; ce qui les affaiblit et les fait dépérir de pins en pins. — 
Que le propriétaire doit faire distribuer, dans ces différentes étable» 
( en ayant , de plus , égard à l'humidité de l'atmosphère ) différente» 
natures de fourrages ; quelquefois des foins chaud», fris que de» 
têtes de trèfles qui, renfermant encore quelques graines, sont 
ce qu'il y a de mieux pour rétablir les plus affaiblis ; d'autres fois , 
ce sera de l'avoine , des carottes , etc. , etc. Tous ces menus soins> 
«gu'on ne peut décrire , constituent , dans leur ensemble , la science* 
de l'tfgriculturc, et ici celle du berger*. 
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* D'un autre côté, le czar Pierre-le-Grand , ayant 
remarqué la supériorité des laines de Silésie, fil trans- 
porter îles bêles de cette race dans l'Ukraine (i), d'où 
elle a été propagée dans les autres provinces Russes. 
On en distribua d'abord aux cosaques zaporogues, qui 
possédaient déjà relie à grosse laine des bords du Don : 
ils ont encore été enrichis de la race Cigale , presque 
égale pour la taille et supérieure pour la qualité de la 
laine , à celle de Silésie (2). — Les souverains de la 
Russie ont constamment travaillé , depuis , a fixer et à 
attacher à la culture la majeure partie de cette 
peuplade guerrière et inquiétante, en s' efforçant d'aug- 
menter son bien-être; ils l'ont disséminée; ils en ont 
formé plusieurs colonies, qui ont fait suivre leurs trou- 
peaux; et M. le duc de Richelieu ayant fait venir, dans 
son gouvernement d'Odessa y une immense quantité de 
mérinos, ces deux races Gigaye et de Silésie, ont donné 
les plus belles croîs ures et une laine extrêmement soyeuse, 
dès la quatrième génération. Ces mérinos et leur des- 
cendance produisent les belles laines connues dans le 
commercé sous le nom de laines de Crimée ; elles sont 
très-estimées des fabricants anglais, qui font en sorte 
de les 'attirer chez eux (3). 

• (1) a Du a3 janvier 1730. Il f«*ut expédier, àRoumanoff, dam 
» l'Ukraine , un ordre d'échanger des bœufs de ce pays contre des 
» brebis de Silésie, et envoyer des gens, pour »ppiendre à faire 
» race dés brebis et de moutons , ainsi que la manière de les tondre 
» et d'en préparer la laine. » 

(2) Cette race cigaye a encore été considérablement étendue par 
JA. de Lange roo, qui l'a retrouvée en Bessarabie. Cette race fut en- 
voyée dan» l'ancienne Dacie par l'empereur Trajan , lorsqu'il travail* 
lait à la civiliser. — Les brebis de ces races valent eucore ïo à la fr. 
dans, le gouvernement d'Odessa. 

(3) Rien de plus facile que de ae tromper dans une loi de douanes: 
les mesures propres à favoriser une industrie manufacturière nuisent 
souvent, surtout lorsqu'il est question de prohibition , etc. , etc. 

, La Russie, en 1812, achetait à très-bas prix les cotons cou très soies 
.du Maxanderan s elle payait en ducats ; de 181a à i8i3 , la sortie de 
l'or est prohibée. — L'Angleterre , habile à profiter des fautes des na- 
tions t va au marché de Balfruch, paie en ducats les deux premières 
années ; pendant ce temps , ses agents ayant bien étudié la nature et 
]a couleur des étoffes qui conviennent au nord de la Perte, substi- 
tuent ces marchandises à l'or.— La Russie permet de nouveau la sorlie 
des <lucats ; mais inutilement. 

Les anglais profitent encore habilement d'une nouvelle fan te de la 
Russie qui , pour favoriser une fabrique de velours , prohibe encore. 
Puis, au moyen de l'avant-dernière guerre entre la Russie et la Perse, 
ils fournissent exclusivement à celle-ci les draps et la quincaillerie , 
au détriment de toutes les autres nations de l'Europe. 
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L f empereur de Russie continue d'encourager tellement* 
dans ses états, par des concessions , la propagation de 
cette race précieuse , que ses laines peuvent être livrées 
au cotnnvetc<? à des prix bien inférieurs à ceux auxquels 
nous reviennent les nôtres (i). 

Les mérinos, transportés en Saxe* ont produit des 
laines ayant des qualités qui leur assurent , même sur 
celles d'Espagne une sorte de supériorité f tandis que 
celles d'Espagne en conservent d'autres. 

Il a aussi été question des laines de la nouvelle 
Galle du Sud : les troupeaux de M. Mac-Arthur , dont 
s'effraie M. 1 e comte de Polignac, n'ont pas paru à votre Sec- 
tion d'Agriculture de nature à se faire redouter d'ici à 
bien des années : il suffit , en effet , de parcourir l'ou- 
vrage de M. Conningharn, pour apercevoir l'exagéra- 
tion et l'enthousiasme: dont ne sont pas exempts , non 
plus, les rapports de M. Dawson. — Lef races s'améliorent 
dans ce climat d'une manière extraordinaire , disent-ils, 
même l'espèce humaine ; et , cependant, les indigènes que 
nous y avons trouvés étaient et sont encore ce que 
nous avons rencontré, de plus ignoble pour les formes f 
de plus brut au moral, et de plus stupide parmi les 
tribus sauvages , sans en excepter celles de l'Afrique. 

Le spectacle qu'a présenté à votre Section d'Agri- 
culture cette émulation des nations à saisir ce qui 
■■ ■' ■■ «h ii ■ — ■ i ii ■ ! i i -«■ 

(i) On 'peut juger de l'innombrable quantité de moutons que 
renfermé le seul, gouvernement d'Odessa ,.par la note suivante de 
M* le Due de Richelieu , qui en était le gouverneur. 

« L'hiver 1813 , de si célèbre et de si désastreuse mémoire , se 6t 
» sentir dans la Russie Méridionale avec une violence et des réuiltats 
w auxquels il était difficile de s'attendre. 

» A la suite de nombreux ouragans accompagnées de neige .» 
)> qui survinrent à de courts intervalles les uns des autres , il périt 
» 300,000 chevaux » a5o,ooo bêtes à cornes et pins d'un million de 
» moulons* 

» Cette perte qui, dans toute autre contrée, eut paru immense, fut 
» si peu sensible dans la nouvelle Russie, que le prix de ces animaux' 
» n'éprouva aucune hausse. » 

jNous changerions inutilement la culture de la France j nous re- 
noncerions a lui faire produire du froment et à nourrir notre po- 
pulation, que nous ne pourrions rivaliser avec un tel pays, dans lequel 
trois étrangers M» Rouvier, de Marseille (maintenant ses gendres 
le général Potier et M. Vassal), Pictet, de Genève» et Paw, hollandais, 
possèdent 100*000 mérinos s ce dernier a déjà établi une fabrique 
de drap. — fiornons-nous donc à user de uo« avantages avr c habileté 
et, en redoublant d'industrie, retardons les progrés de la sienne. 
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«peut assurer leur prospérité et à leur faire acquérir 
quelque supériorité , l'a pénétrée de son insuffisance ; 
cependant, redoublant de zèfe 9 eUe va^vous soumettre 
le fruit de ses réflexions. 

Elle ccoit qu'il est à désirer qne nos laines , tout 
en continuant à s'améliorer , conservent cette qualité 
qui leur est inhérente et qui maintiendra leur prix f 
surtout si c'est nous qui redevenons les principaux 
fabricants de l'Europe, et qu'il serait convenable de 
faire étudier à quoi tient cette précieuse qualité, afin 
d'étiré sur de ne pas la leur voir perdre. 

11 hii paraîtrait également nécessaire d'étudier aussi 
à quoi .tient l'espèce d'amélioration qu'a éprouvée ht 
race espagnole transportée en Saxe (i), amélioration 
qui fait préférer les laines -, dites -électorales, pour 
recouvrir les étoffes légères, surtout les casimirs , à 
cause de leur lustre brillant et de leur douceur : elle 
. croit pouvoir indiquer que cette qualité vient de l'an- 
cienne habitude qu'on a dans ce pays, de dégraisser 
la laine le jour. même où on l'ôte de dessus la bête : 
il parait que cette seule précaution lui conserve un 
, brillant et une blancheur qu'elle perd en peu d'ins- 
tants lorsqu'on la laisse dans le suint , et que rien ne 
peut la lui faire recouvrer. — Les soins qu'on donne 
au lavage, et une prompte dessieation des laines, ajoutent 
beaucoup au lustre et à la blancheur (a), qualités né- 
cessaires, non-seulement pour faire des étoffes blanches, 
mais encore pour obtenir des couleurs vives et écla- 
tantes. Le choix, de l'eau qu'on emploie au dégrais- 
sage contribue beaucoup uussi à conserver aux laines 
. lenr douceur et leur éclat; elles doivent être alca'ines. 
Ainsi, celles de la Loire , de la Seine , ne conviennent 
pas, tandis que celles de l'Erdre peuvent être mises 
au nombre des meilleures. Il faut chauffer bien plus 
les premières, pour obtenir le même degré de dé- - 
graissage , et la laine est moins douce. 

Les eaux de l'Erdre conviennent aussi très-bien 
pour la teinture, les teintes qu'elles donnent étant 
plus vives que celles qu'on obtient au moyen des 

'autres. — Cest ainsi qu'à Sedan, les eaux de la Gi- 

■— <— — ^ — ——■■■—— — ———<—■— ——»——^—— i ii ■ , 

(i) Et qu'un tcul troupeau français partage. 

(2) On a éprouvé que deux ou trois sereins augmentent leur bril- 
lant sans les durcir 1 il serait nuisible de les y laisser plus long* 
tepps. 



SOCIÉTÉ ACJINSMr20B' &*J 

tonne sont préférées & celles de la Meuse; à Paris , 
celles de la petite rivière des Gotelios, à celles de la- 
Seine, ainsi ailleurs. 

L'attention doit aussi se parler strr la manière dont 
on nourrit les montons -J. car on à vur. des troupeaux 
dégénérer et devenir jarreux désola deuxième généra- 
tion, dans de certains pâturages abondants, ou* les hétes . 
gagnaient en taille et en vigueur. — L'âge influe aussi 
sur la qualité delà to'son, et il est convenable de les 
classer; mais si les laines étaient recherchées, et si 
la fabrication devenait très-active T il suffirait de faire 
connaître ces vérités : l'intérêt particulier aurait soin- 
de les saisir et d'en déduire toutes les conséquences. 

Les souverains de la Russie ont fait trop de sacri- 
fices pour améliorer la nature de leurs laines et les- 
faire rechercher par les nations étrangères, pour ima- , 
giner qu'ils renoncent à atteindre ce but. Ces lai ne» 
améliorées existent et se reproduisent chaque année ; 
elles peuvent se donner à 'très-bas prix. — Nous ne 
pouvons pas empêcher qu'il a' en soit fabriqué des 
clraps. Les Anglais tâchent de se les approprier: ils 
les paieront d'abord avec de l'argent , et bientôt après 
avec les produits de leurs fabriques. Pourquoi, avec 
la protection de notre gouvernement 7 ne les prévien— 
drions-nous pas dans un pays si long- temps gou- 
verné par des Français , et où le nom français excite 
une juste confiance. — Il semblerait même que nous» 
devrions mettre une sorte d'empressement à attirer à 
nous ces laines # en profitant des circonstances pur 
notre accord avec la Russie peut applanir bien des dif- 
ficultés. Le moment n'étant pas favorable pour la 
vente de ces laines , des capitalistes , des spécula leurs- 
français peuvent y trouver un placement de fonds 
avantageux. Craignons que, si nous les laissons à la 
Russie comme un fardeau , dès que les circonstances 
le lui permettront , elle fasse violence aux habitude* 
nomades des peuples de ces contrées , et qu'elle ne 
les plient aux habitudes sédentaires de ces manufac- 
tures. M. Paw a déjà commencé. Le bas prix de la 
main-d'œuvre établirait une concurrence formidable < 
et nous fermerait à tout jamais un débouebé pré- 
cieux. Cependant , ne nous exagérons pas ces craintes , 
et rappelons-nous que l'empereur de Russie n'aurait 
pat seulement à vaincre les habitudes de ses sujets , 
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mais encore à appeler à lui des ouvriers habiles pris 
che& nous , et qu'ainsi nous avons sur lui un im- 
mense avantage , que nous pouvons conserver encore 
bien long-temps , et que toutes nos démarches doivent 
tendre à conserver le plus long-temps possible. 

Votre Section d'Agriculture forme donc des vœux 
pour qu'on ne prohibe pas rentrée des laines étran- 
gères , et qu'on ne les charge que des moindres droits 
possibles ; et, puisqu'elles existent et qu'elles doivent être 
ouvragées , que ce soient des Français qui les mettent en 
œuvre et profitent de* cette fabrication plutôt que des 
Allemands t des Russes, des Anglais, etc. On sait quelle 
prépondérance ont acquis en Amérique , depuis dix 
ans , les fabriques des Pays-Bas , de la Saxe , etc. , en 
empruntant la forme et jusques aux marques des fa- 
briques françaises. 

En discutant les avantages et les inconvénients des 

prohibitions de la Russie , et en particulier de la Russie 

méridionale, votre Section d'Agriculture a été un peu 

écartée de son sujet par un fait assez remarquable , 

qui, en notre qualité de propriétaires de vignes, ruinés* 

par le défaut de débouches, nous a fort intéressés, et 

que nous ne pouvons nous empêcher de vous raconter. 

Il se rattache, d'ailleurs, à notre sujet, en prouvant le vice 

du système des prohibitions. 

La vigne vient si naturellement dans quelques parties 
de la Russie méridionale, que, dans un défrichement 
fait par le gouvernement Russe dans sa forêt de Kwakt- 
chezivi , tout près de Ko tais ( capitale dé l'Imirctie ) , 
sur 5o arpens, ^5 forment d'excellentes prairies, et dans 
les 5 autres on a conservé des aulnes de 3o pieds , au 
pied de chacun desquels il, y avait une vigne sauvage 

Produisant une barrique de très-bon vin, malgré là 
ifficulté de la récolte et la possibilité de tout recueillir. 
Au récit de ce fait rapporté par le consul du Roi , peut* on 
lie pas regretter que le système de prohibition empêche 
nos vins de France d'entrer en Russie et en déshabitue 
ses habitants , qui , une fois accoutumés aux vins du 
Caucase, de Crimée, de Bessarabie, etc., et maintenant 
peut-être aux excellents vins de Valaquie et de Mol- 
davie, les préféreront sans doute, ne fut-ce' qu'à raison 
de leur bas prix, et nous pourrions d'autant moins 
rapporter la concurrence ayee de tels vignobles , que 
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les frais de transport seraient bien mains coûteux (i)- 

Votre Section renouvelle donc ses vœux pour que 
notre Gouvernement, s'e'cartant du système des proni- 
bitions , s'occupe à négocier avec la Russie un nouveau 
tarif de douanes (les circonstances paraissant favorable* 
à cette négociation ) , qui laisse arriver chez nous » 
avec les plus légers droits possibles , et ses laines, et 
ses bois, et ses fers , etc., que nous travaillerions , et 
que, par un juste retour, la Russie ouvre à nos vins et à 
tous les produits de nos manufactures son vaste fcerri-i 
toire (a)': nous ne pourrions qu'y gagner* 

De ces considération* générales, votre Section d*Âgri* 
culture, revenant » ce qui interesse la France 1 , et parti- 
culièrement ce de'parternent, dans les mesures que Sou 
Excellence se propose d'adopter dans ce moment , elle à 
cru que les discussions dont elle vient de vous rendre 
compte , prouvent que le moyen d'augmenter le nombre 
très-faible des mérinos qui eliste maintenant dans le 
xlepartement, consiste à faire monter le pris de leur laine 
au moyen d'une fabrication considérable (3). 

Elle a donc l'honneur de vous proposer , Messieurs $ 
en adressant votre réponse à M« le Préfet, de le prier' r 
ainsi que MM. les membres du Conseil Général , de 
représenter à Son Excellence, 

i.° Que ce département peut alimenter 100,000 mé- 
rinos, sans leur sacrifier aucune terre rapportant du blé* 

2. Que la moyenne culture, qui y est en usage, est la 
plus convenable pour améliorer la qualité des laines* 

3.° Que, par les raisons déduites , il faut dans ce dé** 
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, (i) Heureusement encore ici que les habitudes des habitants con- 
trariant les progrès clé cette culture, et qu'ils ne savent faire ni ne 
veulent substituer les barriques, barils et cuves, aux jarres et aux 
outre» , ni cesser d'arroser leurs vignes. 

(2) On né se dissimule pas que de graves difficulté pourront quel- 
quefois gêner cette négociation , à raison des grains surabondante 
en Russie , d'une part, et, de l'antre, la nécessité de ne pas nuire 
p l'agriculture, a fia que la France ne puisse jamais être, pour U 
subsistance de ses habitants, à la discrétion d'une autre nation; aussi 
a'a-t-on pas là témérité de s'ingérer dans une question si grave * 
pour laquelle il fi»t toute ta sagacité et la poèitiou élevée des con- 
seillers du Roi» • . 

(3) Si le besoin d'en augmenter , par la suite, le nombre se faisait 
sentir, le moyen a employer serait de faciliter le défrichement 
de plus de 1 30,000 hectares, de terres encore incultes dans ce dé- 
partement. 
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parlement un lavoir à laine bien organisé 9 pour pouvoir 
laver aussitôt la tonte, celles du département, et autres 
cîrconvoisines , et qu'il doit être placé sur l'Erdre. 

4»° Que pour maintenir le prix des laines fines et leur 
débit dans le pays , Son Excellence est priée d'encou- 
rager l'établissement d'une fabrique de draps et étoffes 
de laines de différentes espèces et qualités, afin d'em- 
ployer toutes les laines indigènes , celles des départements 
voisins , et celles bien plus nombreuses encore qu'y amène 
le commerce. 

5." Que cette fabrique serait avantageusement placée 
à Manies. D'abord , parce que l'air salé y a encore 
assez de force pour agir sur les teintures qu'il dété- 
riore souvent lorsqu'elles ont été faites hors de son 
influence et qu'on n'a pas songé & celle qu'il doit 
exercer un jour sur les marchandises destinées a tra- 
verser les mers. En second lieu f parce que la main- 
d'œuvre est à bon marché daiis ce département. 

6.° Qu'il faudrait qu'elle fût établie sur une base 
assez grande; qu'elle comprît un lavoir, des filatures/ 
des tissages , une teinturerie 9 un foulage , etc.; mé- 
caniques qui seraient mises en mouvement par une ou 
plusieurs machines a vapeur , dont les eaux chaudes 
surabondantes, serviraient au lavage des laines , aux 
teintures et au foulage , qui se fait bien mieux à chaud 
qu'à froid. 

y;° Que l'encouragement qu'il conviendrait d'accorder 
pour qu'il se présentât des capitalistes , ne serait ni 
des primes, ni des secours; mais rengagement, en cas 
que les débouchés ne fussent pas assez abondants , de 
prendre tous les ans , pour quelques cents mille francs 
de marchandises, un peu au-dessus du prix de fabri- 
cation. Et S. Exe. ne pourrait être embarrassée pour 
placer convenablement ces étoffes, dont elle aurait même 
pu faire , par avance « les commandes et les ventes. 

Lui représenter enfin , que Nantes a un besoin d'au-* 
tant plus pressant d'uu tel établissement , que la misère 
est maintenant extrême dans cette ville industrieuse , 
jadis si florissante par son commerce avec Saint-Do» 
mingue f que rien n'a encore pu remplacer. 
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LES CHATEAUX EN ESPAGNE, 
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Les châteaux en Espagne étaient ce que lé bon Lai 
î?ontairfe trouvait de plus délicieux. En effet, ce sont 
des rêves qui dépendent de nous et qui, par Conséquent, 
sont toujours couleur de rose. Le propre de Pâme est dé 
détendre outre mesure avec l'imagination } et f comme 
celle-ci ne connaît point de bornes, tandis que la réalité 
est toujours limile'e, il S'ensuit qu'il n'y a pas un homme 
qui ne cède à la tentation d'entrer dans un monde ou tout 
ce qui lui manque dans celui-ci lui sera donné avec 
profusion i Les 'châteaux eu Esbagne sont ainsi les pos- 
sessions idéales de toiis les bodimps métontetits dé leur 
lot; et, comme ce mécontentement prend, sa source danb 
la nature humaine $ il est clair que les châieanx etr Es- 
pagne, qui en font pour ainsi dire le contrepoids, en 
proviennent aussi. 

Dans les châteaux eh Espagne tout est ppr , tout est 
vrai, précisément lorsque dans 'ce moinde tout est souilla 
et tout est fàu il C'est quelquefois le rêve* d^un hon cceujr 
qui Redressé les torts deS hommes • d'autres fois c'est le 
j&onge d'un avare oui a ^onrié le .cÈ allée & tes facilités, 
kl qui applique a I argent ce vatfuejttéaiir tfjrbonhetir'que 

I J >• 
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toutes les richesses ne peuvent satisfaire. Pour l'âme 
trompée dans ses espérances et fatiguée de s'être agitée 
sans fruit, les châteaux en Espagne sont des asiles de 
repos où. la vie coule uniformément , où les jours pas- 
sent sans laisser de trace. Pour l'âme ardente et avide 
de voir f ce sont. des édifices que les vents promènent 
comme les nuages dans' tbus les climats et qui ornent 
tour*- à-1our Je noir séjour des tempêtes* ou, les bocages 
fleuris du printemps* 

" Mais que le cœur humain' est - facile à tromper !• tâches 
de faire en sorte que le château en Espagne devienne 
une réalité, et vous' n'en sentirez "plus le prix. H vous ar- 
rivera comme à cet homme qui courait vers une tour 
arrondie et couleur dazur et qui ne trouve plus quand 
il est aux pieds qu'une muraille anguleuse et noircie par 
le feu. Que dis-je ? s'il n'est pas en votre pouvoir de 
réaliser vos espérances si modestes qu'elfes soient, tâchez 
de vous faire illusion au point de vous croire dans la 
situation nouvelle que vous désirez si ardemment. Une 
fois ce bonheur obtenu , vous ne serez plus occupé qu'à 
l'accroître. De Gros- Jean que vous étiez, vous voilà 
devenu millionnaire; mais les désirs croissent avec les 
moyens de les satisfaire.; l'emploi de vos trésors est 
fait d'avance dans votre- tête; ce qui était pour vous 
auparavant comme n'existant pas est devenu indispen- 
sable ; et , ne possédant pas un écu, vous vous surprenez 
ge.mjssant.de ce qu'il vous manque quelques centaines de 
mille francs pour atteindre le bout de 1 année. 

Reportez votre argent au financier, comme le savetier 
de (a fable , et laissez chaque jour amener son pain. 
Croyez-vous qu'il existe un point où vos désirs soient en 
équilibre avec vos facultés ? Vous regardez chacun de vos 
.souhaits comme l'accomplissement de tous les autres ', et 
c'est un chaînon qui en entraîne un autre à sa suite. C'est 
une coude de la rivière que vous preniez pour son 
embouchure. H, n'y a jamais de fin aux romans du cœur, 
pas. même à lamort, et vous voudriez en trouver une à 
vos désirs I Accumulez tant que vous voudrez, votfs ne 
ferez que vous rendre malheureux de ce qui vous man- 
quera , et vous croirez qu'un nouveau sac d'écus finira 
tout, tandis que, quand il sera dans votre caisse, vous n'y 
songerez pas plus qu'aux précédents. 
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L'homme éprouve en lui-même un besoin de vie que 
rien ne peut satisfaire. Son cœur est un abyme que 
rien lie peut combler. Il donne des aliments de toute 
espèce à cette faim 'qui le dévore , «et il croit la faire 
cesser en accumulant ces aliments. Mais s'il était rassasié 
il ne vivrait plus; si ses désirs étaient satisfaits ,• il regar- 
derait la vie avec dédain. Son âme n'aurait plus la force 
de voler encore. Il verrait le soleil se lever sans éprouver 
de joie, le printemps revenir sans se sentir renouvelé 
avec la nature. Il faut donc des châteaux en Espagne à 
l'imagination , comme il faut des aliments & l'estomac. 
En surchargeant celui-ci on lui fait rejeter avec dégoût 
tout ce qu'il a pris; en accablant l'imagination, il arrive 
aussi parfois qu'elle vomit toutes les prétendues félicités 
dont elle se berçait. Cette crise salutaire démontre aux 
sages que ce n'est pas 1* quantité des aliments qui fait 
le bonheur avec la santé; mais que c'est leur usage 
modéré. 

Voulez-vous ne pas faire de châteaux en Espagne qui 
vous coûtent des regrets? voulez- vous garder toute votre 
indépendance sans cesser d'imaginer? n'appliquez pas une 
faculté morale à des choses physiques , puisqu'elles ne 
sont pas faites pour aller ensemble. Bornez- vous d'un 
côté pour mieux vous étendre de l'autre. Faites des 
châteaux en Espagne dans la patrie de l'Idéal. Ne de- 
mandez a la terre que la place nécessaire pour y poser 
un pied , afin de vous élever au-dessus d'elle. G'est le 
besoin de la vie qui vous tourmentait ici-bas, et c'est 
pour le satisfaire que vous vous baissiez sur la poussière; 
allez puiser la vie dans sa source , vous habiterez une 
patrie que vous vous serez faite, vous serez ' heureux 
sans remords, rassasiés sans dégoûts, réveillés même 
. sans accuser le jour , et vous ne craindrez pas qu'un 
mouvement de joie ne fasse sauter le pot au lait sur 
lequel tant d'hommes aussi peu sages que Peretfc éta- 
blissent lelirs fragiles espérances. 

LA TIMIDITÉ. 

,. La timidité naît presque toujours d'une disposition 
sérieuse. La frivolité n'est point timide. Aussi, la frivolité 
n'a rien dans la tête ou dans Je cœur, tandis que la 
timidité est Meînè de ses propres sentiménl$.LafrivQlîtt 
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laisse éehapper 1er idées 1 mesure qu'elles viennent ; la 
timidité les recueille toutes* La première se rattache ft 
tous ces sentiments qu'on juge d'un coup d'oeil. La 
seconde, au contraire^ est à la tête de ceux qu'on devine, 
mais qu'en n'analyse jamais bien* L'amant folâtre ne 
sent rien * et ne dit que des frivolités; l'amant véritable 
sent trop pour prendre un ton aussi léger * et sa timidité 
est la marque de Sa sincérité. 

Dans l'enfance, la timidité annonce toujours un bon 
naturel. Celui qui ne doute de rien, n'a rien en effet 
dans l'âme et ne soupçonne rien dans celle des autres. 
Là timidité dans la femme est l'indice d'une sensibilité 
Concentrée. Celle qui n'est pas timide, affecte de l'être 
pour faire croire en même-temps qu'elle est sensible 
Chez l'homme fait» la timidité peut très-bien accompagner 
la gaucherie, mais cela ne l'empêche pas néanmoins de 
se trouver fort souvent avec une Certaine profondeur* 
Rien n'est si timide qu'une ùme forte hors de ses relations 
habituelles. Le ton tranchant, le verbe haut peuvent fort 
bien aller avec le charlatanisme f niais il est très rare de 
les trouver chez l'homme profondément pénétré d'un 
sentiment quelconque* Pour exprimer avec force ce 
sentiment-là, il faut, que les personnes qui l'éprouvent se 
trouvent dans des circonstances solennelles on imprévues. 
Alors l'état ou la secousse subite aide â l'homme à 
trouver une éloquence analogue au sujet dont il est 
occupé. Partout ailleurs , dans l'état habituel de la vie « 
H y a trop de tranquillité ou trop de frivolités pour que 
le laog&ge de l'enthousiasme ne soit pas déplacé* 
Les personnes exaltées ne connaissant que ce lan- 
gage-là ne doivent montrer que de la timidité» ou ce 
qui revient au. même de l'embarras, partout où ce langage 
n'est pas a ta place* 

Mettez un homme véritablement instruit sur le tréteau 
d'an charlatan, vous verrez bien vite à sa timidité qu'il 
n'est pas où il doit être; celui, au contraire*, qui s'y met à 
l'aise démontre par la qu'il est à sa place naturelle. La 
timidité se montre de suite chez celui qui se trouve sur 

v unthç'atre qui lui est étranger. Le petit peuple s'imagine 
qu'un homme qui a acquis une grande renoiqtbée doit 

- affecter un extérieur en harmonie avec Te talent qu'on lui 
supposé; si c'est 'un grand capitaine il veut lui Voir l'ait* 
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d'un empereur romain; si c'est un hoiiime célèbre par son 
éloquence , il binait qu'on doit le reconnaître aune voij[ 
de stentor. Mais c'est précisément le contraire. Tous cas 
rôles éclatants sont pour les h oui mes subalternes; lqs 
hommes supérieurs s'en passent , précisément parce que 
les prenant par moment et quand la passion les y porte» 
ils craindraient en le prenant par habitu Je, par prétention 
ou par quelque autre motif, faire preuve d'une âme vide 
et qui parle sans rien éprouver. 

Il va de la pudeur dans tous les sentiments vrais, et Ja 
pudeur n'est pas effrontée, mais timide, £n effet, comment 
voulez-vous profaner le sentiment sacré que vous pertes 
'dans le reçut* jusqu'à le répandre parmi .tous ceux à qui 
vous avez, affaire indistinctement; demandes à un poète, 
à un musicien ivres de leur art, s'ils s'en entretiendront 
avec le premier venu, et voyez si dans les relations de la 
vie qui les forceront d'avoir affaire à.dçs personnes étran- 
gères à Tari qu'ils chérissent, ils ne témoigneront pas 
de l'embarras et de la timidité, A un degré moindre, 
cette timidité disparaîtra, parce qu'ils seront plus prêts 
.detre a l'unisson avec tout Je inonde. Les Anglais sont 
plus timides que les autres peuples européens s on 
pourrait en tirer une conséquence bien naturelle, c'est 
qu'ils sentent plus vivement que les autres; maïs ceci 
n'«st pas l'ouvrage dé la nature. lueurs institutions, leur 
littérature, enfin, leur état politique et ropral , si différent 
'de celui des autres nations, /en .«est la seule cause. Us spot 
«timides avec. ceux qui ne sentent ni le prix de leur 
orageuse; liberté, ni, le charme de leur poésie originale; 
mais ils sont très-démonstratifs cjb.es eux et entre, eux, 
..parce qu'ils »e trouvât là que. des persanes qui les 
•compreji»ne.Bt. ÏUentn'est si timide qu'un anglais bops 
de sa patrie; parce que ici ee n'e*t qu'un individu 
qui n'est plus en rapport avec les autres ; rien nVgjt ; si 
.turbulent que Je peu.ple Anglais , parce que là chacun 
: trouve dans les autres ce qu'il sept en lui^mâme. L'his- 
toire -démontre la vérité de cette assertion, en nous 
prouva ut que ces hommea si timides, et que nous croirions 
;si calnies,«oiit été lesfilus furieu* sedtaises £n «tout ge#r$. 
Le récit d'un règne chez eux n'esjL pas »n.e biograjxhje 
-cornue dan» id'aat*es .annales , e'est presque , toujours Je; 
tableau plus pu moins Yarié d'un* révolution. 
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Partout domc où. vous éprouverez de la timidité # c'est 
parce que vous avez dans l'âme un sentiment de trop» Si 
ce sentiment n'y était pas » vous seriez à l'aise. Entre 
personnes qui se comprennent bien, la timidité cesse. Il 
y a ainsi autant de sortes de timidités qu'il y a de sortes 
de goûts ou de passions. L'épicurien voluptueux devient 
timide au milieu des stoïciens, et le stoïcien le devient 
également à la table des gais convives de Momus. Si 
on annonce dans un salon de jeunes-gens amis du plaisir 
un grave philosophe de leur âge , et que celui-ci y entre 
comme ci c'était à l'académie , je conclus de suite que 
ce n'est qu'un comédien. S'il n'éprouve pas une certaine 
timidité, je le jugerai comme ces femmes sans pudeur qui 
se sont fait un front qui ne rougit pins. 



SUR LE DOCTEUR CHERVIN- 



La science médicale , fille du temps et de l'expérience , 
doit encore , en grande partie , l'avancement , les pro- 
grès qui la signalent parmi les sciences naturelles , & 
l'impulsion qu'elle a reçue comme elles de la tendance 
générale de notre siècle vers l'expérimentation et. les re- 
cherches. Parmi ces travaux , tous intéressants à un de- 
gré plus ou moins considérable pour la cause sacrée de 
l'humanité, quelques-uns se bornent à l'investigation 
plus ou moins exacte d'une classe, d'un genre, d'une 
espèce de maladies : d'autres embrassent une sphère 
beaucoup plus étendue 9 s'élèvent à des considérations 
d'un ordre supérieur et semblent n'avoir d'autres li- 
mites c(ue le monde et la généralité de l'espèce hu- 
maine. 

Ces derniers travaux plus brillants , sans doute 9 
présentent un appât aux imaginations ardentes et 
promptes à s ? exaltcr; mais leurs résultats n'offrent pas 
toujours cette certitude presque mathématique -exigée 
par les . esprits sévères qui ont besoin d'éprouver .de la 
conviction et veulent voir dissiper leurs doutes, par 
des faits et par- les principes qui en* sont les consé- 
quences. 



\ 
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Les recherches qui ont pour objet Ja connaissance de 
ces fléaux destructeurs qui apparaissent , de foiri en 16m; 
sur la terré, comme pour anéantir deS populations en^± 
tièrés , exigent un esprit d'investigation et d'ordre ; une 
patience déjà éprouvée, et une persévérance capable de 
lutter contre tous les obstacles , et de redoubler d'efforts 
en proportion des difficultés qui se présentent. * ' 

Le nrédecïn qui s'y adonne doit être doué d'une grande 
force de volonté, d'une vigueur d'âme et de corps très- 
considérable, et d'une indépendance de caractère infle- 
xible envers leff personnes , et ne voulant céder qu'à 
Pexigeance des laits et à la conviction qu'ils imposent. 

M. le docteur Cbçrvih , que la Société Académique 
de Narntes vient d'admettre au nombre dte ses associés 
correspondants,; a montré, dès ses premiers pas dans 
la carrière de l'observation , à qrtel point it possédait 
lès qualités dont nous vous avons esquissé le tableau. 
Le choix du sujet de sa dissertation inaugurale en offre 
ta preuve , elle a- pour titre : 

Recherches medico - philosophiques sut les causes 
physiques de la polygamie dans les pays chauds ; avec 
cette épigraphe: non verbis'sedfàcti's. ' 

Nous allons en présenter une analyse rapide : 

Pour expliquer là polygamie qu'on observe dans le 
plus grand nombre des pays chauds, Montesquieu et 
quelques autres philosophes ont prétendu qu'il naissait 
dans ces climats plus de 'filles que de garçons, et que 
les filles étaient nubiles- à 8, Q et 10 ans , et vieille? 
Sl vingt ans ; ce qui , selon eux , rendait indispensable 
la pluralité des femmes. ; — M. Chervin réfute ces as«^ 
sériions ; il combat également les témoignages de Btucè 
iet de Forster % qui, selon lut, n'avancent que des 
conjectures. — Il pense que r pour arriver à fa solu» 
tion exacte de ce problâme, il feut faire de nouvelles 
recherches; pour cela f il se livfe^au calcul du rapport 
Numérique dans lequel' les deux sexes naissent en Eu- 
rope. — Les observations faites en Russie , en Suède, 
en Angleterre et en France', s'accordent à fixer le 
terme moyen de ai hommes contre 20 femmes dans 
un ordre de choses naturel et paisible ; en outre , on 
a eu égard sur les tablés dé mortalité à la longévité 
relative des femmes f avantage qu'on a pu égale- 
ment observer aux environs m l ? éi|uateur et dans les 
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région* glacées 4a nord, — Il a pan» également dé-r 
contré que f suivant l'ordre des accidents! celui des 
deux sexes qui était le plus nombreux, à la naissance, 
perd cet avantage dans .l'âge adulte , et a même une 
infériorité aafez marquée dans le déclin de la vie. — 
Lorsque en 17789 l'excédent des femmes était évalue 
à; seulement un seizième, il dut sembler que cet 
excédent aurait augmenté considérablement , depuis 
cette époque , chez; toutes les nations belligé-r 
jantes de l'Europe. En 1812» M. de Humholt s'assure 
en Fraûce , dans je dénombrement partiel d'environ uq 
million. d'iqdi vidus , que les femmes étaient encore aux 
hommes dans le rapport du 9 à 8. A Viçnne , à la 
même époque on comptait 10 femmes pour g hommes. 
Tels spnt les faits t|ue l'auteur a résumés , avant 
d'entamer son sujet; Ja première partie de sa disser-i 
lation quant à la proportion des naissances pour les 
deux sexes sous la zone tqrrjde , présente deux .sec* 
lions,; l'une renferme l'examen critique des faits 
allégués en faveur «es systèmes qu'il veut réfuter ; 
l'autre contient une foute d'observations faites en Amé- 
rique , en Océanique et en Asie, et appujées sur ce que 
les relations des voyageurs nous offrent de plu,* au- 
thentique et.de plus constant pour prouver qu'il ne 
liait pas, entre lés tropiques, un plus grand nombre de 
femmes que d'hommes \ .mais que les naissances d'un 
sexe et cfe l'autre y spnt absolument, en môme ba-» 
lance qu'eu Europe, tl arrive cependant quelquefois 
qu â raison de. circonstances , toutes accidentelles et 
qui ne. .sont nullement d'ans la nature, la dispropor- 
tion entre le nombre des femmes et des hommes adultes fl 
soit pli} s considérable,, qu'en Europe ^ mais # dit M. 
Cher.vin, qu'on fasse d^parahre ce qui, est possible , ces 
causes accidentelles , . ej, la parité sçra parfaite* La a, e 
partie.de la dissertation a pour , objet l'influence du 
climatéqiijnoxial sur le développement des^phénpmènes 
ide la puberté et sur la durée de la .menstruation.; «cette 
discussion esjt également subdivisée en deux, questions, 

i.VQueJIe confiance,, dojtpon accorder aux faits dont 
Montesquieu appuie ses , assertions ? ... 

. î>-° ,Jusqu à, cjue,l.ppini cet iUustre.ec?iYain, a-t-d ^* 
quefois exagère TacMon, du climat £ 
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M, le docteur Chervin rcsood victorieusement ces ques- 
tions. 

En admettant l'influence du climat*, il prouve que 
les gouvernements et les dogmes religieux associés et 
combinés dans leur action, eu exercent encore beaucoup 
plus sur ce qui fait l'objet de la discussion. 

Les conclusions de l'ouvrage roulent sur les causes 
générales de la polygamie. 

L'auteur établit sur des preuves irrécusables que si 
les femmes cessent plus tôt d'élre fécondes dans les 
climats chauds que dans les régions tempérées » elles 
sont eu compensation plus tôt nubiles , et que » pour 
l'autre sexe , on observe une différence analogue; d'où 
Ton serait autorisé à conclure, que les hommes ne sont 
pas, comme on l'avait prétendu, dans la nécessité d'avoir 
plusieurs femmes. M. Chervin trouve une cause puis- 
sante de la polygamie dans la chaleur du climat, qui rend 
les hommes plus enclins au physique de l'amour ; mais 
Ja même cause exerçant aussi son action sur les femmes , 
il s'ensuit qu'il est de toute injustice de condamner 
par cet usage f les femmes à la privation forcée dés 
plaisirs ds l'amour'; il pense que l'asservissement des 
femmes est une abnégation de toute raison , qu'il est 
Je fruit de l'absence de toute espèce de. civilisation , et 
que c'est ainsi que la polygamie et la répudiation se 
maintiennent chez les .peuples sauvages. Diverses nations 
sous la zone torricle, qui ont quelques notions sur la 
vie sociale , ont conservé néanmoins la polygamie. Le 
seul changement que bette ébauche de civilisation opère 
dans la condition des femmes , est que d'esclaves con- 
damnées aux travaux ,. elles deviennent des esclaves sou- 
mises a la clôture ; chez les peuples du nord, l'amour 
physique est beaucoup moins actif que chez les peuples 
du midi , et permet ( par conséquent un plus libre 
essor aux vertus morales : tellement qu'on peut dire 
que 1 nomme des régions tempérées présente, en senti- 
ment ^ ce que l'habitant des tropiques n'offre qu'en 
sensations ; des faits nombreux attestent cette vérité'. 
A cette occasion l'auteur expose ses preuves, il lésa puisées 
dans les archives de nos aborigènes. Il yf a déjà plus 
de 3ooo aas que lés Germains et les Gaulois disputaient 
k Ténvi d'égards et de soins envers les femmes : laissons 
parler M, Chervin. 
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« Nous descendons par une double origine des 
» peuples de l'antiquité qui ont porté le plus loin les 
» sentiments de respect et d'amour qui commandent les 
» grâces et la beauté, unies à la vertu; sentiments 
» dont nous nous faisons gloire, et qui semblent devoir 
» former désormais le caractère distinctif de la nation 
» française » Au résumé, le travail de M. Chervin se re- 
commande par une vaste érudition r on y trouve uoe 
masse de recherches > d'arguments et d'autorités : on ne 
saurait trop louer l'esprit philosophique qui y règne , 
la manière savante et lumineuse dont l'auteur a traité 
ces questions qui sont certainement du plus haut intérêt. 
Mais dès l'an 1&09 , M. Chervin n'avait pas en- 
core achevé ses études médicales, que déjà il s'oc- 
cupait du projet de rendre un service important à la 
cause de l'humanité. Adonné à la lecture des bons Ou- 
vrages, il avait été frappé du peu d'accord des opi- 
nions des médecins sur les maladies épidémiques qui , £ 
certains temps, désolent diverses contrées de la terre ^ 
Extrait du ^ e choiera morbus de l'Inde avait surtout excité vive- 
■apport de la ment son attention. Animé d'un grand zèle f doué de 
♦lastitut. force et de courage , il avait conçu 1 idée d aller par 
terre dans l'Inde pour observer ce terrible fléau qu'on 
nous dépeignait comme éminemment contagieux , et 
dont alors , comme à présent encore , on nous faisait 
craindre l'irruption en Europe ; il voulait aller ,. en 
quelque sorte, au devant de cet ennemi destructeur, 
pour l'observer dans son pays originaire, afin desavoir 
quelles armes il faudrait lui opposer , s'il venait un 
jour à se ruer sur nous. M. Chervin fit , pendant près 
de cinq années, les études et tous les préparatifs néces- 
saires i la réussite de son projet; mais la paix de 181 4 
le fit changer de détermination : il lui parut préférable 
d'aller en Amérique étudier la fièvre jaune que l'on 
annonçait avoir déjà fait en Europe plusieurs irruptions 
plus ou moins meurtrières. La crainte de cette terrible 
maladie avait fait prendre de prime-abord des précau*» 
lions dispendieuses et très-gênantes pour le commerce 
d'outre-mer ; ces précautions seraient sans doute bien 
justifiées , et on ne saurait les payer trop cher , si elles 
pouvaient nous préserver d'une maladie aussi redoutable, 
surtout si on parvient ^l constater Sa propriété con- 
tagieuse* '■ ' - . 
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M. Chervin s'embarqua le 3 novembre i8ii pour 1a 
Guadeloupe, où il arriva le 1 5 décembre de la même 
année , cinq jours après la reniise de celte colonie aux forces 
françaises. A l'époque de son arrivée, la Guadeloupe était 
exempte de maladies et surtout de la fièvre jaune, qu'on 
ne voyait pas non plus dans aucune des colonies de cet 
Archipel ; il fut donc réduit a prendre des informations, 
des renseignements sur les épidémies qui avaient précédé» 
et à se mettre, au moyen d'études préparatoires, dans 
le cas de bien observer la fièvre jaune , lorsqu'elle ferait 
son apparition ; ce qui arrriva au printemps de 1826* 

Cette maladie, bornée d'abord & quelques individus , 
s'étendit et devint bientôt très-meurtrière : elle enleva 
le plus grand nombre des européens non acclimatés ; 
la garnison française périt, disparut presque entièrement. 

Durant cette épidémie désastreuse, notre confrère dé- 
ploya une activité presque incroyable : il se rendait dès 
le matin a l'hôpital militaire pour observer tous les ma- 
lades affectés de la fièvre jaune qui s'y trouvaient ; de 
retour à la ville, il; voyait, non-seulement les malades at- 
teints de cette maladie qui l'avaientappelé, mais il deman- 
dait aux médecins de la colonie la permission de voir avec 
eux leurs malades ; en sorte qu'il put observer et suivre 
avec fruit presque tous ou la plupart des individus 
frappés par l'épidémie. Il voulut aussi connaître les effets 
de la maladie sur ceux qui en avaient été victimes ; 
mais de grandes difficultés s'opposaient à l'exécution de 
ce gqnre de recherches: les préjugés des habitants s'y 
refusaient absolument; la température chaude et humide 
qui régnait alors les rendait presque impraticables. La 
volonté et la force, physique de M. Chervin surmon- 
tèrent tous les obstacles, il n'avait d'autres moyens que 
d'aller plusieurs fois par jour au cimetière , qui est à 
une assez grande distance de la ville ; il y faisait dé- 
terrer les morts , souvent même il descendait dans les 
fosses , et il parvint ainsi à faire, en moins de i5 mois , 
dans la seule ville de la Pointe-à- Pitre, plus de 5oo ou- 
vertures de cadavres. Un grand nombre de ces autopsies 
lui .coûtaient chacune 20 ou 3o francs. Pendant l'épi^ 
demie, qui dura 18 mois, M. Chervin fit un grand 
nombre, d'observations et des expériences multipliées , 
qui lui donnèrent de grandes lumières sur la nature de 
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la fièvre jaune , et lai démontrèrent d'une manière po- 
sitive que cette maladie n'a rien de contagieux. 

On serait tenté de croire que M. Chervitt ayant ac- 
quis cette conviction , et en possédant de nombreuses 
preuves , regardant sa tâche comme achevée , va revenir 
en Europe pour publier les résultats de ses travaux , 
et, digne émnle des Valentin , des Devèze , des Lassis , 
recueillir l'estime et la reconnaissance de ses compa- 
triotes : il n'en, sera pas ainsi ; c'est au contraire 1 époque 
à laquelle notre confrère conçoit le plan le plus vaste, le 
projet le mieux combiné qu'un médecin ait jamais formé 
♦dans l'intérêt de l'humanité ; il ne lui suffisait pas d'être 
certain que la fièvre jaune de lu Guadeloupe n'est pas 
contagieuse, il avait besoin d'acquérir encore la certi- 
tude que cette maladie n'est pas contagieuse sous d'autres 
latitudes, sous d ? autres climats , dans d'autres localités. 

Il fallait surtout convaincre de celte vérité de faits les 
gouvernements d'Europe, afin d'affranchir le commerce 
maritime de précautions onéreuses et qui seraient inu- 
tiles, et d'éviter aux nations commerçantes les frais 
énormes des établissements sanitaires. 

Pour atteindre ce but si désirable, notre confrère n a 
d'autre mobile que la fervente philanthropie qui l'anime, 
d'autres moyens que le sacrifice de son patrimoine, 
d'autre appui que sa force, son courage et sa volonté. 
•On peut le dire, à l'honneur de l'humanité, ce n'est 
qu'avec un pareil enthousiasme et avec de tels secours 
ijue des entreprises de cette nature peuvent s'accota pi ir; 
en effet, M. Chervin obtiendra seul et sans appui, ce 
qu'un gouvernement puissant espérerait à peine obtenir 
en faisant des 'dépenses bien considérables. 

Il va visiter et explorer tous les lieux où. la fièvre 
jaune s'est montrée depuis la première connaissance qu'on 
en a eue; il s'arrêtera partout où il en existera une nou- 
velle épidémie : il pourra, de cette manière, se procurer 
des notions pour ainsi dire personnelles de tous les faits 
anciens et modernes relatifs à la fièvre jaune. Mais f 
encore, ce quHmporte surtout à l'objet 'd'utilité pnbliqtrë 
qu'il s'est proposé , il verra ilàTrs les contrées qu'il 
visitera, des médecins qui aornnt ' acifms une grande 
habitude de îa maladie ; ; ces triéâcicltts seront' nécessai- 
rement de divers âges, de <div*rses tfeeles; pe*t-êtï* 
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professeront-ils des opinions différentes « pat intérêts 
privés ou par l'effet de préjugés nationaux. M. 
Chervin demandera séparément a chacun de ces 
médecins « son avis, son opinion sur la contagion on 
la non contagion de la fièvre Jaune, avec des détails 
circonstanciés des faits ou des expériences sur lesquels 
ils se fondent ; et, & cet effet, il remettra a chacun d'eux 
tin cadre qu'il aura préparé à l'avance et qui sera 
commun à tous; par ce moyen, ils seront, pour ainsi 
dire forcés de s'expliquer nettement sur le point capital 
que M. Chervin veut éclaircir, établir. Pour qu'ils 
apportent dans ce travail toute l'attention qu'on puisse 
dîisirer, notre confrère leur fera connaître que leurs 
documents seront imprimés, avec leur nom, dans l'ou- 
vrage qu'il doit publier à son retour en France. 
Mais comme ces pièces pourraient être regardées comme 
apocryphes , M. Chervin prendra le soin de les faire 
légaliser par les autorités locales, puis par les autorités 
supérieures t et enfin par le consul ou par l'ambassadeur 
français. 

M. Chervin a exécuté cette entreprise gigantesque et 
dont les fastes de la médecine qe présentent aucun 
exemple avec un bonheur signalé, mais aussi, avec des 
efforts inouis et vraiment héroïques, avec une persé- 
vérance au-dessus de tout éloge. Dans le cours de huit 
années il a visité toutes les colonies anglaises, françaises, 
espagnoles, hollandaises , danoises, suédoises, à la 
Guyanne et aux Antilles; il a suivi le littoral et il a 
séjourné dans tous les points de l'Amérique septen-» 
trionale, où s'est montrée la fièvre jaune, depuis la 
Nouvelle-Orléans jusqu'au Portland dans l'état du Maine, 
ayant parcouru, depuis Cayenne jusqu'il ce dernier 
poirit, nn espace de iy degrés de latitude. 

. Dans ses voyages. M, Chervin a assisté à plusieurs 
épidémies de fièvre jaune., et souvent dans des villes 
populeuses., où, comme il le dit lui-même, il était le 
seul qui voulût y rester,, bien qu'il fût le seul qui 
pût ea sortir*—* lia recueilli l'opinion .individuelle , et 
par conséquent, les résultats de l'expérience de 55a 
médecins américains rsfe? ,f importance* question dé; la 
contagion ou de la ^on^contagipn de; la rfi«v*e ja«i*s« 

. Ces docmutois peuvent ^t«e < CQjppam rtnut é ,*»** 
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parce qu'ils sont tous ou presque tous faits sur uh 
cadre commun , sur un modèle unique. 

M. Chervin n'a pas borné la sa prévoyance : il em- 
porte ses précieux documents en Europe. Mais le vais- 
seau sur lequel il est embarqué peut périr, et engloutir 
dans sa perte la collection qui lui a coûté tant de 
peines. —-Ha fait copier chaque document. Ta fait 
colla tionner par des officiers publics, dont la signature 
est elle-même légalisée par le consul ou par l'ambas- 
sadeur Français. 

Il s'est procuré de cette manière un double authen- 
tique qui sera mis à bord d'un autre vaisseau , qui , 
plus heureux peut-être que n'aura été le sien, ar- 
rivera en Europe. 

Après avoir passé huit ans en Amérique , avoir fait 
peut-être 3o,ooo lieues, tant par mer que par terre, 
dépensé par conséquent des sommes considérables, et 
toujours sacrifié ses intérêts particuliers , après avoir 
enfin surmonté des obstacles sans nombre et avoir 
couru des dangers continuels , M. Chervin , heureux 
comme il l'a mérité, et c'est tout dire , riche des 
faits innombrables qu'il rapporte, s'embarque à la 
Guadeloupe pour la France , où il arrive à la fin 
de 1822. 

En touchant le sol natal, M* Chervin apprend qu'une 
épidémie de fièvre jaune vient de ravager une provirice 
de l'Espagne , et qu'elle est représentée comme émi- 
nemment contagieuse; sa résolution est bientôt prise : 
a peine prend-il le temps d'embrasser ses amis et de 
recevoir leurs félicitations sur son retour , il part pour 
l'Espagne , et va y voir et les hommes et les choses. 
S'il ne rencontre pas la maladie qui aura cessé ses 
ravages , il verra du moins les médecins qui Pont 
observée et traitée , et qui y ont survécu. En vain on 
lui objecte que l'Espagne est en révolution, que la 
guerre est imminente , et qu'une arniée Française est 
prête & envahir la Péninsule. De pareilles difficultés 
sont peu capables d'arrêter l'essor de son zèle : le mé- 
decin qui a vécu impassible et sans effroi au milieu 
de l'horreur des maladies épidémiques, ne craint guère» 
les révolutions , il s'inquiète peu de la politique-;' en 
effet, M. Chervin. était à Madrid le .9 mai 1822 , et à, 
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Cadix trois jours après l'entrée du roi d'Espagne dans 
«ette ville. 

Les événements de la guerre troublèrent notre con- 
frère dans se* recherches, mais ils ne l'e m péchèrent 
pas de visiter et d'explorer tous les points de l'Espagne, 
où la fièvre jaune s'était montrée , et d'y recueillir les 
renseignements qu'il désirait: seulement il lui fallut, 
plus jl'ùne fois, déployer un autre genre de courage et 
de présence d'esprit que celui qui l'avait aidé à surmon- 
ter les dangers de l'épidémie d'Amérique ; mais s'il fait 
mention de cette contrariété, c'est pour s'en plaindre 
comme de perte de temps. Il a demandé aux médecins 
d'Espagne , comme à ceux d'Amérique , de lui faire 
connaître nettement leur opinion dans Je cadre qu'il 
avait tracé, et il a rapporté de la Péninsule ces documents 
nombreux légalisés et certifiés d'après la méthode qu'il 
s'était imposée. 

Les détails historiques qu'on vient de lire , sur les 
voyages et les recherches médicales de M. Chervin, 
n'ont pas été fournis par cet honorable confrère, sa 
modestie et sa délicatesse se seraient refusées à toute 
espèce de communications dont il aurait été soup- 
çonné de vouloir tirer vanité; il n'aurait pas été pos- 
sible, au reste, vu l'éloignement où nous sommes de 
lui, de prendre connaissance des nombreux documents 
qui serviront à la confection de l'ouvrage qu'il va 
publier. 

Ces extraits sont empruntés presque textuellement 
du rapport de la commission de l'Institut Royal de 
France , Académie des Sciences , chargée d'examiner le 
travail de M, Chervin. Cet ouvrage, qui a pour titre 
Exposé des JRecherches du docteur Chervin , sur f ori- 
gine et ta nature de la fièvre Jaune, a été adressé à 
l'Académie des Sciences pour le concours du grand prix 
annuel fondé par feu' M. lé comte de Montyon; il con- 
tient les résultats de toutes ses recherches et de tous 
ses documents. L'auteur y' expose les faits sur lesquels 
il affirme que la fièvre jaune n'est jamais contagieuse, 
ainsi que lé résumé général des opinions de 63o me'de^- 
cins américains ou espagnols , parmi lesquels plus de 
5oo déclarent positivement et exclusivement que la 
maladie n'est pas contagieuse* 
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La commission de l'Institut , dans son rapport sur/ 
l'ouvrage de M. Chervin f ne s'est pas crne appelée k 
prononcer sur le fond de la question grave que Hl. Cher- 
vin a traitée dans sou mémoire ; elle n'a voulu don- 
ner aucun avis sur la question de savoir si la fièvre 
jaune est ou n'est pas contagieuse; mais elle regarde 
l'ouvrage de M. le docteur Chervin $ à raison des nom-" 
breux documents qu'il renferme et de la clarté qu'il 
doit répandre sur la valeur (les moyens préventifs qu'on 
oppose à la fièvre jaune, comme très-digne du prix fondé 
par IVT. de'SVIontyon pour la médecine. 

L'Académie des sciences» adoptant les conclusions de 
la commission , a décerné à M. Chervin le prix de 
10,000 fr., récompense honorable de ses travaux , faible 
dédommagement sans doute de tour» les sacrifices qu'il 
a faits* mais comme le dit éloqueinment le savant rap- 
porteur de la commission (M. Magendie), « quand on a/ 
» comme M. Chervin, bien mérité et avec autant de 
» désintéressement de la science et de l'humanité , on 
» ne considère que la courpnne et non pas sa valeur *• 

M. Chervin a publié plusieurs écrits depuis son re- 
tour, pour la discussion de ses recherches et de ses tra- 
vaux: tous les médecins désireux de s'instruire en ont 
pris connaissance ; mais y imitant la réserve delà com- 
mission de l'Académie des Sciences, nous nous garderons 
jbien d'entrer dans cette polémique, et d'aborder une 
question encore en litige au tribunal de la science et 
de l'opinion des médecins ; nous nous bprnerons à si- 
gnaler ces divers mémoires dont nous avons pris çon- 
Îiaissance , comme très -recommanda blés par l'érudition , 
a concision y l'es prit de réserve et d'urbanité qui les* 
caractérisent. 

M. Chervin s'est livré dans le cours de ses voyage» 
A des recherches pratiques sur diverses maladies endé- 
miques des pays équino.xiaux telles que les dartres f 1er 
pian et l'éléphaqtasis; espérons que, plus tard 9 et avec 
plus de loisirs , il rendra publjcs , les fruits de ses veille» 
et de squ amour pour l'avancement de la médecine 
.qu'il professe d'une inanière si honorable. 

F. RALOIS, D«M, 
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À ELLE. 

De ce buisson de fleurs approchons~noas ensemble. 
Vois-tu ce nid posé sur la branche qui tremble ? 
Pour le couvrir vois -tu ces rameaux se ployer ? 
Les petits sont cachés dans leur couche de mousse: 
Ils sont tous endormis.*.. Oh ! tiens , ta voix est douce * 
Me crains pas de les effrajrer. 

De. ses allés encor la mère tes recouvre :. 
Son <eil appesanti se referas* et s'entr'ouvie , 
Et son amour long-temps lutte avec le sommeil ; 
Elle s'endort ; enfin !... Vois comipe elle repose ! 
Elle n'a rien, pourtant 9 qu'un nid sota» une rose 
Et sa part de notre soleil. 

• < . • ■ 

Vois r il n'est point de ride çn: son étroit asyle t 
A 7 peine s'il contient sa- famille tranquille; 
Mais U le jour est pur et le sommeil est doux : 
C'est assez! elle n'est ici qoe passagère ; 
i Chacun de ses petits pent réchauffer son frère , 
Et son àtle les èonvre tous. 

Et nous, pourtant , mortels, nous que le temps dévore , 
Comme elle passagers , nous désirons encore ! • 
Le présent est flétri par nos vœux d'avenir : 
Nous demandons plus d'air , plus de jour, plus d'espace, 
Des champs un toit plus grand,... Ah I faut-il tant de place 
Pour aimer uu jour et mourir- 

E.SOUVESTRE. 
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TRADUCTIONS ANGLAISES. 

LE SONGE (par Btron). 



" k 1. 

Notre vie est double. Entre ce* dejlx choses qoenons 

no Armons si faussement la vie et IV mort, est placé ua 

monde ; u ; H' monde cl étranges Iiéàtités , celui du soojnieij; 

v.*r le sommed a aussi. le. sien. .Les- songes ont leur vie; 
• i • » ..■......** i v • • «i 

ils ont leurs Jarmes , leurs tortures, leurs joies : ils 

laissant un poids sur la pensée qui s'éveille; ils sou— 

"fcgem de 4wb 'fardeau le' tratail que le jour ramène. Ils di- 
visent notre êhç, ils dèvicntfetft une partiede notre temps, 

de nous-mêmes; ce sont des héraults de l'éternité. Us 
viennent et fuient 'comme* des esprits du passé , Hs parlent 
comme jlea «vfeiltes. de* temps* venir : leur puissance 

•est absolue, s^dscoo ir 6 le.; ils dispensent arbitrai rement 
le plaisir et la peine; ils s'emparent de nous , en font 
ce qu'ils veulent , nous métamorphosent. Us nous livreut 
aux *soo*vanirs J d*s vision* passées , aux impressions que 
nous causent des pmfcres <jm*i vîertqent et s'envolent, 
Sont-ils , en effet, des ombres ? Le passe n'est- il pas une 
ombré ? Que Sont-ils ? fis sont iei création* de l'Ame. 
L'âme pent; etffanter.de* substances, Elle a le pouvoir 
de peupler des planètes &_ elle. d'êtres plus brillants que 
ceux de la noire , d animer des formes qui sut vivront 
à toutes les formes matérielles. Je cherche a me rap- 
peler i» ne Vis ion , peut-être : un rêve de moin sommeil; 
car une pensée, une pensée^ de l'homme assoupi , peut 
donner a un point du u mps la longueur de la mesure 

. tf'une atiriée^ ei te 1 peut resserrer toute une. vie en une 
heure. -,...« . .. *•'..; .-,< - . 

a. 

• . i » i *•*« ., • . .' 

Je. -voyais deux êtres ^ l'un près de l'autre. Ils étaient 
' a la fleur '.de leurs ans/; ils m*apparàis«aient sur le 
,J sommet d ? iin**collmt* d'dne pente Hotfre ; 'c'était* 1» der- 
nière d'une langue di<ifne;de col i tues! toutes «semblables: 
elle en était comme le promontoire, excepté qu'aucune 
mçr n'en baignait là base de $çs flots 9 et que 9 sons 
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: le soufflé d'oo vent léger ,' ondulaient seôlt ,a»toar d'elle v 
- dans une. riante, scène , les épis des. champs et les cfuzes 

•des arbresd«s bois* Desjcnawœières Apparaissaient ça et 
*; là 1 ; 1* fmeaéi* à'éleyaii en se roulant sur elle-uaêrne de leurs 

toits rustiqu«fs-«;ljajçr&e de Jkroljioe fiait ernée d'arbres 




dnns cq cercle'. .Les veux de la jeune fille erraient ca et 
' là.' sur lëç choses répandues autour d'elle ; .ces objets 

■ étaient bc^ilx comme elle-même; mais le jeune homme 
V ne voyait qu'elle. Us. étaient jeunes tous les deux , tpu— 
"tefois ils a avaient, pas le ^mêine nombre, d'apnées. Telle 

<iue i'a lune y. quand jgleïué. : et brillante t elle apparat à 

1 horizon et s*élève , la jeune fijle entrait dans cet âjre 

' où toutes Tes beautés dès femmes sont développées ; Je 
t,,' i r* , »''j * • * y iï • 



.lem idée qu'elle' ne pouvait ^trepour lui une, vUinn qui 
passe, lî'rie respirait t n'existait, quAU. elle: efle était sa 
voix; auprès d,.elje,i} était mjtei ; tqars qu^nd.eltç disait 
quelques '.mois \ t [ d 'tremblait; elle était sa vqç , les objets 
qu elle considérait, attiraient aussitôt ses, regards ; ceux 

| qu'il voyait seul', recevaient, d'elle leurs. conteurs. Il ne 
Vivait plus en luj., elle était, Sa, yie^ ella,.étajt l'océan 
oïi venait se jeter le, torrent tumultueux de, 5e s pensées, 

' . de ses émotions. Lui adressait-elle, pne parole* le, Coucha it- 

\ elle légèrement / son sa n» reflua} t .tout-a-çfiaj^j vers sou 
coeur, re'n irait avec rapidité 'dans ses veines.» et ses 

, îoueé devenaient nales et placées , et elles devenaient en- 
ilrtinmees et brûlantes. oon cœur ne connaissait pas la 

* cause de ces asonies; mais U j* ty^e fille ne partageait 

' pas Ce sentiment passionné : sjes soupirs n'étaient p^s pour 
tuf; il lui éloit aussi cher qu'un frère, mais il ne lui était 
pas plus cher. C'était beaucoup ; elle n'avait point <U 
frère, sauf celui auquel irn sentiment que l'enfance vit 
:HaKre:lui faisait .donner ce doux nom ^«ar bile était le 
rejeton solitaire d'une ancienne famille .• ce nom y de 
!<£rèrë 7 plaisait ao jeutae hxmttn0 f et .poortaiu ne lui plat— 

/ saii jmi$. JBoaae^roi ? Le temps »• chargea de ;f aire* à eeUe 
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. question tme triste réponse:: il loi apprît qu'elle*! mail : 
. même alors, elle aknoit im aatre qirtr lui ; *l 4 du «sont-* 
. mel de 'la' colline f ses yeux erraient* au loin * çà er là. 
, Cet amant » qu'elle, attendait » accoudait -if À tio#teî biklé-? 

• voUilt-il vers elle > impatient comme elle-? i- ^ 

• L'esjtfit de mon rêve me fit voir de. nobveaiik ôbjéfa. 
J'a^êtfceVaSs un ancien édifice; oh coursier harnaché 

'était attaché à l'un de ses murs. Un jeune homme, 
' celui que je venais de voir tout-à-1'fieure f était debout 
dans une gothique chapelle de cet ^difieé. Il était seul, 
~ pâle ; il marchait : Quelquefois d s'asseyait ; saisissait 
" nhe plume et traçait dés rttots dont le sens m'éVhap- 

• part ppuis. it appuyait. sa 'main *tir sa tète et tremblait 
" îsôus ùrt mouvement conviï{sil. ; 11* se' leva tout à -coup , 
■ *i de ses dents , de ses; mains tremblantes mit eu 'pier.es 
Mé' r papier auquel \\ venait de coufieV'dés pensées ; mais 
: ses yeu^nc^ laissaient tomber aucune larme. Feu- à -peu 
! ii fclevirtt plus calme /'urie 1 sorte dé tranqniflite parut 
' sur son front: il était assis iirtmôbHe quand celle qu'il 

'aimait apparut : la' sérénité était dans ses traits 9 : elle 
' souriait ; et pourtant' elle n'ignorait pas a quel point le 

Î* 'éune homme l f aimait. Elle savait , car ces choses sont 
>ientôt apprises ; elle savait bu elle était la cause 
'de sei peines ; elle voyait qu H était malheureux ; 
''niais elle' n'apercevait pas tout» Il s'éleva , s'apprnrtia 
d'elle, et prenant sa main , il la pressa doucement de 
sa main glacée : une page de pensées que des mots ne 

{meuvent exprimer 1 s'imprima a loré sur sa pâle figure; mais 
eor ' noire impression s'effaça rapide' comme elle était 
venue* 11 laissa retomber la main qu il tenait ,' et se 
retira I £as lents, mais non comme s'il avait adressé 
'• un adieu à tin être aimé , car eu se séparant d'elle , 
il sourit comme elle r il passa sous la massive porté , 
monta sur son coursier, et s'éloigna de l'antique édifice. 
U n'en a plus repassé le seuiU 

,4. 

L'esprit de mon rêve me fit voir de Nouveaux 
objets. ^ ^ ^ * 

Le jeune homme avait atteint l'âge viril. Il avait 
irouvé, u&e patrie dan» des terres, lointaines » an- sein 
des déserts 9 sons des cieux br&lants. Son âme était 



k l'aise dans cette ardente atmosphère. Des objets ex- 
traordinaires, de grandes et nouvelles scène 3 l'en tourne ni: 
il errait sûr le sein des mers et sur leurs rivages; ce t 
qu'il avait été jusqu'alors., il ne Tétait plu*. ...Une'me^ 
d'images t uni ul tueuses m'entourait c(e' ses nombreux flots: :, 
je le voyais danS chacune d'elles. X>a dernière me le pré- , 
séiita , cQuiche parmi des debrïs de colonnes, Des dàurs , 
délabrés qui survivent au nom de ceux par qui furent 
construits, les édifices dont ils sont les restes., le met- . 
taient à ' l'abri des rayons du soleil d^n midi brûlant ; * 
il se reposait à l ombre de ces ruines, il dormait. Près 
dé lui paissaient dés chameaux: quelques nobles cour* 
siêrs étaieut attachée au bord d'une fontaine,: on 
homme couvert d'un habit flottant } était debqut et 
veillait , pendant que d'autres hommes de la même Jribu 
sommeillaient étendus sur là terré. Au-dessus d'eux s'é- 
tendait Timmense voûte d'un ciel sans nuage., d'un ciel 
d'un azur d'une telle transparence, d'une beauté si pure , 
que Dieu seul apparaissait dans lès.' solitudes de ce ciel. : 

• «x. »■.-»■• « 

L'esprit de mon rôve me fit- voir de nouveaux L 
objets. 

La femme du songe dVmo*r> dri jeftne homme avait 
nn époux. L'aimai tt-it autant tiuel^ihlait le jeune homme? 
Elle habitait le p*ys- où elle était née :> mille' Irenés \ 
le séparaient de celui où toaigtM'Cet, époux*; je 2 k ^otàSf -> 
entourée de jeunes enfants des. deux sexes , ils croissaient 
autour d'elle beaux comme leur mère ; mais rà surprise! 
la tristesse était sûr son' front, il était couvert. da- 
sombre n*.iagedes tourments secrets; sesyeuxétaient abais- 
sés vers la terre comme si des pleurs qui. ne coulaient* 
pas avaient surcharge ses paupières de leurs poids.' Quelle . 
pouvait être la Caùsq de ses peines? Elle avait toutçe qu'elle 
aimait: celui qui l'avait tant aimée ne pouvait porterie 
désordre dans ses pensées, troubler la sere.mte de son ; 
âme par l'expression de coupables vœufe f par, des dou- 
leurs mal déguisées ; il n'était plus là # d'où, pouvait Jonc 
provenir sa tristesse ? Elle nie .rayait jamais aimé ; elle 
ne lui avait jamais fait penser qu'elle PainiÀt ; il ne pou- 
vait être une des causes du tourment secret gai la con* 
sumait ; être attaché à elle comme, un spectre. 
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I/esprit de mon rêve me fit voir de nouveaux 

objets. , . .» " .. ; 

I/horanie ratix courses sans l>ut fixé' était de' retour;! 
il était debout devant un autel; 1 ces coie's était ; 
une jenne et douée fiancée. Elle elaft belle f ina^J 
n'avait. rPeti 'dans sa beauté qu/lui rapjie'lât la le«u(e'de 
celle qbj fut Castré de son '.printemps.. Au pied de ccV. 
autel niémte un nuage obscurcit sou front , et il frisson- r 
naît comihè" il' avait fiissonhé dans lâ^olhaiie enreinle 
de l^ntrqué* chapeHê,' el la même pagis d,e pensées qu^" 
se refds'eht & toute* expression viril, «omoie ÏS » s ipipri- , 
mer sur r '*$a, pâle figure; é* , .comme là'* cette noire ini-/ 




croyait- fias voir ceux ^u il aurait mi lui oitrir: mais 
l'antique édifice a Vec lYÎalle *Jù* il Vetà'if trouve si sou-' 
vent, avec les chambres qn'rl 1 ' connaissait ; mais le lieu 9 
le jou?v,;j£' moment , arfec Jaj.mêirfedumrèrev les mêmes 
ombres , avec tout ce qui se liait à la scène, au teinp? ; 
mais la femme qui fut to*Ue.,$a destinée/;' mais toutes 
ces choses ^parurent ; elle* -se. pincèrent' jrfitre lni *t le 
jour* Ploorqu^ireVenaien^elleâ^qu^aieDt-etlea besoin 
d'être là .i|tUis u,n tel. moment ? 

•L'esprit dé mon rêvé nie fit voir, de .nouveaux 
objets. 




loin d'elle ; àes veux avaient perdu leur titillant; so.n,/ 



venue. 

■ • « » 



/égard n'était plus un regard terrestre: elîtr était dei 
la reine d'un royauni»* fantastique ; ses. pensées, ne se 
composaient que de choses sans liaison. Des fpr.mes qui » 
échappent au* toucher*, qui e!< happaient & tons' les Y*-ux ,* 
étaient aisément découverts par us siens» Le monde 
appelle cet ê'tàt folie ; mais ,'fa .démence du saçccstbien. 
plus profonde; la mélancolie est un don fatal, elle, 
aperçoit d'autres objets; elle ne les voit pas comme les 
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▼oit le iboride. Télescope de la vérité, elle dépouille la 
distance de ses illusions; elle^ montre là vie dans sa 
nudité; elle rend la désolante réalité trop réelle. 

s 1 . ■ # ; ■ 

L'esprit de mon rêve me fît voir de nouveaux 

objets. ^ *;.'■'* 

L'homme i la vie errante était seul comme aupa- 
ravant ; les êtres qui Tairaient entouré, dans se* 
jeunes années ne l'entouraient plu*. Les uns avaient 
disparu de la scène f les autres . n'étaient plus que set 
ennemis. II. vivait dans un monde de désolation , au. 
sein des discordes; il était devenu le but commun des 
traits de U hatne; la peine assaisonnait à un tri degré 
ce qu'on lui servait que 9 comme le roi des bords de 
l'Euxin, il «e nourrissait de poisons: loin de détruire 
en lui la vie» ils l'alimentaient; il vivait de ce qui cansc 
la mort de tant d'hommes. Il recommença sa, vie soit* 
taire, il reprit le chemin des montagnes, l'aspect et te 
Séjour lui en étaient chers. II conversait avec les astres, 
avec l'esprit vivant du vaste univers. Ils lut dévoilaient 
leurs magiques mystères : le livre de la nuit s'ouvrit à 
ses yeux , et des voix sortant de l'abyrae commencèrent 
a lui révéler un prodige... un secret—. Plaise & Dieu;' 
qu'elles le lui apprennent ! 

Mon rave passa 9 l'esprit ne nie fit plus rien voit*. 
' Chose étrange qu'une histoire si suivie n'ait été 
qu'un songe; que j'aie vu se dérouler sous mes veux 
comme uite chose réelle * la vie entière de ces ucut ' 
êtres 9 dont l'un survivait à la perte de sa rairfnn , 
qui tous les deux ne survivaient pas & leur in- 
fortune ! 

P. A.DEGUER. 



A 



UNE JOURNÉE DE MADRID. 

■ i m n 

Je m'éveille , il est quatre heures du matin. L* eratule 
et belle rue J'AI cal a se déploie sous mes yeux avec Se* 
églises, ses palais, ses eouVeutst )<• découvre » l'entré-- 
mité la promenade ombreuse du à Prado , *peçtacle ravis* 
sant et indicible. 

'La cloche dti matin; annonce les première? messes ; 
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pfd à peu les rues s'animent, les femmes sortent cou- 
vertes de leurs longs voiles noirs, les hommes enve- 
loppés dans leurs larges manteaux bruns', les cheveux 
tombant par derrière renfermés dans une brillante ré- 
sille ; les jalousies sont ouvertes,, el l'eau jaillit devaut 
chaque maison. 

% Des bergers conduisant leur petit troupeau de chèvres ' 
arrivent en criant: « Lait! lait de chèvres! Tout frais, 
tout cbaud ! » Les marchandes de légumes parcourent • 
les rues avec . leurs ânes chargés ; les boulangers courent 
distribuer. le pain porté sur leurs petites voitures de 
roseau d'Espagne; les porte-faix commencent leur tra- 
vail de la. journée, tandis que^ l'un après l'autre, 
viennent deux alguazils proclamer , d'une voix enrouée , 
les vols comnpus pendant la nuit. Peu à peu les . échopes, 
les boutiques , les magasins sont ouverts; les cabaretiers 
étalent de larges coupes , les marchandes de chocolat 
nçttoient leurs tasses 9 les porteurs d'eau répètent & l'en- 
vi leur : quin behe ? (qui vent boire ?) Les fiacres , les 
porteurs de chaises et les muletiers occupent leurs dif- 
férentes places. Bientôt upe multitude de cris résonne, 
de tous côtés : « Bonne morue , morue blanche ! — 
Oignons de Garcie ! — Noix de Biscaye ! — Oranges 
de Murcie ! — Saocissons fumés d'Eslramadure ! — 
Tomates , belles tomates ! — La Gazette ! — Le jour- 
nal ! — Melons d'eau ! — • Beaux raisins de Malaga ! — 
Olives de Séville ! — Petits pains au lait, tout frais f 
tout chauds ! — Chasselas ! figues , belles figues ! — 
Grenades de Valence ! etc. » 

Dix heures sonnent, la garde montante défile: dra- 
gons ê Suisses, gardes valonnes , infanterie..... Le cri uni* 
verset : « Alos pies vin donne manuel la f (Allons-nous 
h la messe !) retentit; toutes les cloches sont en branle ; 
on parsème les rues de fleurs du ciste , de riches tapis 
sont suspendus devant chaque balcon et de petits au- 
tels dressés sous un dais & chaque carrefour. Les pro- 
cessions sortent des église*; quelle multitude de petits 
anges aux a lies de papier doré! Que de statues de 
saints en perruque poudrée et en manteau de brocart* 
Quelle foule de prêtres ! Quels nombreux essaims de 
jeunes filles agaçantes et jolies se forment en groupes 
divers ! — L'horloge a proclamé midi 9 nous traversons 
la nlace Puerto del sol f les . crocheteurs s'empressent , 
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le. monde fourmille. Uneheure sonnç , le dtner nous ap-_ 
pelle; force safran et toamtes 9 profusion! d'huile et* 
de piment. La bonne chose que la cuisine espagnole !.. . 
arrosée de vin de* la Manche , Xérès et Malaga !.... -t» 
La'siosta ! la siesla 1 senores ! -— Les rues deviennent 
silencieuses , tous les volets sont fermés , les rideaux 
tirés ; le porte-faix le plus actif s'endort sur sa natte 9 
près d'une fontaine et sa rruche auprès de lui. 

A quatre heures la foule commence à reparaître , les. 
uns courent au combat de taureaux ; d'autres se rendent 
sur le canal ou au Prado: tout enfin annonce un joyeux 
mouvement,. Les rapides équipages portent le beau monde 
aux promenades, la place Puerto del Sol est pins encombrée 
que le malin; les porteurs d'eau, les marchandes d'oranges 
sont plus em« r.essés que des abeilles. — - L'après-dînée *e 
passe de la sorte jusqu'à ce que le soir ait commencé à 
étendre sur la ville les ombres de la nuit. Alors les clo- 
ches retentissent de nouveau et invitent chaque espagnol " 
à réciter son Angélus* 

Les théâtres se remplissent , le bruit des voitures re-' 
double , les lampes sont allumées devant les images de , 
la vierge et des saints ; les boutiques s'éclairent aussi bien ' 
que les échoppes des marchands de limonade et d'eau 
glacée; vous apercevez de tous cotés de petites lumières 
rougeatres, et des lanternes de papier répandent leurs 
lumières douteuses sur les étales des marchands dé fruits 
et de gâteaux. De plus, en pfîis la foule abondé, d'un 
côté résonne le son d'une guitare ou d'une mando- 1 
line , d'un autre le malencontreux cbautéur fait dans 
une longue . complainte le' récit pathétique du dernier 
assassinat; ici le tonnant .missionnaire épuise sa voix et 
ses poumons, pour rappeler a la pénitence le pécheur en* 
durci; là le passant est agacé par une troupe de folies et 
perfides prêtresses de Venus. Bientôt défile la confrérie 
du rosaire* les tambours qui battent la retraite la sui- 
vent de près ; enfin les bravants carrosses ramènent les 
curieux du speetacle. La nuit est avancée» la foule se dis* 
perse.— Une heure du matin, les rues sont muettes et so- 
litaires; le murmure d'une guitare amoureuse trouble . 
seule par instant le silence solennel de la nuit. Enfin le 
sommeil a fermé tous les y eux, et la nature entière sem- 
ble goûter les douceurs du repos. 

Traduit de F Anglais par X. 
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Education villageoise. — Besoin enfin senti de F instruc- 
tion dans les campagnes. — JRèjlexions d'un vieux 
'paysan à ce sujet. — Quelles sont les deux causes 
principales qui doivent nécessairement éclairer la 
Bretagne? 

Vous l'exigez , ma tante 9 eh bien ! je Tais en rou- 
gissant pour qui de droit f vous apprendre comment 
au XIX. me siècle s'élève encore la majorité de la popu- 
lation d'un, pays qui a tant à se plaindre d'avoir été 
ai long-temps négligé. 

Empaque té comme une momie , et captif dans son 
berceau pendant la première année de son existence » 
le nouveau Bieton n'a que trop long- temps témoigné, 
par ses cris aigus et ses vains efforts, la gène barbare 
que lui faisaient éprouver les liens dont il était ga- 
rotté. Eu un , débarassé de ses langes grossiers , il a 
commencé à jouir de la liberté de ses mouvements, 
bonheur dont le négrillon esclave , né du colon des* 
pote , n'a du moins jamais été pri%c tant que l'intérêt, 
cette fois d'accord avec la nature, l'a laissé confié au* 
soins de sa malheureuse mère. Notre jtune armori- 
cain , affublé d'abord d'une robe épaisse de bure , 
bordée de larges plis qui ne se développeront qu'eu 
raison de la croissance de l'enfant , sera chaussé de 
sabots , et essaiera ses premiers pas a l'aide de lisières 



(i)Voyei le» précédente s lettres , pages 5i , i54 > «63 et 447 
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auxquelles ft testera suspendu a chaque léger obstacle ; 
que lui fera franchir son guide. À-t-il acquis asse* 
d'aplomb pour se soutenir à l'appui des meubles et 
dés murs intérieurs de la sombre' chaumière , on l'aban- 
don île à lui-même, mais toujours sous la surveillance 
de l'œil maternel. Sis cris m'annoncent que trop sou- ' 
vent une chute sur la dure , qui tient Ifeu de parquet; 
mais j bien loin de faire retentir le logis de ses cla- 
meurs, à la vue d'une légère contusion ri d'une 
égralignure , notre paysanne se bornera à relever en 
souriant le bambin, a lui faire une caresse ou à le 
menacer de la branche de genêt mise en réserve ï fil \ 
De se tait aussitôt. Rarement Tu n ou l'autre de ces* 
expédients n'obtient^il pas un plus prompt succès que 
tous les sels, toutes^ les essences et les mille extra- 
vagances sentimentales auxquelles nous autres femmes 
si éminemment civilisées, avons toujours recours dans ' 
de si graves circonstances. Une fois qu'il aura seul 
franchi le seuil de la porte, la famille jugeant par 
cet essor qu'il peut prendre rang £armi les autres # 
marmots' du hameau , l'abahdonn avec' confiance 4* 
leur protection. Bientôt on le verra accompagner le 
bétail aux patifrages , ' et , déjà armé d'un, bâton, se ' 
jeter hardiment au travers du troupeau* pour ramener. 
à l'ordre l'animal qui s*en serait écarté. À sept ans f * 
il cèsèe d'être confondu, par son «ostume, avec les filles 
de son âge, se revêt avec orgueil dé la veste et de 
1a cnfot'e de toile écrue , si ardemment désirées', et. 
se coenV tour à' tout du bonnet de laine ou du cha- 
peau de piille; dédaignant alors toute chaussure comme 
un embarras superflu, et dcsoimais ex« lusivement* 
chargé de la garde des bestiaux de Ta famille, il les* 
suivra pieds nus a travers les bourbiers , les ronces 
et les larfdes. Harrassé de fatigue , il s'étendra sur la 
terre humide , brûlante ou glacée , a l'ombre d'un, 
buisson ou exposé a la . plus vive ardeur du soleil , " 
s'y endormira et ne se réveillera que. pour recommencer, . 
plus dispos, ses jeux ou ses combats & outrance avec! 
ses compagnons. Se sent-its pressé par la soif au milieu 
de ces violents exercices, il ira l'étaticher , fur— il mis* 1 
sefaût de sueur, au ruisseau ou a là fo'ptaînç. Eproûve- 
t-il le besoin de ûourrhurc, it fauta bientôt satisfait 
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en, se bourrant de fruits sauvage? qu'il trouvera dans 
les bayes, ou reviendra un instant chez Iqi.pour y 
dévorer une tranche de pain noir. Ainsi débuta * à peu 
de chose près , notre Duguesclin , qui n'en fut pas 
mpins un grand homme , et telle sera la vie de son 
moderne compatriote jusqu'à l'&ge de dix è douze ans. 
A. cette époque, s'il habite & plus d'une lieue de la 
ville, ses parents se voyant le plus ordinairement 
dans l'impossibilité de trouver à leur proximité la 
moindre école, malgré les cinquante mille francs' ac- 
cordés par le gouvernement pour encourager L'instruc- 
tion primaire dans tout le royaume, se borneront a 
l'envoyer par intervalle, durant deux ou trois ans. 
au bourg, pour y suivre le catéchisme. Puisse, hélas! 
ce petit malheureux ainsi condamné à la plus profonde 
ignorance , être déjà assez doué de jugement pour bien 
se pénétrer des préceptes de la morale sublime pro- 
fessés par le pasteur, et ne jamais oublier les seules 
leçons, qui lui en auront été données, et que trop 
souvent il n'aura écoutées qu'avec la distraction si na- 
turelle a son âge ! Ce cours religieux terminé , et du 
moment que l'adolescent se sera approché pour la se- 
conde fois de la Sainte-Table , sa position devient 
moins précaire , si , n'appartenant pas & une famille 
de propriétaire ou de métayer # il a dû jusqu'à ce jour 
servir gratuitement le maître chez lequel il aura été 
placé. Il entre alors dans la classe des serviteurs à 
gages, et se louera annuellement au taux de vingt 
a cinquante écus ,. maximum des salaires. S'il est ensuite 
i vingt ans assez heureux pour échapper à la loi du 
recrutement , si ingénieusement substituée à la cons- 
cription militaire à jamais abolie , il continuera sa 
domesticité jusqu'au jour où, se mariant à la première 
fille qu'on lui proposera et qui l'aura accepté , il s'ins- 
talera dans son menace à l'expiration de son servage. 
Fier d'être redevenu libre et de disposer de ses bras 
comme bon lui semble, depuis que, sorti de la qua- 
trième et dernière classe des cultivateurs, il s'est élevé 
à la troisième en qualité de journalier , il ira de mé- 
tairie en métairie , * pour dix sous et la nourriture , 
échanger de ' plus nobles sueurs , quoique provenant 
dés mêmes fatigues. Quelques-uns mieux famés ou plus. 
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^€»tre\>rèfejftils prennent. 4 bail une ferme , ou l'y 

introduisent par fcurte d'alliance, et ne tardent pas"! 

t prendre 1 le toit, et les manières un peu plus hautaidfes 

1 qu'à dû/ feuiHngpirei^teur indépendance presqu'absolue. 

Quant; à' 'nos paysans propriétaires, et surtout dans 

• l'intérieur •' tin pays, il n'est pas sur le globe une 

- fctassè d^faôtaffles plus- susceptibles , plus jalouse de *t?s 
droits t de» sa liberté, et plus convaincue nue hors 
de- là Bretagne il n'y a que misère, parce quelle toit 

' tous cesse - accourir de tout pays dans ses villes de* 
nuées d'étrangers pour y chercher fortune» 

A h r envions de nddeites, grâces autécolesélémentaîres 
'ijui y Sont 'plus ou inoins nombreuses d'après l'opinion 

* des anHt>rit& sur les avantages on les dangers de leurins* 
-tttutton, le* cultivateurs ;. pouvant jouir de la précieuse 
'JhcoltétTy envoyer successivement leurs enfants, s'em- 
' pressent M'èto profiter, tant «es bonnes gens sentent atc- 
' tqélfcmént Ktâpériratfè nécessité de savoir an moins Hro 

• et écrite; r Combiêfr de soucis et d'embarras m'eut 
* i ëpurgné fiion "père en m Vn voyant â l'école, me di- 

1 * sait un jour un ^énértiblepsySan, jadis soldat dans le 
* : régimetot'd\Auter£ne«Ôuedefois; ajoutait-il en sou- 

'''Vpitfeirt', fcette* Aitieste oegligence, résultat d'un absurde 
»'préfrifcéj : 'to*a^-dl& 'rendu victimes de certains gens 

• de pi unies «abusa bt* de mon ignorance! Que de temps 
~ » }'iii pef dtf dans mes 'longs et fréquents voyages an bourg 

- a» pour y faite épelery n'ailles pins savants de la paroisse 
M » qu'on neartatvatt qne là > les avis , 1rs réquisitions 
'• et* mille «autfi^pa^èrrtses dont j'ai été et suis encore 

: * plus accablé que jamais depuis qu'on fourre du timbre 

• jusque fcur les affiches. Mieux avisé, je n'ai besoin 

* *>'• àélà^fejnent que de m*adresser an plus jeune de mts 
*' petits"frls , écolte'r de sivième, pour "qu'il me déchiffre 
» en un clin-d'œil tout ce que pourrait th'écrire l'homme 

1 » le plus hâb,ile. Je- voudrais. Madame, 'nue vous vissiez 
» 'a* féglisecè petit drôle 'faire l'admiration do toute la 

• paroisse 'en chantant à. livre ouvert l'office du jour , 

- * ôo- pàtint à la* mairie, avec le plus madré» des montai- 
' • pattx ,' malgré l'avantage qu'a tfelui-ci de se servir de 

•». lunettes, d'achever avant lui la- lecture d'une page <et 
n de lui donner même douze lignes d'avance. Avec de 
^ si heureuses dispositions, et lorsqu'il aura appris le 



,» grec elle latin, pendant cinq çQ^sixwaalrfftanOjecpj.a 
,» quoi ne pourra prétende a» tel. sujet* «MJQW- 
» d'hui surtout que rien n'est acçprdé q,q*an médite.,» 
Peu de temps après je rfencQRtffai chez cejbçp yyiejHard 
. l'aîné de ses enfants f homme ipsir ujt et maire. d'urje 
. commune voisine qu'il atlminisjÇrc avec autant de .tafeot 
. que de probité. Charmée Afi sa franchise je, y%tdn*,sa,- 
yqit de lui s'il (allait décidément désespérer ;de voir un 
. jftur la Bretagne se réveiller.*c|e sa. léthargie» Voi^^a- ré- 
ponse: V« us nous connaissiez. <Unc .bien g$»i f Madame, 
puisque vous vous êtes si facile m^t4aissee.p«'rsaad<;i"qu'il 
vous suffisait de porter pu nom, titré et d'&vpir f) uillele 
quelques traites /Vaurien hura d£,cabinel pour nous faire 
...penser et *gir d'amès Votre mot,*]' ordre. ,0« s'esj. géné- 
ralement |>e« mU. a ^ sourire d 'm |^e prêtent ii«l aus,$i ; afia~ 
,bi lieuse, mais bien! des esprits, .plus .ombrageuse ont été 
î;isqn'à s'en courroucer en ne ta considérant que comme 
une insulte. A votre fcùle.aus^i opipiâjre qne qotre. eu- 
têtement , à la force dej^os. arguments qit'ilnous.élgit 
^ jmpo.ssible de, réfuter nous ( av<ms -wtPOfé celle d.Loerjie 
. : e|, ( faute d'auxiliaires , vous ayc*,. dû e^re i^V.es^airemont 
..vaincue, et vous l'avez été, Pe.u,t»é;tfjei vous, cap.jsplerifz- 
, vous; plus facilement de votre ^é^i^e^n., apprenant- qpe 
-notre victoire n'a, pas été aussi fevqpftb^ à notre : jÇftU,se que 
,,vpus pourriez Iç, croire puis^u'e^e. voqsj?i,,4p cpntr^iEe, 
,.. procuré des alliés secrets. To^l.e^i refusant des tém^i - 
..gnages publics dadb^sion à, vos, doctrines # quelques 
r gens de bon sens p*» vous en ? s^cpnjdaient pas'tnpin,s *n 
, convenant à- hui* .cl&s qu e. y <>u£ n'aviez pas toujours, toi tde 
jUOa* peproeber ApUPp funestes pTqugés^.de^re^,ayett 
tl f}ut pafitfi ^ttfrfiljement le spiip$p,n que. notre m père 
? et, le. honteux isolement dans, lequel nops languissons f 

{fourraient t bien. ..n'être,, comme .vous l'affirmiez, «jne 
a, conséquetiç^ 4^ iÀot^re.ftu^iil^ îgnoranre, Qui. sait, si 
de ce nouveau froissement d'idées, ne faillira ,pa>. enfin 
x: rétfncelle df^Mtff&Jt produite lalumièredpnt vous, vous 
, 4tes trpphâlépj^e, vouloir rçow ébloqir.aji lieu ^vpir 
Ljf#say<é dei npps ,/éclairei; par q^ré- Déj^ v.pua^v^i du, 
.Reconnaître dans plus, d'nne çom'mune rurale Je$enti- 
; .ment du .besoin de. l'instruction .e>. l'agence toujours 
.progressive 4e *o% cmfa,nt& da,na,je* écoles . u*ba>es. Dès 
!)»% -aal..4pj|i«ivpi:lfli <*AUwa* ; »M çl<èi»ré* privé*» 



lYObl A&VOHlCiUf* a63 

m 

ressource, ne te bâtent d'accueillir les instituteurs qui ne 
manqueront pas de s'offrir partout où ils seront persuades 
d'être encourages. Mais ce qui contribuera le plus à cette 
heureuse innovation,, sera la rentrée annuelle dans leurs 
foyers, des militaires libères du service et se disséminant 
dans chaque hameau et bientôt dans chaque chaumière* 
L effet qu ils ont commencé à produire est déjà biea sen- 
sible , car il est facile de distinguer dans la foule , a.u 
premier aspect , ces jeunes gens , tant à l'aisance de leur 
maintien , qu'à une tenue plus soignée et a divers 
changements avantageux fats au costume rural qu'ils ont 
repris. Après huit années d'absence et revenant parmi 
nous, pauvres malhVureux constamment .attache'* à Ja 
glèbe v iT est impossible que ces hommes , ayant succes- 
sivement parcouru et habite' une grande . partie de Ja 
France, ne se soient pas affranchis d'une multitude de 
préjugés, et qu'ils ne rapportent pus quelques fruits 
des comparaisons qu'ils ont dû f«ir,e et de l'expérience 
acquise durant leur honorable émigration. Déjà» je dais 
à celle de mon pèie, quoique de vieille .date, le bien- 
fait de ^éducation qui lui avait été refusée et qu'il ,m/a 
donhée. : Plus h«*ureux que lui, nons serons t sans doute , 
l'un et l'autre, témoins de l'aurore d'une réformation dont 
il n'est plus permis.de douter, du train. dont vont^de- 

Suis quelques années, nos nouvelles, idées. L'élan est 
onné/et ntjlle puissance ne pourra désormais l'arrêter 
parce que ,' si noMS sommes lents & nous; mouvoir , au 
moins ne reculons-nous jamais. 

Comnrient vous exprimer , chère tante « la satisfaction 
que me faisaient éprouver de si douces espérances et qu'il 
sera glorieux pour nos campagnards .de ne devoir qu'à 
* eux-mêmes les lumière*. «Ion. t ils commencent a être. ja- 
loux. Dois les villes, au contraire, quels soins 9 quejle 
protection , quel hjxe même .prodigués, à renseignement ! 
La ,' l'artisan vivant du .produit de sa journée peut 
procurer à son fils la môme instruction que re- 
çôit cefuï'd'un millionaire et même d'oùe, excellence, et 
jouit souvent du plaisir de l'en voir., mieux, profiter. 
Mais! jcV.se renouvelle., une question plus que jamais 
en Ijlige. Cet homme , vu sa position .sociale r l'exi- 

Î;uué de ses resioursei -, a-t-il dqnç torljOu rajson ,de 
. aisser . aoqu&u à soçl; **M£Pt tpoÀ.fa ,C9unais^anfcs 
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tarifes et n'ayant aucune analogie avec/là modeste 
profession A laquelle il semble condamne' par le soit 
qui pre'sida à sa naissance. Ce n'est pas tout que de 

Îtouvoir, par ses talents, être propre à une multitude de 
onctions ; la difficulté est d'y parvenir malgré la con- 
* cnrrenre d'une foule de rivaux soutenus par de puis- 
santes recommandations ou ayant des titres mieux re- 
connus pour . obtenir la préférence. Tel est f il faut en 
convenir , recueil sur lequel ne vient que trop souvent 
échouer l'ambition de f être obscur et ignoié. Les suites 
de ce naufrage sont également à rédouter pour la fa- 
mille dont lés espérances Sont si cruellement déçues, 

- et pour le jeune homme cherchant en vain à utiliser 
des talents devenus trop conimtons pour être remar- 
qués , on inutiles à ceux a jtyui ils sont offerts. Mais 
plus souvent aussi l'éducation donnée aux Jeunes gens, 
qnelleque soit la positiop de leurs* fa milles, est-telle le plus 
précieux héritage qu'ils puissent en recevoir. Loin de 
moi donc l'idée de partager l'opinion' des personnes 
qui pensent que tout individu doit vivre et mourir 
dans la profession' de son père. Ainsi , d'après cet arrêt , 
le bon et veiHueu* Rollin, au lieu dé parvenir au Rec- 
torat de l'université de 1 Paris et de nous léguer tant 
d'estimables ouvrages ; n'eut du fournir à nos pères que 
des couteaux tet des rasoirs ; et Rousseau , le prince de 
nos poètes lyriques. , s'en tenir au four 'patetnel , au 
lieu de âo\et la postérité de ses stances immortelles. 
Et , à moins d'établir des chaires publiques pour Ten- 

: seignement de l'idiome breton , par quels autres 
moyens se recruterait le clergé 'de nos campagnes com- 
posé presque exclusivement d'hommes nés au village $ 
si chaque cultivateur réservait toute sa lignée pour le 

t service de la. charrue , et si nul' d'entre eux ne con- 
sentait a vouer un de ses fils au culte des autels. Les 

- soldats et marinsjque nous 'fournissons en seràictot-ils 
moins bravés, «i tous apprenaient à parler' la langue de 
Chevert et de Suffren et pouvaient enfin charmer leurs 
loisirs en lisunt nos glorieuses annales. Faisons donc 
évee impartialité la pabt de 1 nombreux mécomptes , de 

' beaucoup de * folles espérances frustrées ; ' mais aussi 
n'oublions ' pas les ressourcés infinies qu'offre l'instruc- 
tiou dans les vicissitudes dé 11 tie f et son heureuse in- 
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fiucnce dans tous les pays ou elle est répandue, sur les 
mœurs des habitants et leur prospérité. Si le vieillard 
dont je viens de vous entretenir s'enorgueillissait si 
naïvement , Tan dernier , dés succès de l'enfant de sou 
fils, quels ont dû être ses transports aux vacances sui- 
vantes, lorsqu'il Ta vu v revenir du collège, le front et 
les mains chargés, de couronnes et de palmes, prix de ses 
triomphes au chef-lieu de l'arrondissement , sur ses 
jeunes rivaux. Et qu'on ose dire encore que nos cam- 
pagnards ne sont, ainsi que les sauvages de la Guinée, 
qu'une race étrangère à l'espèce humaine ! Haïly a déjà 
produit deux hommes célèbres; encore quelque temps, 
et les champs bretons auront aussi a citer plus dun 
nom digne de passer à la postérité. 

FIN DES SCÈNES HISTORIQUES. 

LA CORNOU AILLE 

AU TEMPS DE LÀ LIGCJE , 
de 1594 a l£98. 



Scène XIV.« 

lie Tristan, près Douarnenez. 

PERSONNAGES. Le sire de la Fontenelle, La Boulee. 

La FonteneMe. — Gomment as-tu donc fait pour 
laisser échapper le curé ? 

La Boulé e. — Ne m'en parlez pas, il nous a joués, 
et ii parait que, quand nos gens entraient par le grand 
portail, notre homme était déjà à la sacristie, et que son 
paquet* était fait : il n'a eu qu'a sauter par la fenêtre f 
et nous ne l'avons pas revu. 

La Fontènetle. — C'est grand dommage, car il était de 
bonne prise. Que veux-tu, nous, le retrouverons , ne 
serait-ce qù , a'Penmarck...A propos, et les piquiérs sont* 
ils rentrés ? quelle nouvelle? A 

*9 
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' La Boutée. — Pas bonne. Ne parlent-ils pas de ré- 
publique à Penmark. 

La Fontenelle. — Laisse-les donc : il s'agit bien de 
çà. — Combien d'hommes; et quelles mesures prises 
pour la défense ? 

La Boutée. — Attendez : je vais faire venir un de 
nos gens : il vous dira lui-même ce qu'il a vu. 

La Fontenelle. — Oui : appelle. {La Boutée sort.') 

Il faut convenir qu'en voilà a une autre : la république ! 
el qu'est-ce que c'est donc çà, que la république? Parbleu, 
cela me fait bien quelque chose... pourvu que j'aie main 
sur eux et qu'ils fassent gorge, qu'ils soient royaux, 
de l'union ou municipaux ; tout ce qu'il leur plaira..... 

(Entre un piquier avec La Boulèe.) 

Eh ! bien, qu'as-tu vu r 

Le Piquier — Monseigneur, de grands préparatifs. 
Ils allaient de tous côtés , au bourg Penmarck qu'ils ont 

Ealissadé avec. force dépense. Il n'est pas jusqu'au près- 
ytère qu'ils n'aient crénelé : et la tour de l'église a , ma 
foi, l'air de n*être pas facile a prendre. 

La Fontenelle, — Hem ! ont-ils laissé du monde à 
Kerity , ou se sont-ils tous repliés sur le bourg ? 

Le Piquier* — Tout leur monde, ou à peu près, 
s'est retranché dans l'église, quoique nous ayons vu 
plus de deux cents barques dans le port de Kerity ; 
mais les coquins les tiennent à distance , et j'ai su , 
des gens de M. du Milvain , que la plupart des farines 
qui avaient été embarquées ont été mises à terre : il 
ne reste guères qu'un homme dans chaque barque. 

La Fontenelle. *-~ Et ces canailles de Plougastel , les 
avez-vous rencontrés ? 

Le Piquier. — Bien malin serait celui qui pourrait 
les dénicher. Us sont comme les oiseaux de nuit, on 
ne sait même pas où ils se cachent pendant le jour. 
. La Fontenelle. — Mais , qu'as-tu entendu de leurs 
projets de défense ? 

Le Piquier, — Ma foi, je n'en sais trop rien.. 
' fa Fontenelle. ' — Comment ? 

l*p Piquier. — Oui, ils disent comme ça,au'il y a eu 
de grands parlements a Penmarck, et que le Capitaine 
Kersan a fait de sou maître.. Je ne sais de quoi il est cas ; 
mais, à entendre ceux du pays, ils sont déterminés h se 
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battre comme des chiens...'. Au reste, nous les ferons bien 
appuyer d'une file à gauche... C'est comme & vous dire. 
Monseigneur, qu'Us vous attendent, et que nous sommes 

là....... 

La Fontenelle. — Bien... Bien... tu peux aller...; mais 
écoute donc .* combien crois-tu qu'ils aient bien de 
mousquets ? 

Le piquier. — Oh ! pour çà ils en ont au moins deux 
cents.... Mais c'est égal, vous n'avez qu'à seulement nous 
remettre le bagage , et ce sont gens frits.... 

La Fontenelle. — Va, et dis à un homme du guet de 
faire savoir à ma vieille que je l'attends. 
{Le Piquier , se retirant en prêtant F oreille.} 

Oui , j'entends la Carabassen de Monseigneur : c'est 
dit ( il sort )• 

La Fontenelle* — Et toi, La Boulée, qu'en penses-tu? 

La Boulée. — Qu'il faut les débusquer au plus vite, 

La Fontenelle. — Tu as raison : mais ce n'est pas 
chose facile,, et ils m'ont l'air détermine'. 

La Boulée. — C'est bien ce que je vous disais..... 

La Fonte ne lie. — Vous v'iâ , vous autres; un rien vous 
étonne, et ce mot de Commune vous fait trembler dans 
vos braies. 

La Boulée. — Mais par tous les diables aussi , si l'on 
«avait au moins ce que c'est que des républicains ? mais 
j'ai toujours entendu dire que ça était comme des suppôts 
de satan, des façons de gens qui avaient pacte avec le 
Ûiable ? 

La Fontenelle.— Allons, laisse ces balivernes et va 
voir à Pratmilgoff. plutôt... c'est delà païsan taille, vois- 
tu , et rien que ça : des lourdauds qui veulent se con- 
duire seuls et qoi sont comme une bande d'oies quand un 
chien tombe au milieu. 

La Boulée* — Mais j'ai toujours vu les gens de haut 
étage avoir peur des communes, et je me rappelle que 
dans le temps tous ces Messieurs , quand ils venaient à 
votre manoir , s'entretenaient continuellement des com- 
munes. 

La FonteneUe.r—hdLisst , te dis- je : ce sont des hommes 
qui sont tout résolution au coin du feu; rien de pis sur 
Je palier de leur porte ou sur la placé. Mais laisse-les 
moi en rase campagne , et tu ne tarderas pas à voir 
leurs talons. ( Entre la vieille MicheUe. La Boulée sort.) 
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Mkhelle. Le ban jour a notre maître. 

La Fontenelle. — Bien, bien, vieille : et notre petite ? 

Mkhelle. — Elle a sufcé un. bien jnauvais lait... quelle 
petite tête ! 

La FontemUe* — - lilaïs lui as-tu dit ce que je ferais 
pour elle.., 

Mkhelle. — Si je lui ai dit ?... et bien d'autres choses 
encore : maïs çà a toujours le pourpoint aux yeux, c'est 
pis qu'une Magdelain& 

La Fontenelle. — À Haas, Allons, il faut que çà cesse» 

Mkhelle. — C'est bien ce que je lui dis : maïs savez- 
vous ce qu'elle me répond alors ? 

La Fontanelle. — Eh* bien* 9 quoi ? 

Miçltelle. — Oui,. elle médit que ce sera comme sa 
mère, et qu'elle veut mourir pour aller la rejoindre... 
(La Fontenelle f avec un geste prononcé.) 

Elle le dit...,, eh bien parle donc, vieille sorcière 

Mkhelle* — Je suis votre servante et j'attends 

La Fontenelle, — Dis-lui donc qu'elle m'irrite , et 
que si je n'ai pas bonne réponse 

Mkhelle* — Eh bien*.» 

La Fontenelle. — Oui que je la hais^..mais que diable 
aussi.... allez garder cette petite béguine. — Qu'on y veille 
de près.;, ou plutôt... oui , qu'on la garde de près, en- 
tends-tu? 

Mkhelle. — C'est assez. — Mais la petite enragée 
qu'elle est, car voyez-vous elle s'en est fourrée une tétée * 
elle parle toujours de du Grannec. 

( La Fontenelle 9 avec vivacité. ) 

Et si je lui rendais.. •• essaie, vois : promets-lui tout 
ce qu'elle voudra.... et qu'elle vienne seulement : je ne 
t'oublierai pas, vieille...» adieu, et? m'apporte de bonnes 
nouvelles. 

( Entre La Boutée tout effaré, ) 

La Boulèe. — On ne m'écoute plus-, et tout le guet 
est pris de vin ; ils s'en donnent à corps Dien avec des 
filles qu'ils om enlevées de Douarnenez». Pour uo diable 
je ne leur ferais pas entendre raison. 

La Fontenelle. — Voyons, voyons... mais non, je ne 
suis pas bien, et j'ai besoin de repos: dis-leur qu'il faut 
que çà cesse, ou dans une heure j'en fais mettre trois an 
Pilori. i 
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La Boulèe. — Le croiriez-vous, sire, ils ont été 
jusqu'à dire que puisque le Capitaine avait sa particu- 
lière i ils pouvaient bien avoir la leur. 

La Fontenelle. — Tudieu ! de quoi se mêlent donc ces 
ma q ans. Dis-leur qu'ils se taisent ou que je leur casserai 
la tête. — Va, et me laisse, tu reviendras pour le mot, 

Sc£neXV> 
Lç bourg de Pmmarck. 

<* Les habitants, retranchés dans une étroite enceinte 
>v qui comprend l'église, le cimetière et le' Presbytère f 
» s'occupent a fixer des palissades formées de pieux et 
■* de larges galets apportés des bords de là axer. Quelques 
» toiles jetées en travers sur des cercles et des bran- 
» ches , dont les extrémités sont fichées en terre, ser- 
» veut de retraite aui Penmarchens et aux étrangers 
» qui n'ont pu se procurer d'autre asile.- L'église est 
» le dépôt général de tous le» meubles; les bas -côtés , 
» surtout, en sont entièrement encombrés « et l'on n'a 
» laissé qu'un étroit passage pour arriver' aux* con-" 
« fessionnaux , près desquels se pressent un grand 
» nombre de personnes et particulièrement de femmes. 

» La sacristie n'offre pas un aspect moins mouvant: 
» on y remarque MM. 'Kerdreux , cnré : Morvan et 
» -Clerch , desservants ; Furie f curé de Purogastel ; le 
» capitaine Kersan, les Fabriques , etc. 

» Un des fabriques, portant un plat d'étant et nne 
» fusée de filasse, allume un cierge qu'il va poser près 
» de l'image de Notre- Dame-de-Bon-Secours. — Vis-à- 
» vis de cette mâme image, est une espèce decramaillère 
»; armée de. pointes sur lesquelles brûlent une grande 
» quantité de bougies de cire jaune » 

Le Fabrique y au Curé \ qui passe son surplis. Près 
de Notre-Dame-de-Bou-Secours, n'est-ce pas , Monsieur 
le Curé ? 

Le curé Kerdreux. — Oui , mon ami. — Aperce- 
vant Furie : Commodo Vales? 

.Furie. ~ Toujours lé petit mot pour' rire Hélas ! 

nous ne sommes plus à Saint-Sébastien : et vous m'avez 
bien l'air de ne pas faire sortir la procession d'ici long- 
temps. — Et vous. Messieurs ( Sadressant à Morvan 
et Clerch ) , comment vous va : et les messts ? 
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Morvan. — Beaucoup plus qu'il n'en faut. 

Furie. — N'est-ce pas ? — Pourvu que nous ne 
soyons pas obligés d'endosser la chape noire ; car on 
dit qu'il y aura grande tuerie,... 

Le Capitaine Kersan , à Furie. — Mais dites-nous 
donc, Curé: vous l'avez échappé belle, à ce qu'on nous 
a dit. C'est un' fameux cierge que vous devrez là. Mais 
en voici un antre ( montrant son épée dont la poignée 
est noircie par le temps) qui doit aussi valoir le ciel 
à plus d'un des gens du sire, car enfin il faudra bien 
arriver à quelque chose, et, s'il plaît » Dieu, nous ven- 
gerons son saint nom ayant que ce soit long-temps. 

Le Curé. — Ah ! vons voilà , sire Capitaine: vos gens 
sont- ils en mesure ? 

Kersaux. — Ils n'attendent que le moment* 

Le Cure. — C'est bien , mais ces Messieurs ont-ils dit 
leurs messes ?... Vous M. Furie ? 

Furie. — Pas encore, j'attendais vos ordres. 

Le Cure\—Yous savez bien que c'est aujourd'hui- 
celte grande solennité qui valut tant de lustre a la Cure 
que je dirige : puisse- 1- il être que notre Seigneur, ho- 
noré de la triple messe que nous allons célébrer à la 
gloire de son nom , nous accorde sa pitié pour celte 
grande assemblée qui se presse dans sa maison. 

Kersaux.— Mais, dites-donc, monsieur le Curé, vous 
ne nous avez jamais dit d'où venait cet usage qui ne se 
pratique nulle part ailleurs. 

Le Curé* — Ce n'est pas le cas, mon cher Capitaine , 
d'entrer aujourd'hui en dissertation sur ce sujet. Ce 

3 ue nous devons faire, c'est de nous disposer à enten- 
re religieusement Je saint sacrifice de la messe, et 
nous préparer à bien mourir. 

Kersaux. -7 Encore mieux , à bien nous battre : et 
je tiens que ceci ( montrant toujours sa vieille lame ) 
vaudra bien un cierge pour l'office que nous aurons, à 
chanter ce soir, sur' le vol de la bécasse , ou demain 
matin quand nous irons présenter la chemise blanche 
au sire de la Fontenelle ; au reste , vous avez raison , 
Monsieur le Curé 9 et j'attends votre avis et celui de ces 
Messieurs* 

Furie. — Demandons d'abord les lu prières du Saint- 
Esprit.. C'est là f ce me pénible, ce qu'il y. *<Je mieux :. 
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qu'tfn pensez- vous , Messieurs, si je présentais les saintes 
reliques. 

Le Curé. — ■ Oui : faites entrer vos paroissiens , qu'ils 
viennent à la patène, et vous leur poserez les reliques. 
Quant h la bannière , comme vous n'en avez plus , 
tous prendrez celle de la MagJelainé que nous avons 
fait déposer ici, depuis que le pays est menace. Les gars 
de PI ou cas tel verront qu elle vaut bien celle de Saint- 
Sébastien. 

Le Curé à un petit Sacristin, ayant surplis blanc et* 
calotte rouge. 

Va dire à Pierre-Marie , qui est au mat tre autel , que 
je l'attends.... nous renverrons faire savoir à vos gens 
quel sera l'ordre des offices.». N est-ce pas, Furie ? 
Furie. — Oui, oui , c'est cela. 

Pierre-Marie avec son èteignoir à longue perche r 
baissant la tête et portant la main au front. 
Me voilà, Monsieur le Curé f que vous plaît— il ? 
Le Curé. — Attends-la un instant. 
Pierre- Marie faisant une nouvelle inclination de tête 
et portant la main au front. 

S'il vous plaît, Monsieur le Curé, }c vous remercie. 
Le Curé continuant. — Il faut bien quelque chose pour 
encourager ces braves gens : n'est-ce pas Monsieur du 
Grannec : pardon , je ne vous voyais pas la. Eli bien, 
voulez-vous, d'accord avec Monsieur Kersaux et Guin- 
Àrdent, régler vous-même ce qu'il y aura à faire ? 

Du Grannec. — Ah ! c'est à vous seul et à Monsieur 
Kersaux , Monsieur le Curé,' qu'il appartient de le dire: 
je ne demande que l'occasion de combattre; eJ, si vous le 
jugez bon , ce sera ce soir plutôt que demain. 

Le Curé. — Eh ! bien toi , Gain-Ardent, qu'est-ce 
que tu dis de çà ? 

Le Bedeau prenant la parole. — S'il vous plaît, Mon* 
sieur le Curé , je... 

Guin- Ardent. — Ce qu'il vous plâtra, notre maître , 
mais je pense comme Monsieur Kersaux , qui dit que 
c'est à vous à en décider. 

( Cudènec ,. Prévôt : façon de demi-bourgeois notable, 
avec importance. ) 

Messieurs , par la grâce de Dieu qui nous (ait la faveur 
d'avoir un Curé aussi éclairé, un Capitaine aussi brave, 
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des gens aussi dévoues, et des hommes aussi vaillante , 
puissions-nous aujourd'hui avoir main sur le sire de I* 
Fontenelle , et lui faire payer cher les crimes qu'il a 
commis. Après avoir pris l'avis de mes deux assesseurs 

J|ue voilà ( deux paysans assis à ses côtes inclinent de 
a tête "). Après m'étre concerté avec Monsieur le chef 
des milices et avoir résolu , comme nous l'avons fait 
dans ces derniers temps, de vivre affranchis de toute 
corvée et comme de nobles hommes qui décident de 
tout ce qui leur importe, moi, prévôt des communes 
réunies de Penmarck , Plomeur , Saint- Jean, Tréguenec , 
Plouéour, etc., et des trêves de la Magdelaine, de Trel- 
luan ', de U Clarté et de Saint-Sébastien, j'opine pour 
que, dés le jour d'aujourd'hui, après le saint office et 
l'adoration des saintes reliques , tout le monde se pré- 
pare à prendre dès demain ta route de l'Ile Tristan, J'ai 
parlé. l 

Kersqux.— Allons, à vous, Monsieur le Curé. 

( Le bedeau se redresse et quitte une grande armoire 
près de laquelle il se tenait. Le Curé V arrête d'un coup 
a^œil moitié bienveillant, moitié impératif*) 

Le Curé. — Mes amis , je n'ai rien à dire après mon- 
sieur le prévôt; je me contente de prier pour vous et je 
remets entre vos marins le sort de notre bonne mèr*î 
l'Eglise Catholique , Apostolique et Romaine. Seulement 
nous ajouterons à Pofiice du jour le Dies iras , et nous 
terminerons par la prière des morts. — ,Si vous le trou- 
. vez bon, pè .vais dépêcher Pjerre-Marie près des parois- 
siens étrangers qui sont dans le cimetière et sur le 
placitre. 

Le prévôt, Kersaux . Furie, etc., tous ensemble*. 

IJui , oui, c est convenu. 

Pierre- Marie. — Et la procession ? s'il vous plaît f 
Monsieur le curé , je vous remercie — 

Le Curé. Tu as raison, je l'oubliais.Eh bien, Messieurs, 
nous sommes convenus de cela : les paroisses marcheront 
dans Tordre accoutumé, c'est-à-dire suivant leur ordre 
d'arrivée ici, et chacune avec sa bannière et ses reliques. 
Vous savez aussi MM. Mo r van , et Clerch, que l'un de 
vous sera & la tête de Plouéour et l'autre de Plomeur. 
Les autres paroisses marcheront avec celles-là. 
A Pierre MçLrie , qui s' est arrêté au milieu dp la sacristie. 
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Eh ! bien, va donc dans M cimetière , et dis à ces 
braves gens que l'office va avoir lieu ; que nous commen- 
cerons par l'adoration des saintes reliques, et que nous 
finirons par une procession générale autour de l'église. 

£ Pierre Marie , tirant le pied en arrière et avec un 
air empressé. ) 

Oui, s'il vous plaît, Monsieur le Curé* 

« Il sprt suivi de deux jeunes sacristains, dont Tua 
» porte un bénitier, l'autre un Missel, pierre Marie tient 
» des clefs et donne un ordre en passant sous la grande 
» porte d'entrée aux hommes qui tiennent la balancine 
» de la cloche. Aussitôt on entend une cloche ayant un 
» son un, peu fêlé; Puis 9 prenant un tambour qui était 
» jeté là avec des échelles et quelques ustensiles , il 
» continue* (lies paysans se détournent dans l'église pour 
» voir où il se rend. Un grand nombre se lèvent et le 
» suivent jusqu'au pied de la croit qui se trouve dans 
» l'endroit le plus spacieux du cimetière vis-à-vis la 
» porte latérale. Aussitôt les femtiaes, qui étaient assises 
» sous le porche t s'approchent et donnent toute leur 
» attention au bedeau, qui vient de s'élever sur les 
* premiers degrés de la. croix. Les anciens et les jeunes 
» hommes, qui se tenaient assis sur le mur d'appui en 
» descendent et s'avancent , marchant & pas lents et les 
p mains passées sous les parements de leur chuppen. » 

{Pierre Marie, cessant de battre de la caisse', et 
dune voix solennelle, ) 

Par ordre de Monsieur le Curé , de Monsieur le prévôt , 
du capitaine des milices , et de tous les assesseurs des 
communes, il vous est appris que l'office aura lien dans 
une demi-heure; que. nous chanterons le Veni Creator... 
encore le dies irœ.* et une procession générale suivra 
compiles., après quoi , nies bons amis, s'il vous plaît 
dieu merci» chacun de vous se tiendra prêt a marcher 
dès que je vous en donnerai le signal... dans l'ordre 
suivant : chaque paroisse ayant sa bannière et ses gui- 
dons.... Penmarck, Plougastel , Plouéour , Tréguenec , 
Plomeur , et Saint* Jean ; à cette fin que chacun fasse 
son devoir, et ait toutç confiance dans la cérémonie de ce 
jour, que Monsieur le curé et Dieu vous accorde pour la 
Grâce qu'il vous fait, à tous, ainsi qu'à moi.,,, s'il vous 
plait DJfiu merci.*... amen. 



1 



374 LTCÉB IttMOfilCAllf. 

( Les deux sacristains , en prenant une basse proton» 
gée.) 

Amen. .••».. 

« Aussitôt Pierre-Marie descend dei degrés où il's'étart 
» élevé. La foule se dissipe lentement. Quelques jeunes 
» gens s'approchent du bedeau et paraissent lui adresser 
» diverses questions , auxquelles il répond négligemment 
» ou par un signe de tête. Il regagne l'église et marche 

* d'un pas empressé vers la sacristie. Les deux sacristains 
» doublent le pas pour arriver à le suivre. Le troisième 

* son de la cloche vient d'avoir lieu 9 et la foule se presse 
» aux portes de la grande église de Penmarch : dans un 

* instant toute l'enceinte est envahie. Près du chœur 
» sont des hommes debout et fortement serrés. On entend 
» sur le parvis leurs lourdes chaussures en bois. Les 
» femmes sont pour la plupart en dehors et quelques- 
» unes seulement , à genoux et assises sur leurs talons , 
» occupent le petit espace qui est resté vacant dans 
» l'intérieur de l'église. L'on voit trois prêtres a l'autel 
» officiant ensemble , et offrant simultanément le saint 
» sacrifice, de la messe. Ce sont MM. Kerdrcux, Furie et 
» Morvan. Deux jeunes sacristains en grande tenue 

* répondent à M. Kerdreux ; quatre autres enfants , en 
» veste bleue et culotte de toile , desservent M. Furie 
». ou M. Morvan. Dans le choeur sont M. Clerch el 
» Pierre-Marie, qui entonnent les divers chants de Tof- 

* fice du jour. Dans trois ou quatre stalles se font voir 
» le prévôt , M. Du Grannec , M. Kersaux ayant l'épée 
« à la main et sur les genoux un chapeau à longue 
» plume; Guin-Ardent et les assesseurs se tiennent près 
» du pupitre. On voit , non loin de là , contre les 
» piliers qui forment l'enceinte du chœur , quatre ou 
» cinq bannières d'une dimension prodigieuse ; grand 
» nombre de guidons et de banderolles de diverses cou- 
» leurs sont passés dans des anneaux fixés à la balus- 
» trade qui défend les approches de l'autel. Aux cor- 
» niches supérieures de celui-ci sont deux œufs d'au- 
» truche • suspendus a des rubans blancs. On remarque 
» aussi, a la voûte de la nef, un léger navire pa- 
» voisé et couvert de ses voiles , ex-voto offert à la 
» suite d'un naufrage» Sous les arcades latérales , près 
» de diverses statues de saints , et sur de- petites 
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^pointés en fer, sont des cierges de cire jaune qfui 
» répandent une lueur indécise sur les mars auxquels* 
» ils sont adossés, murs que la piété des paroissiens 
» a décorés de diverses figures au trait et en rouge tels 
» que croix , échelles , coqs , roseaux et autres usten~ 
» siles de la mise en croix- de Jésus-Christ. 

» La messe vient de finir, et les vêpres. se chantent. 
» Dès )<s premiers versets du Magnificat on voit quatre ou 
» cinq groupes dejeunesbommes s'avancer dans lé chœur, 
» et soulever les pesantes bannières qui sont appuyées 
» contre les piliers de l'église, au bruit des nombreuses 
» cloch?tteé qui sont adaptées à leurs branches , un 

* murmure étouffé se fait entendre dans rassemblée* 
» Toutes les figures, jusques-là si sévères et si peu 
» animées , acquièrent de l'expression et paraissent de- 

* voir prendre une part active à ce qui va se passer. Au 

* milieu des groupes nombreux qui se sont formés au-* 
» tour.de la balustrade, où- se trouvent les guidons # 

» est M. le capitaine Kersaux qui assigne à chacun son. 
» poste, en même temps , qu'assisté de deux ou trois de 
» ces gens, il fait reculer la foule et disposer un espace 
» où les jeunes hommes de Penmarch se présentent les 

* premiers et descendent leur lourde bannière , qu'un 
» gars vigoureux et à longs cheveux prend et soulève à 
» force de bras. Les autres groupe de jeunes gens s'a-' 
» vancent successivement , et , dans Tordre que le bé- 
ai deau Pierre-Marie leur désigne. Mêmes gestes et mêmes 
» efforts polir : soulever les bannières qui leur sont con«* 
» fiées. Enfin, les vieillards se meuvent a leur tour , éf, 
» suivant que le leur dit le capitaine Kersaux, prennent, 
» à la balustrade, tel ou tel guidon. On remarque qu'ils 
» ont les mains enveloppées d'une bande de toile 
» dont ils se servent pour éviter le contact avec les • 

* objets qui leur sont remis. Descendent- enfin les re- 
» liques portées par M. Furie , Morvan , Clerrh et le 
« bedeau Pierre-Marie. Au moment où le Curé quitte 
» l'autel portant le Saint-Ciboire , les bannières sont 
» déjà sous la voûte d'entrée ; et l'on voit leurs cor- 
» dons s'agiter -à la brise de mer qui souffle avec violence, 
» et fait flotter la longue chevelure des jeunes hommes, 
» qui , en s'inclina nt contre te vent , luttent , de toutes 
» leurs forces i pour maintenir leur bannière. 
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tf Ainsi se préparait par des dévotions et des actes d? 
9 piété cette population , qui , le lendemain dès l'aube 
? matinale, devait prendre la campagne. et marcher & 
» la rencontre des brigands qni désolaient la CornouaiHe 
79 depuis pins de deux ans* » 

SCÊNB XVI.« 
L'île Tristan , prés de Doua menez. 

« Quelques jours se sont écoulés depuis l'affaire de 
» Penmarch. La Fontenelle, retiré dans ses appartements, 
* semble préoccupé d'une profonde agitation. On re- 
7) marque un désordre apparent josques dans les hom— 
>> mes de garde. Tous les appartements sont encombrés 
» de butin, on veille à peine , et chacun s'abandonne à ses 
» plaisirs: le sang a déjà coulé dans les cachots. \ 
; « La scène se passe sur le pas d'un escalier, qutdescend 
» aux souterrains du château. » 
PERSONNAGES: La Boutée, dllaouen, un Lansquenet. 

La Boutée. — Va, qu'on tienne <j tout prêt» ex qu'on 
jette à la mer ceux de ces chiens qui n'ont plus rien à 
nous dire. 

( Allaouen. — Ma foi , mon capitaine , vous avez raison; 
car . si vous n'aviez pris ce parti , je crois que nous 
n eussions pas eu un sou de cette païsan taille. Tenez, 
c'est une infection là dedans qu'on y tenait plusj et c'en 
était fait du reste. 

. Le Lansquenet* — Aussi , pourquoi est-ce qufil ne 
Y&ulçnt pas débourser: c'est-il pas bien fait, et ne di- 
rait-on: pas que, nous les eussions amenés . ici pour les 
héberger? 

La Boutée* — . Bien, bien; mais ce n'est pas de cela 
qu'il s'agit : nous avons là , dans le cachot voisin, et à 
part des autres, un oiseau qui doit joliment siffler. Si 
le sire voulait nous laisser: je parie bien que je le ferais 
cracher, et ferme. 

Allaquen. -*~ Oh! pardieu! un peu de feu sous la 
plante des pieçls, ou seulement un plongeon dans la 
grande pipe , et il serait à nous* 

La Boutée. — Mais le sire de La Fontenelle a dit de 
lé garder. ... si c'était ce coquin. . . . • 

Allaouen. — ~ Qui ? du Gratinée , le père do la petite 
donzelle. . , . Ah ! je, vous répomis que non t je le con- 
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nais mai, et je l'ai va assez long-temps. Le chien, si je 
Je tenais. . . . mes gages* .... 

Le Lansquenet. **~* Eh 1 ! bien, je étais que notre ca- 
pitaine l'a dit , et que c'est notre nomme ? mais je m'en 
bats l'œil, et je compte autant' sur Guin»Avdent , et deux 
ou trois autres des plus huppés de Kerity , que Sut tous 
ces petits gringalets de châtelains qui n avaient pas de 
quoi nourrir leur meute. 

La Boulèe.— Allons, c'est dit, et, puisque nous n'avons 
que ceux-là , faut en tirer parti. •• . . Quant à ces poules 
mouillées qui ont rendu l'âme a la seule rue du trépied^ 
faut s'en débarrasser et les jeter par-dessus le mur: ce 
sera la part des congres et des cancres. 

Allaouen. — - Vous avez raison, capitaine. 

La Boulèe. — Toujours petite portion; la diette est 
bonne pour les malades; et, demain» nous en viendrons à 
ce coquin de Guin- Ardent, qui ne l'a pas Volé, car le chien 
s'est bien défendu comme un âne enragé. Ne voulait-il 
pas m'arracher des mains, ce gentilhomme, cet oiseau 
que nous avons en cage , et qui , du premier coup , 
s'est trouvé sans armes comme une brebis qui venait* à 
nous. 

Le Lansquenet* — Oui , oui , à petit feu. • . • n'est- 
ce pas ? pas trop rouge pour commencer , comme qui 
dirait une poêle h crêpe , quand on étend la prêtante rte 
pâte, et s'il crie, s'il dit ouf, seulement. . . . allons à la 
pipe : une passade sous la glace. . . et ça les calme ça. 

La Boulèe. — Surtout, qu'on ne s'oublie pas ? et'tou- 
jours bonne garde. ... 

La vieille Michelle, essoufflée et toute hors d'elle* 

A La Boulèe : Allez donc, allez donc, il vous attend 
depuis une heure, et tout le monde vous cherche. 

La Boulèe. — Par les entrailles de Dieu ! qu'y a-t-il 
donc, je vais. » 

Les deux Lansquenets sortent* 

Une 2.* Femme , arrivant. 

Eh ! bien , l'avez Vous? , 

Michelle. — Oui , oui y le Voilà qui s'en va : tu es es- 
soufflée u'es£ce pas ; mais que diafble aussi font-ils tous 
tant qu'ils sont , on ne sait plus que penser, et çà m'a 
l'air d'aller en déroute. ' 

a. 9 Femme. — C'est aùsfci ce que je disais : il faudrait 
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bien cependant veiller pins que jamais , car nous avons 
tout l'air de passer un mauvais quart d'heure f s'ils ont 
mains sur nqus, après tout ce qu'on a fait à Pont-Croix 
et à Penmarck. 

Mais, dis-donc 9 toi, qui en sais quelque chose: 
est-ce que tu crois qu'il s'oubllra pour cette petite bé- 
gueule. 

MicheUe. — Te voilà encore avec tes questions : est-ce 
que fen sais rien moi. 

a. e Femme, — Ah ! parbleu, il serait bien bon ; ne 
l'avons-nous pas vue dans l'office, lorsqu'elle fut ame- 
née ici après une excursion dans la Cor noua il le : on di- 
rait qu'elle ne se rappellerait plus le temps où elle cou- 
rait les chambrées, pour servir les hommes du guet. Un 
sourire ne lui coûtait pas tant alors. 

AJichelle* — Oui , mais il s'est amouraché d'elle , et il 
ne se connaît plus. 

a. c femme, t— C'est vrai , et ils racontent nue le beau 
sire pousse dès soupirs comme un cadet de famille , et 
qu'il est honteux devant la belle. Tiens , crois-moi f 
çà n'ira pas bien , et j'ai déjà entendu plusieurs de 
nos gens murmurer , surtout dans un moment où l'en- 
nemi est à nos portes et qu'il faut la plus grande sur- 
veillance. .Tu sais que, pendant long-temps , il n'a 
pas voulu que ses soldats eussent des femmes avec eux , 
et qu'il n'a jamais souffert , depuis qu'il y en a dans 
le château , qu'elles se mêlassent de rien , quoique je 
pense que çà n'en irait pas plus mal. Mais , dis-moi 
donc , toi qui as l'honneur de servir cette belle dame , 
fait-elle aussi de la rencherie avec toi , et , est-elle si 
haute qu'elle ne se connaisse plus pour avoir été des 
nôtres. 

MicheUe. — Ah ! la pauvre fille , je la plains de bon 
cœur, car elle a bien changé. 

a. e femme. — Tiens , je crois que tu veux t'alten- 
drir : prends garde ? 

MicheUe. — ' Non , mais si tu la. voyais comme moi, 
tous les jours. Quoi ! elle fleure , ma chère l c'est 
comme une fontaine; la pauvre fille s'essuie les yeux 
dès que le sire de La Fontenelle. vient, et elle s'efforce 
de rire 9 mais elle n'est guères gaie T 

%.* femme. — Ah! tu es sa confidente f je vois : à 
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propos 9 nos gens disaient , ce matin , en revenant du 
guet,. qu'il y avait en une grande fête chez le capi- 
taine , hier an soir. Tu dois en savoir quelque chose, 
La donaelle devait faire de sa cruelle , mais elle n'est 
pas la première qui ait eu cet honneur , et....- 

Miche lie. — Oui , c'est vrai , il devait y avoir une 
fête , et c'est moi qui les ai servis ; mais ce qui s'est 
passé dans le cabinet auprès de la salle de monsei- 
gneur. 

a. e femme. — Eh ! bien.-». 

Michelle. — Quoi ! ils y ont été tous les deux plus 
de deux heures ; et , pendant que nous étions moi et 
les autres à préparer le souper , le sire de La Fonte- . 
nelle, le rouge à la figure et le feu dans les yeux, est sorti 
plusieurs fois, loujoursd'un pas précipité, et avec un geste . 
d'impatience dont on voyait bien ou'il n'était pas mai* 
tre , quoiqu'il n'osât cependant le laisser échapper en- . 
tièrement , et je crois bien , ou je me trompe , qu'il . 
ne faisait pas tout ce qu'il voulait avec la donzelle» 

a. e femme, — Bah ! laisse donc ; tu crois à ces 
faiseuses de grimaces ? et le souper ? c'est là ou je l'at- 
tends, sans doute qu'elle était bien fière...-. 

Michelle. — Non , la pauvre créature ne mangeait 
guères ; elle avait la contenance bien triste y et cela . 
n'allait pas beaucoup avec l'air de festin qui régnait 
autour d'elle. Tu connais bien la grandie salle , cette , 
salle voûtée 9 avec un- lustre taille à facette dont les 
murs sont recouverts de belles tapisseries en laine , et 
cuir doré; c'est là qu'ils étaient: le sire de La Fon- 
tanelle, vêtu en beaux babits de velours , ayant une 
chaîne en or qui lui faisait trois fois le tour du corps , 
se promenait d'un pas décidé , tandis que la pauvre 
petite était ç tendue sur un fauteuil à roulette, garni 
de basanne rouge , violet ; elle était comme morte : 

3uand, tout à coup , le sire de La Fontanelle, nous 
it de sortir en faisant un geste si prononcé que 
toute la. vaisselle et les plats ont bougé sur la table, 
et tu le croiras , si tu le veux , mais , comme je m'en 
allais, j'ai vu les lumières qui palissaient dans les flam- 
beaux et je suis sûre que la soirée ne se sera pas passée > 
sans quelque malheur. Le sire de La, Fonteneilç ne 
se connaissait plus , tant il était furieux. . 
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me trompe it est allé la poser su*r un meuble où j'ai 
aperça àes armes et ce grand couteau de chasse, qu'il 
pfeMe toujours à la ceinturé. IF m'a bien' paru aussi 
qu'il était triste. Le* croisées étaient fermées et les 
panneau* à rni*clè$ : des draperies* en' faine rouge fou» 
cées pendaient jusqu'à terre et donnaient à l'apparte- 
ment an air lugubre qui ne mé revient pas du tout. 
D'ailleurs , je n'ai point vu l'a dôirzeîle , mais fat bien 
entendu coinrne une Vôrx entrecoupée Çui Venait du' 
cabinet dont tu m'as parlé. 

Mivheile. — Ah ! la pauvre fille z puîsfce-t-elle ne pas 
avoir à Souffrir 

2. e feiiïrriè. — Dis-lui donc , alors f si comme on 
l'assure t - elle 5 est fa fille de quelques-uns de ces vieux 
coquins qui sont trop heureut que nous noué habil- 
lions de letrrS dépouilles , qu'elle se rappelle cette belle 
dame dn prévôt de Pônt-Croix qui fit aussi Sa reh- 
cherie avec notre seigneur : te rap"pelles*ta tfomme il 
abattit ses cornetres.... aussi bien , tiens , je me défie 
de quelque chose ; et voici ce qui' ni'est arrivé f il y 
a environ' trois jours. Je ne s&fs si 1 tu en as entendu 
parier, mais on a cru, un moment, que de Monsieur 
que nous avons là en chambre gaf nie et qui ni'ennuîe 
déjà fort nous avait débarrassés dé Sa personne. Quand 
je fus pour lui porter à manger , je le trouvai étendu 
sur le carreau, il ne soufflarit plus, et Oh' eut dit que 
c'était fini. J'appelai pour débarrasser le lieu et vider 
la place , mais il respirait : ses plaies se rouvrirent , et 
nous ftmes le métier d'infirmiers. Eh ! bien , Vôis-tu , 
ce • billet* (montrant un petit chiffon) ; Voilà ce que 
j'ai? trouvé Sur lui , et j'ai' quèlqû'idée que çà Veut dire 
quelque' chose de. bon'. Si tu veux f nous serons de moi- 
tié : } ruais de là discrétion 

, Michelle. — Montre donc , comme & voir si je le 
déchiffrerai. ' 

*;• femmes -^ Oui , dà mais de moitié , tu entends , 
et? puis du siîeticë* 

'Atkhvlle. — «f Que— le cadrage île vous aban- 

» donne pas : celle qui Vous écrit ces lignes souffre 
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% aussi ; elTè àuràîl voulu adoucir vos peines 9 maïs le 
> ciel est courroucé, ma tête est prête à tomber— ••>. » 
*Hetn ;.....« 

*.\femme. — Eh ! bien : toi , qu'est-ce que t'en di*<? 

Michelle. — Ma foi que c'est elle..... 

Deuxième femme. — Qui, elle ? 

Michelle. — Eh ! oui : tu ne sais donc pas : on eh fc 
.Cependant parlé, et La&oûlée le disait; c'est sa fille. ' 

Deuxième femme. — Ah ! sa fille : je t*«enteods f ouî f 

oui-, je dey lue le reste IL n'y a que Dieu ou le 

diable qui puisse dire ce Que $& deviendra».... 



TRADITION. 

* N'ayant rien trouvé de plus sur la Suite de cette 

* conférence , nous avons recueilli sur les lieux , et 

* la tradition en est populaire, qu'une fontaine de 
s» l'Ile Tristan , nommée funteun ar dragon ruz , tire 
» son nom d'une histoire portant qu'il y avait , en cet 
m endroit, un château dont le Seigneur, dans les 
a> guerres d'autrefois, exerça de grandes cruautés sur 

* tons ses voisins qu'il prenait et jetait dans des 
•» cachots, où des dragons leur suçaieut le sang jusqu'à 
-p. la dernière goutte. » 

. . * Un gentilhomme , faîne de sa persounq , ayant été 9 
jo. une première fois , pillé par le brigand , et de nou- 
ai veau surpris , fut jeté dans ces cachots. On assure 
» que sa fille , jeune et tendre damoiselle qui avait été 
». sauvée des flammes , lors de la première dévastation 
r fc de la demeure du gentilhomme , se trouva au nombre 

* dfes serviteurs du château # quand son malheureux 
"i itère y reVint 9 amené par sa mauvaise fortune* 

ï> lyéchne à ses propres yeux de la race pare dont 
» elle était is&ue, elle remit à se faire connaître du 
» hoble gentilhomme à qui elle devait l'existence; îl 
Vne roulât point lui déchirer le eœur. en montrant 

* l'état d'abjection où elle était tombée. Elle lui pro- 
» diguai quelques 'soins ; mais . sur ces entrefaits , le 
»• Seigneur du château vint à s'éprendre de ses charmes. 
» De la basse condition où le sort l'avait réduite , il 

* l'éleva au rang de favorite en voulant l'obliger à 

20 
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*» condescendre à ta passion. La jeune dame, émue <fe$ 
» malheurs dé son -père, ,ct rappelée aux notles sen«» 
» timents de sa race , opposa une resisteuce courageuse 
» à la brutalité du tjeau. : 

» Celui-ci, peu habitué à la contradiction, allait 
» immoler sa. victime , quand il crut pouvoir exciter 
» sa pi,tic et intéresser sa ver4u en lui donnant pour 
* alternative, de voir, périr sou père ou d'être sa li- 

*.» béialncf» ... 

« L'histoire rapporte qu'il l'avait renfermée dans un 

•» appartement obscur / en déposant la rie/ du .cachot 

» efurr poignard sur la» même table,. et. qu'il .atten-r 

» dait sa décision, qu'il avait exigée pour la troisième 

» heure du jour,, quand* une attaque, faite à l'impro- 

'* visle ,.'par lés amis du' prisonnier, jeta l'épouvanta 

« dans Târné du brigand. Le bruit des armes t les cris 

» des combattants, le tumulte de l'attaque ne tàr- 

» dèrent pas a enflammer sa colère; Ja maiheoreus* 

» était :éperdué : il se jette sur elle et lui* desserre un 

[» coup "d'épée sur' le çôti. Là douleur lui a rendu 

» l'usage des sens. Voyant que son assassin n'est plus 

» la.... sts'yeux s'arrêtent sur la fatale clef qui con- 

*» duit au cachot de son -père : elle y- court, se pré- 

« ci pi te dans ses bras, et i r/a que le temps de se sentir 

'» 'pressée 'contre son "cœur, ; elle a cessé de vivre 

Son père respire encore , mais son heure a sonné... 

Les muis du cachot s'écroulent et l'ensevelissent sons 
» leurs ruines. » 

« Pressé par ses ennemis* le Seigneur du lieu tombe 
» lui-même è et expie sqs crimes. Aussitôt les charmes 
» et les nialéfices o*u cfssé. On entendit .assure- t-on « 
» de profonds géiriissémrptS/, et l'on vit u.oe épaisse fumée 
» sortir des* décombres. Une eau rou'^. et; ensanglantée 
» filtre depuis sotts la pierre; de U ,.Ie qnm defuntemi 
» or Dragon* JRuz ^L*tw\*)ne du Qxwou-R.ouge). ? 
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EXCURSION 

, • ... : » . 

» • ; : DÀHS 

? ^AMÉRIQUE DU SUD. 

ESQUISSES ET SOtTVEBTI&S (1). 



Celte belle Amérique, autrefois ignorée 9 mai* ibre 
et heureuse, puis esclave de ses vainqueurs , et s'e- 

"' veillant tdut à coup radieuse, et vierge encore , après 
un sommeil de trois siècles , avec s* naissante liberté , 

' sa: jeune génération , forte et puissante , offre un spec- 
tacle, imposant pour l'ancienne civilisation de" l'Europe. 

""Mais si la" patrie de Bolivar semblait, à la voix d? se» 
régénérateurs ^ reconquérir une ère nouvelle , ell« 
manquait jusqu'ici d'historiens pour nous transmettre 

' la prehiière page de ses ônnalès , dé pbè'tes pour 

' chanter J sa gloire d un jour. Il appartenait au génie 
hardf dé T homme qui seconda de tout ses' efforts la 
-grande; émancipation de \à Grèce 9 après Savoir célé- 

• brée dans .ses chants mâles et Vigoureux, il apparte- 
tiait vdis J ]e, a lord Bjroti de chanter aussi cette autre 
régéhj^ifàtion d'un peuple qui s'éveillait sans autres 

■ souvenirs que celui dé* sota ancienne indépendance, 
mais plein* d'avenir et ,'He force. Si -la moft vint arrêter 
tout à coup ses nobles 'accents, quelques-uns des jeunes 

• poètes fermés à sdn* écéte oseront^ils s-Vmparfer de la 
" sucdeÉfsioti dû chantre de Childe-HaroM ? Jamais sujet 

• plus brillant et phis nenf -eA même temps ne saurait 
ttiiecrx enflammer une verve jeune et 'vigoureuse. D'un 
côté ; ; 'sorifc les descendante des -conquérants avides de 
ces riches' contrées ; de l'autre , ses enfants qui ont con- 
servé f pour la' plupart, dans leur Originalité primitive , 
les mœurs 'pures de'leufo pères. Là , 'orgueil c"t bar- 
barre*;' îciv fierté et courage de l'hntnme qui veut êtie 
libre. Aux mœurs de l'Europe se mêlent celles d s 
anciens adorai e ors du soleil. Puis , les pavsag s pitto- 
resques du Nouveau-Monde , ses g fond s '.fleuves;, srs 

(0 Un ▼ol. in-8.o ; Prix : 3 fr. 5oc. ; à Paris à la librairie datom 
•arreft , «h es Beiiard ; è Mantes , à la librairie Un Lycée. ■ 
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• forêts vierges ,*es solitudes imposantes > tout concourt 
^former un ensemble véritablement poétique. Mais 

•en attendant q4*bu ^éid^re, )iab£lë~ embrasse ce vaste 
-tableau, voici un essai ; c'tst une. simple esquisse, 
-le premier jet des inspirations qne l'aspect de ce pays 
a révélées -au ^«ur d'an jeune tomme. C'est tour à 
tour avec mie iaariiïèsse bigarre, un entier abandon, 
^qu'il a cherché a peindre les ^motions qu'il éprouvait. 
Éo présence d'un peuple nouveau , de ces moeurs si 
étrangères à tiotre vieîïïe Tïurope , il semble s'être dit 

. qq'il, pouvait Tejeter tout ce qui était de convention , 

pour, s'çniparer; 4e ces peintures, originales. Aussi cher*- 

^herai^rpu. vainement dans cette esquive de l'ensemble 

ejt un,, plan suivi, c'est à bien -dire un Journal poétique, 

,:*n, résume de ; tout ce qui a frappé les, regards d'un 
.jiomrntf enthousiaste. 

Si l'ab&en<ce/ de tomes rjgl^s et d^iniiés # si la bizarre- 
rie , le gigantesque dans le style, peuvent se pardonner 

. ^quelquefois ,. c'est çhefe un voyageur qui écrit sous Pins- 
,p ira lion du montent et cherche à revêtir son langage 

. r^une couleur locale. L'indépendance, de U .pensée » [la 

. hardiesse de l'expression semblent nécessaires a l'homme 

qui , au milieu des vastes montrées qu'il parcourt, se 

.trouve en présence de miHe contrastes et des. plus éton- 

. poants caprices de la nature. G^est cette indépendance 

, que le chantre de Childe-*Harold a communiquée au ca- 
ractère de son héros, aussi, l'auteur de YjLr&èrique du 

• Sud a-t-il : voulu s'en emparer à son toor ♦ pour imiter 
la course aventureuse, de, ce pèlerin .cosmopolite. Ainsi qne 
X»ord Byron , Fauteur se met en scène en » débutant* 

- TJour échapper a l'adversité qui le poursuit dan* sa .pa- 
trie v il slélance vers un autre hémisphère. Après avoir 
parcouru les Antilles, et peint les mœurs de ses babitapts. 

: fes mornes sauvages, ses ouragans, Haïti l'arrête quelque 
temps, il se platt à retracer une partie 4e l'histoire 
^de ce pays avant que l'intrépide Colomb y eût abordé» 

. L'épisode des boucaniers et de leur chef , Je fameux 

.; Morgan, est d'un effet dramatique. Nous en .offrons ici 

,. .quelques fragments* 



« . t ê < 



Retirés dans des huttes, ils n'tint de domaine que. le 
^BkâTïip où se tronrentiesTl aies sur l e sq ue lles ils c * posent 



»,*/_<». . » * •' i 



lar.ehaiVvdç leurs proies. La chasse est teuy seuïe indus- 1 ' 
trie. Une chemise trempée dan» le sang dés animaux 
qu'ils ont tues, un caleçon teint des [mêmes. couleurs, ' 
et une courroie pour ceinture, tel e£t leur habillement^. 
Leur physionomie sauvage* se cache sous un feutre ' 
épais; et, pour soutenir les courses les plus rudes, lêûYsT 
jambes ne sont défendues qu« par là ctepoùillè soyeuse "[ 
des peçcaris*. Lé fusil est l'arme dont ils &é servent. ' 



Nulji'és* boucanier, s'il Va rk#i là baptême «te Nep- ' 
tune, 




sang 
se de'leei 

ses membres ou brisé ses os, vbilâr les 1 v^tusrqtji sorft 
honorées dans ce repaire* ta commuaaujuiest.li Xôi elfe 1 
cette république. : . , : .. :''■--' l ; r ■- -' : * : 

(liais: Morgan' paraît^ et le crjme devient* fort r comme 
le dogme delà légitimité*/ Sorti des pîos» J ;hâisei k claàtos» 
dfe la société r Morgan était le dernier ; d^èel conci~' 
lôyeps. Cependant il 1 règne en despote sar : U f iMer d'éij 
An t H les, et* sou nom est puissant comhte'^èVage^ui'* 
gton^e' sur 5 toutes lés t£tès. Dès qu'on ' Vk'niépàf' le* 1 
mortels tffcclduiéfet la mort' £ le pillage ' et 1k 'dé^à's'tatiotv* 
accompagnent ses pa$.~ 

■ ■ I' — — — — — ^r- 

Ce chef r toutefois, étonne sWennemJs par ta prornp-^ 
titude de son bras, et le calme ! dé ses. résolu tionsV 
Maître absolu- des siens, les forbans qui lai obéissent" 
sont autant de bâtes féroces qu'il tient enchaînées et 
«pi'il lance tout-â-coup sur la victime qu'il a désignée.' 
Terrible au combat, inébranlable dans ses desseins/ 
c'est tour-à-tour un lion qui s'élance , un Cervier qui 
est aux aguets. 

. • ! I ■ \.J 

• •' * . • • • • • • • •■ • • • » « • . . *.' 

Déjà le soleil stétait abaissé et les sommités de lai 
Tortue et de Saint-Domingue avaient perdu cette couleur) 
pourpré* qui s» reflète,, à là Ghute du jour, sur la* 
crête des montagnes. La nuit s'a va o ça i t., et son obs— L 
eurlté était adoucie par la lueur argentine d'un croissant 
qui touchait à L'horizon...*,» C'est assea. pour qu'on ai* 
remarqué une: voile, qui passe> au large et ' semble se* 
perdre dan&lcSv dcin jètès .ta peoÉs du ciépnseglc; Ailo*g»al 
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a donné le tignal*: on frêle esquif est â la tuer. Agile 
sous le pied de son maître , il fait jaillir l'écume et bondit t 
sur la lame qui lutte en vain contre son étrave e'Iancée. 
'Quelques instants, et Morgand est bord à bord avec 
un vaisseau de là Compagnie des Indes. Une chemise , 
teinte en pourpre a remplace sa blanche tunique , et 
son épaisse chevelure ne se joue plus sur ses épaules: 
un mouchoir , nuancé dès plus riches couleurs de la * 
Chine, ceint sa tête. Déjà son bras est arme' du cime-* 
terres l'ficlaJL que, jette ce, ,fer semble éclairçir spp front ^ 
et rapproche . du danger prête à sa figure une majesté . 
mêlée de rudesse et d'enthousiasme sanguinaire» qui ne , 




Ainsi toinj^it^squs le bças du Corsaire tout ce qui 
portait lé'npjn espagnol. Juste vengeance des atrocités : 
que le. v^stiijajp avait .exercées sur le naturel. iuen. t 
n'aurait su . lui^ résister , ;rïeu.;Re. pouvait se sous traire.. 
^F^à^^n&t^'^y^n^pé^ . Porto r BeHo * Pa-/ 
riama , disparurent. Les flammes qui s en élev î er.enÊ lurent . 
cqmmë dg$ j tQijc^es. allumées (ojur, éclairer ion passage* . [ 

Le voyageur aborde ensuite Je Continent." Il est sur" 

les 
pilale 
;..aveç 
peine pour s élancer vers, Çanama.^ C.arîhagtne, Bogota , 



cucho. Le récit de cette victoire mémorable des enfants, 
de T Amérique inde'pendan4e-6 uoc è d e à celui de la con- 
quête du farouche Pizarre, que les.murs.de Cusco ont 
révélée au voyageur : c'est- à Lima qu'il s'arrête pour 
esquisser Je portrait de Bolivar e* peindre la régénération'" 
de ce peuple, accablé si long-t^emps sons le/jogtg op— • 
presseur des Espagnols. Dans cette excursion rapide et • 
Variée, on voit > tour à« tour apparaître: Hiistokne -des » 
anciens enfants du soleil, de. -leurs In cas ». ôt de leurs? 
oppresseurs inhumains , et Icq caractères* neufs et brirl-* 
laatA ,des;régént^ateuxs de l'Amérique -du 'Sud,* • plu»- 
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riegr* épisode*' intéressants peigaerit les^inéfthis des* 
prenrierâ habitants deces belles ooairéés y et les habitudes,; 
la vrè de T américain* moderne «A- «es> tableaux viennent se> 
joindre celle de? lieux pittoresques qtri passenti sans les* 
yernt. -da vô jageur cbmine nh> panoràmaisublime.' 

Mous prenons au ' hasard' uhe- deties descriptions: pour, 
docknw uto» idée>de<Ja manière :xle J auteur., 

Au sein des plus grandes populations» ét'fftrmitteu/ 
Jes Co'rdl 11 i ères f 'je [me suis trouvé préoccupé; -mais,, 
alors qoe je parcourais les càpiraW/ et que j'ënurheraié 
tlànsje cerclé rétréci d'une cité , ? les efforts pénibles dans' 
Ifcjsqnds Vê'puîse Kespiit humà'rir, pdar élever ; Gtiel r qtie9 
ihonuoients^.je rnc suis toujours sciiti tourmente ébmmè 
d'une sùiUTdê problèmes ; don ni 'fallait chercher' la'solo- 




"cuqii',.. saus^^ jamusie # etie 

désir de primer ,'. s'insinuent dans tout' mon être 

fetteritle trouble Indicible 3ù* subKfaé. : ' ' ° ' V 1 

_. pi -_ 

| Deux fols* le, s&leTT 1 s'était couché* depuis que : fàper-* 
devais' àl'hôri^ô^èo^ftAi^deut prombiïtoires qui s'élèvent 
aW lpîâ'siir la \surfi*c«i h\6b\lh : défcéairx t quand; a la' 
(iîère tïi^uï dii^jbiii* ; . fà ïie trbuvai & l'orribrèdu" 



prcrrii'ère lûéur.* dd'ibiii 

Pakande. Ou, dit, aussi 

perçoivent it'ilëdx journées de ' îiiarche : quelle dis-» 



^aka'ride. Ôii, J dit^ aussi r ùue!1eS pyranrures du Caire* s'a- 
pefçôfv^t 4 Ji d(hix tournées de' mai 




afuYrV brattche dès Cordilliéres ;. sur les deux côtés sbr- 
Itiïëiil f en safllîè 1 lés courbes maiestiîenses qui profi- 
Ikifept 1 c^s han'tes fhontagnes. On eut dit des laids itu- 
mèu,sés ; Us'nVv'âjfënt' M fortds.,, ni points dé perspec- 
trVè i le cteT recevait la ligne qui' dessinait leur vaste 
projection y et "espace s'oimait 9 sans aucun accident t 

à : tdù te rétendue de là vue. 

- ' • • • + . 

^—— — — . ■■■■■■ H 

r Ltfiolèil veriatl'de' se lever: je crus poséi* le pi^d 
«or le parvjsr d'iiri .temple dans leqtfel je m'avançais. 
Je ne sais quoi 'fl'âiigufste et de monumental paraissait 
animer ceu ensemble. Des montagnes , entassées les 
unes sut (es autres , formaient les- parties' latérales de 
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cette édification gigantesque*, légèrement pourprée par 
les premiers feux de 1 aurore; elles se déroulaient comme 
des draperies bleuâtres et frangées d'or , auquel la trans- 
parence de l'atmosphère ajoutait quelque chose de. 
flexible et de moelleux. On eut dit la riche tenturo 
d'un des temples de Balbeck ou de Palmyre. 

Mais des. nuages qu'un souffle caressant semble 
écarter, laissent voir tour à coup le globe radieux du 
jour..... Et le temple fut inondé aune lumière vive et 
^esplandissante. Ainsi brille de l'éclat d'une fête le 
sanctuaire que la piété a décoré au moment où le SaiiH 
des Sainte se découvre aux yeux de la multitude. Tel 9 [ 
et plus, ' imposant encore sera aussi l'univers entier f 
lorsque 9 reunissant le passé et le futur, un Dieu viendra, 
qui .dispensera l'éternité et la . répandra comme une, 
lumière qui n'aura point d'ombre. 

Npus regrettons de ne pouvoir offrir d'autres fragments,' 
des tableaux nombreux et variés qui se font remarquer 
dans cet ouvrage. Plusieurs d'entr'eux paraîtront peut- 
être bizarres : on trouvera, comme nous l'avons dit/ 
du. désordre dans l'ensemble , une inajcbe inégale, 
V£ga.bonde dans les narrations, un style gigantesque. 
et visant» parfois, un peu trop à PeflÇet. Mais, nous- le 
répétons, les lieux que peint l'auteur, le justifient erv 
quelque sorte du reproché qu'on pourrait lui adresse^ 
cl, lorsqu'il était au milieu des ineryeilles du Nouveau- 
Afonde, de cette peinture vivante, animée du romçuiiXquc,., 
devait-il suivre les règles d'Aristole ou s'abandonner^ 
u ses seules émotions? 

Le style, revêt la couleur des lieujç qu'il déçr.u^; 
qu'il soit appelé romantique ou classique, du moment, 
qu'il a su bien rendre la nature/ U sera admire <^e ; 
tout le monde; car il n'y a qu'un genre dans, (a, Jit-j' 
tératurç, c'est le vrai. L'auteur de V Amérique. 8u Sua\ 
s'est-il bien pénétré de ce principe? C'est ce que nou^ 
ne pouvons constater; mais les nombreux voyageurs-. 

Îui s'élancent vers, les belles contrées qu'il a essaye' 
e <|éçfive, voudront sans donjfe s'en assurer, et. fes 
lia-bilant* du Pérou et de la Colombie dey rqnJL. accueilli r,, 
avec bienveillance les essais d'un jeune poète qui.,. Tsj 

Er«n>i/Êr 9 s'eu Içvjé pour chanter leur pays, leurs mal- 
eaj&; ej.lejiç à)« r ,c. .'...-. • . ^ -" . 
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PRÉSIDENCE DE M. DE, TOLLEN ARE, 

Eu. l'absence de M. le président et de. M. le viçe^, 
pre'sidenj;, RL de TJollenare est appelé au fja^teufh Jfr 
depos^ sur lç bureau les» puvrage^reçus depuis la dqi>- 
nière, assernblee, np^in^eutdes. Observations 4ti M{ 
Çliartas Dupin 9 dq>ns V intérêt, spécial. des prpp/iptâfxefi 
da.rqignokles <?$ <fa?f t*P$ r ?*:&*W^fy s -GWfpniçiQfi 
fyMfSf — Ces, observation sont, nenyoyees à l^x^njeo, 
de la Section d'Agriçultiyœ, ,. .' . . •• . , 

1 A Ja, suit<? ; çfu* ràççoft dç M. dç SaioJ-UdeDhpn^, 
M T Duçaspe, JD.-M* ^ Toujo^se » e$ c t admi^ çûwû^ 
associé- correspondant. -\ . ♦ ,„. 

M, PJihpn fait un rapport sur u^ Jraductipn: inerte 
cjits. Plçipif? dq F Espérance , de, Tboina? Camj/^J^ 
JsqpjML iie-Hure., membre- correspondit au Pejjeriu.<; ;;: 

M.Priou lit des reflexions ^ur le part triple d'upe Ya,cfyçj 

ft|. (Je-Tollenare donne communication, au nqn^de RL 

Dçguer.wmbre^orre^ondant à Saveuay, de fnagments! 

4un$r traduction do P^ërne dç. £a£<f , ; de lord Byroo. 

, :¥• ?rô .Cadre ter^np.ia séance par : l^a Jfeçfuf e, fo 

▼epfdjô Ml. ^lanchard de la Musses, ,^ _ :j . , , 3 

rr l ! ■ " t ' '■ ,■ i l 1 ■' ;' ■ , h 
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Non veriïr, s*d factii; 

Jean-Jacques Rouaseau dit, avec rài$oft;qti*:!tf s$ufo 

génération des êtres est l'abyme de r esprit humain* 
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En effet , un voile impénétrable couvre les mystères de 
ce grand ceu*vré dans l'espèce humaine comme chez les 
animaux , et , pour le soulever , les efforts réunis de 
tous les hommes* de* génie de l'antiquité «t des temps 
modernes ont été inutiles. La nature n'a jamais pu 

étte prise sur le fait, et c'est en vain que le baion de 

»... • • • . * 

Hallér, Cet illustré physiologiste du siècle" clernîer, 
chercha à découvrir ce qui se passe au moment de 
l'imprégnation et aux diverses époques de la gésta- 
fioti; enoavraiît un grand nombre de 'brebis 'fécon- 
âéeir II put observer et suivre Taccrôïssement Suc- 
éëssif' de l'embryon; 1 mais ce : 'fuVtout :'et le système 
qu'il ^ronosa sur la génération', après aiofr Combattu' 
celui' de BufFôfc", quipreValait alors , né dissipa point 
FbbscùVi té profonde? qui noua Cache lé mëcaniétne de 
cette fonction vitale. " " J > ' 

°'ïitf ééitéràtiott ii'èst-élle qiie Té" tlévelop^éiîieïit <fim 
««Wtf •wréetfStàat'f cekitci' Vïerit^irdu Wbtë'èti delà 
mèref ; ' ou se ïornïè'- iWl des' principes fournis * pa*' Tuu- 
*>u tiàr ¥aiifre?*tikns ce dernier câs.'àûels sont ces 
pï'iiïcilfëà 'J x 4t { <$«iïhënt fee ràssetnbîent-ils? "Ce' «mt 
autant de* ^amM^ii^rk^W^ài VêgilkleM en 
accouchements met fen question ; et f cf u'ïl ' ne' séïtf pfeiit-' 
être' ^àfmaTs Jj doht&' ï'Thômfni^de' ïèsoudre^ iiar ici f 
comme dans une foulé de circonstance^ "', " 1* esprit* hu- 
main -â-xtes" b urnes qu'if ne lui esV pas permis d e 
franchir sans se j&çr çta&s. jlel ïagufe des hypothèses. 
De même qu'il est impossible de comprendre ce qui 
se passe dans d'acte qui accompagne la géaératipn des 
êtres , de même aussi il n'est pas au pouvoir des phy- 
siologiste^ . d'expliquer pourquoi la femme , les vaches 
et quelque*, aiilje*: espèces animales* ne donnent ,: le 
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plus ordinairement, naissance qu'à un qeul Mx$ et quel- 
quefois à .plus de deux, bien qu,' elles n'aient v que deux , 

'.'.,7 Î'*J ' *• ' • ' ' 

mamelles , et que, sous > ce» rapport , elle?, devraient être. r 
naturellemen,t bipares> puisqu'on gérerai, la nature p^ 
accorde à Iç^gae. femelle autpt 4e. mamelle» quj'elje:, 
doit ou .qu'elle peut nourrir de petits, ♦.,,.-.• .:, 
Quoique notre Pline français ait dit cju'il est très- < 
rare que la. vache fasse plus 1 d'au veau -d'une portée.,, 
et que cela arrive le plus- généralement ,. il.e^^^epen^;, 

vaiches ef les autres be^t|au f X partaigent la f^CGjndité. d**;, 
femmes qui jettent $au : y£t\t ai^ monde , et plusieurs 
fois de syite^ Jes. .jumà^. ,.,/. . f . ; . ■• , ^ .< Ji: • - . J -, ;<nJ 

• ? a ; n # PA S .? a ?.? #< .7-°^ - d «S W&*. te&k* ;» . .9*><> . 

ne voit pas. .aussi fréquemment ,des. ; eoVche« tr,iples r 
Toutefois 1 histoire nous a transmis des exemples ^ de,., 
trijumeaux ^u4 ont vécu .^ $p/£ épiai, RçmfinQfi trigef 
mini Hor^jri^r^ \w?jw ^ a^.4; ^/^^ ^- ^ 
riatlL Trois cas de cette espèce viennent djavoi? lieu A ^ 

l'Hôtel-Dieu ; elj un dan^k.nratique- .fle .,#.,. *h&«v.I 
Enfin* ; ua.^as.M^bjg , Jrwi, daas i!( ^ ; yU(age j ,dfi 
Kerbihan , commune de Plumeliau , arrpptlisse^ment; 4ft'> 
Ppntiyy , a été consi^é. Jans; fc JBre^ fa a^ dé- 
cembre. 1826. M .< m - 1 ^ . r - \ 
Voici le résultat du calcul approximatif, des nais* , 
sances multiples qu on a pu faire . en .Europe, Sp? 
quatre-rvingts accouchements ^ il y a une couche double^ 
Les exemples des trijumeaux se présentent une fois sur, > 
six mille cinq cents, naissances* et ceu? de quatre* 
enfants, d'un seul part, une fois sur vingt mille;/ 
enfin , il n arrive peut-^tje pas un aoc<juchjement quia- 
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Les antettifs citent des cas surprenants aV fécondité 
chez des femmes qui sont accouchées de deux» der 
trois et de quatre enfants à la fois. Un des plus extraor- 
dinaires a été rapporté par M. le- docteur, Marc r ' 
dans le dictionnaire deà sciences médicale^ En i j55 , , 
dit-il , on présenta à l'impératrice de Russsîe, Jacques 
Kirnof et sa femme. Ce paysan, marié en secondes 
noces,' était tgé de soixante -dix ans; sa première femme 
était accouchée* vingt-et-une fois ; savoir : quatre fois- 
de qu'aire enfants, sept fois de trois, et dix fois de 
délit; total, cinquante-sept enfants. Sa seconçLe femme ^ 
qûî raccompagnait , comptait déjà sept couches ^ une cle 
trois enfants à la fois , et six "de deux jumeaux' chacune T 
cé\ui* faisait <f n * nze enfants pour sa part: Ainsi, le 
patriarche môséovi te avait éû jusqu'alors soixante-douze. 

enfants. " J 

' *» \*. ti_* * ...... « 

"ÎTne personne, digne dé foi , m'a assure qu'une né- 
greS'se dé Tlle-dè-France est accouchée de'huît enfants 
d'une seule fbiS r , il y a peu de temps, et,, que soa' 
mari;, effrayé de ce 'surcroit de progéniture, avait pris» f 
la* fuite pour ttè jamais reparaître chez lui. 

'On trOUVe dans les fastes ide l'art obstétrical une 
foule" de faits analogues. 

"Ainsi, tous Tés exemples de fécondité que Je viens 
de citer sont bien autrement .étonnants que celui, d'une 
vache qui' fait; tt-ois Veaux d'une' même portée. 

*¥Tôusr ne chercherons point a pénétrer un sujet aussi 
obscur que celui ' de la ' génération ., et contre lequel 
la' raison humaine* est venue se briser tant de fois. 
L'entreprise nous paraît trop au-dessus de nps forces. 
N'ous terminerons donc ce* réflexions en disant, que le 
fait dont M; le Pïrfet * bien voulu entretenir la Société 

* F • mm ' * 

Académique , par l'entreunte ttfe sod honorable pie- 
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sident , dans la séance générale du 7 août îftrô,, est ua 
. cas tout-à-fait inexplicable dans l'état actuel de Ja 
science; qu il ne peut, en aucune manière çpn.irU>ujer 
& son avancement, et qu'il doit être considéré comme 
une aberration de la nature, dont les écarts mêmes 
. démontrent la toute-puissance. Néanmoins?, nous pen- 
sons qu'il est toujours bon de .recueillir et de consigner 
ces sortes de faits , tant pour qu'ils cessent d'étonner 
le .vulgaire, que pour qu ils servent ua jour de maté- 
riaux aux investigateurs futurs. JMWOty" , D.-M. 

__ __ _ ^ 1 4 __ 

. . ' , . RAPPORT 
FAIT A LA SOCIÉTÉ ACADÉMIQUE, 

stm 
LA TRADUCTION DES 

PLAISIRS DE L'ESPÉRANCE > : 

M. H. W HUKE. 

MESSIEURS , 

Vonsjn'ayez fait l'honneur .de me nommer rapporteur 
d'une commission qui doit yqqs rendre compte d'un 
ouvrage manuscrit dont von» a fait hommage M» £e Hure, 
un de vos associés-correspondants les plus zélés; je 
vous dois . dans ce cas , de doubles remerciments : 
1 auteyr est mon ami intime • il a été mon maître 9 
• et c'est à moi, plus qu'à tont autre 9 qu'il appartenait 
de parler de son ouvrage. Celui dont il s'agit est une 
traduction en vers des Plaisirs de l'Espérance de Thomas 
Campbell; mais f pour que. vous soyez à môme déjuger 
du travail de votre correspondant, il me paraît in- 
dispensable de. vous dire un mot de l'auteur apglai* 
et du texte original, j . 
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Thomas ' Campbell , né & Glasgow en 1 777', est un 

l 'dés pltrs* èéjibreS écrivains philosophes qu'ait produits 

' : la fameuse étale a" Edimbourg; penseur profond, poète 

pur et pathétique f il rivalise Thompson lui-même 

dans là (>einture des moeurs champêtres et des passions 

" douces ; Sa manière à un caractère qui n'appartient 

' qu'à lui', et les Anglais, véritablement connaisseurs* 

lui accordent une des premières' places parmi leur» 

~ poètes vivants. Mais ce n'est pas seulement comme 

poëte que* Carhpbell cbmiùande l'attention et l'estime 

des contemporains y ses Annales de la Grande-Bretagne, 

depuis l'avènement de Georges III jusqu'à la paix 

- d'Amiens ,• se trouvent dans les bibliothèques histo- 
riques à côté des Hume et -des Jtobertson ; Campbell est 
en outre le rédacteur principal du Jtfonthly Magazine f 
qui est ^brti^ ^Angleterre |ceqhe sont pour la France 
la Revue Encyclopédique .et la Bibliothèque Universelle. 

Passant de l'auteur 4 celui de ses ouvrages qui doit 
nous occuper principalement, nous trouverons dans 
les Plaisirs de l'Espérance un poème philosophique 

' : d'environ douze cents vers, divisé en freine 'parties. 
L'auteur V envisage son 'sujet sous toutes lés faces 

• dont il 'est •susœptiblë; r: fl : 'hlbmi > è;Ià'''^rt{£ilté : conso- 
lante quî fait Frjbj'et de ses chants ,' charmant le marin 

< pendant son Service dé nuit', excitant le guerrier prêt 

1 à marcher au combat', prêtant de nouvelles forces au 

- Voyageur égaré' sur de lointains rivages. C'est le seul 
' : ïrien qui reste aux' Polonais f outrageusement rayés* de 
' la liste des nations indépendantes; auV malheureuses 
r peuplades dteTAfrîquë, victimes de la cupidité Euro- 
péenne; aux grands peuplés des 1 deux' Iudek , soumis à 
la politique barbare ; des gouvernements de l'ancien 
monde. L'espérance se mâle aux plus 'nobles passion» 
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de rbomme> elle jetève celles qui fendraient à' le 
rapprocher de M trute , et leur prête un nouveau, 
charme f, c'est cette .fille; du ciel qui soutient rbontfne 

* v * 

•dans lotis, les maux, auxquels il esi» assujetti par '» s& 
Tiâtfoitféï et 1 , i la fin de sa carrière , elle couvre de son 
voile azuré tes horreurs de la dissolution 9 pour ne 
lui laisser entrevoir qu'ion meilleur monde qui l'attende 
Tel est le fond du poètnë dont Cetnpbell a rempli 1e 
cadté d'épisodes .charmants f d'une foule d'allusion* 
qu'on ne: . pourrait, vous faire codnatlre qu'en vous 
lisant le pôëme tout entier. . » 

Vous pQ ayez maintenant, Messieurs, vous faire une 
juste idée de là, tâche que M. La Sure s'est imposée en 
entreprenant la traduction en ters dès* Plaisirs de l'Es •* 
pérante; doxm allons voir comipent il l'a remplie. 

Certes^ Messieurs 9 si comme oh s'est plu, à le^irç* 

l'adversité était h notirrice du getn&, on n'en! trou- 

:ve*ait nulle part plu» que dan* le travail qui nous od- 

cupe en ce moment. Il a été composé au milieu des 
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privations de tous genres , dans un de ces cachots 

.fip^tftnts, i ^ que le : gouvernement . d\m peuple qu$ se 

pique (de philanthropie, inventa pour Jr ensevelir toot 

'vfvfcntsks Français- que le sdrt delà 1 guerre devait faire 

tomber entre ses mains. Le heu. du moins, pensera-* t-on, 

étajt J^en propre,. $ yejnpjir le po&e d-e fion sujet;, mate 

moi , *^qui , les » connais» ; par > expérience , : ces affreuses 

~3ëtn J eirt , é$f përtnettez-hiô!l d'être surpris . ", qu'un homme 

f Cjon^ff .vexasses (1^, force û^PTÉ 1 P°"?r, j , faiire des yerç sur 

. no •< sujet ''la^vel conque , et d'ajouter ^queiisi fo temps rm 

( ftdttièk à : Faffkbiîï' le ' fie&* peut'Wependrfnt y Taitfe 

beaucoup. Sans nous hVrer ç I us r LD qg-* temps aux di- 

grevons, examinons . k mérite iatriusèque de l'ou- 

vrage de M. Le Hure. 
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toujours 
effet le 

dii *t*lè> f îa.faëîdreèis^ rfés Vers, si le tra- 
fdiioteur n\ fait q»c paraphraser ,ei si je le YencMtre 
toujours au lieu de l'auteur. national que fe cherche par- 
tout et que je ne rencontre nulle part ; les (rachetions 
^lant faites pour cent qui ne peuvent pas lire unou- 
. tarage dans Ja laj^e> rogiffale , ne pas les donner dans 
toute leur fidélité, *s|t f ;4 jnqa avis , une déception 
jjrosfcière , c'est un vol moral , une coupable jubstitu- 
tîttti que rien ne Saurait 'autoriser ni excuser. 

Oereprpch*, Messieurs , ne *ei% -pas fait au tra- 
ducteur des Plaisirs de lEtpèrxmct , qui s'est toujours 
attaché à reprpdujre les idées de son auteur avec -une 
consciencieuse, fidélité , portée quelquefois à l'excès 9 
£àfce quelle l'oblige sbuvent 1 traduire vers pour vers 
de'$ morceaux de longue haleine , et à négliger peut 




•coop: de beautés de nombre et d'harmonie j le siyle est 
tpujûurs ce qu'il doit être* <t M. .Le Hure passe facilement 
comme son auteur , 

« Du grave au doux, du plaisant au sévère. » 

Vous en attendez sans doute quelques exemples, que 
fè fregrette, Messieurs f de ne pouvoir vous ' donner \ 
1er .pensée* de l'auteur et par conséquent ses vers s'en- 
xhainent tellement qu'il serait difficile de Us iççtejr 
sans leur faire perdre beaucoup; l'ouvrage se. trouve 
Vl'âilleuïs entre vos mains , il Vous est loisible de le 
lira et d'en porter té) jugement qu'il Vous plaira ; ; Voiis 
;*vez entendu, celui, de votre commission , elle , tous 
verra avec satisfaction vous ranger & son avis., Jûrs— 
qu'elle vous déclare par la voix de son rapporteur que 
M; Le (Hure a enrichi le dépôt de vos manuscrits eh 
irons faisant hoenmage de sa: traduction. Elle; propose , 



În outre , que (}e* remercîments soient adressas à 
auteur par votre secrétaire-général , si cette mesuré 
d'à ps* déjà été prise. ' • ' M ; 

F. PALOf 8 . D.-M. i G00BT ; HmOtf % fâjipôyiéur. 
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BERNARDIN DE SAINT-PIERRE 



M.- DE STAËL. 



Quand la littérature, les sciences, les moeurs d'une 
nation ont pris un< direction particulière , quand tous 
les esprits suivent )* même route , il ne tarde pas 
& se rencontrer certains esprits qui forment bientôt ce 
qu'on pourrait appeler le parti de l'opposition , et qui 9 
par la résistance qu'ils apportent à la direction générale, 
obtiennent une faveur qui tient de l'enthousiasme , et 
que la génération suivante ne fait qu'accroître. II n'est 
pas donné h l'homme de trouver la vérité absolue en 
restant constamment dans la même voie ; les objets 
qu'il découvre alors perdent de leur charme par l'ha- 
bitude , une nouvelle route lui offre de nouvelles pers- 
pectives, et il s'y jette par cet ardent ameur de la nou- 
veauté qui le caractérise., et ce besoin d'admiration qui 
implore sans cesse de nouveaux aliments. 

L' habitude que nous avons de rapporter tontes nos 
idées h la même théorie , nous rend exclusifs ; et , dans 
les choses intellectuelles , rien n'est aussi à charge que 
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cet esprit d'exclusion qui finit par devenir de l'opiniâ- 
treté, et qui rétrécit de plus en plus à nos regards les 
choses morales. Quand la niasse en est rendue la , les 
bons esprits, choqués de * cet empire qu'où prétend 
usurper sur ce qu'il y a de plus libre , la pensée , sont 
déj* secrètement disposés à accueillir les théories nou- 
velles. S un' çénie ardent se présenté,, alors ils se 
tournent vers rui. Il 'semble qu'on -recouvre -une vie 
nouvelle en entrant dans la sphère qu'il nous découvre. 
L'ancienne théorie avait sans doute un côté vraisem- 
blable',' souvent mémé'ûttte ,'qûi lut VvâîfValu^lVppW- 
bation publique ; mais, en circonscrivant toutes les idées 
sur un point, elle a comprimé la liherté, eje L'ijomme, 
qui, dès lors, tend à s'-affrauchir de ces entraves. Ge n'est 
donc plus ce côté qu'on examine, on est quelquefois 
injuste par le dégoût, ei on rejette complètement ce 
qu'on avait adopté pour ce qu'on va nous présenter. 
Ou n'avait besoin peut-être que de mitiger les opinions 
régnantes : on les abandonne tout à fait ; il fallait un 
contrepoids a l'opinion trop exclusive : on l'abjure tout 
entière pour se livrera une autre qui aura ses preneurs f 
qui fie m ira pendant quelque temps, et qui passera 
comme elle. 

L'histoire de tous les siècles nous coffre des preuves 
nombreuses à l'appui de cette vérité.. La philosophie 
platonicienne a paru pour rétablir l'équilibre rompu 
par le polythéisme populaire qui matérialisait le monde 
moral et le naturalisme superficiel de la seconde école 
d'Elée. Quand Platon sembla régner sans rivaux, Aristote 
rappela la philosophie à l'élude des réalités. Les stoï- 
ciens .parurent au moment où la doctrine d'Epicure 
semblait prétendre à l'universalité. Le néo-platonisme 
survint à l'instant où il n'y avait plus dans les âmes 
de croyance h l'immatériel. Dans les temps modernes , 
Bacon mit la physique en honneur , quand les scholas* 
tiques la négligeaient ; le siècle de Louis XIV fut un siècle 
dé\ot # précisément parce que le XVI. e avait été une 
époque d'indiffé'ience religieuse ; le nôtre en appelle à 
toutes les croyances du spiritualisme , parce que nos 
pères les avaient combattues et rejetées : partout où 
vous voyez la foule se précipiter aveuglément dans une 
route, attendez- vous qu'il va paraître quelque génie qui 
l'en retirera , non pas en saciifiant à ses idées, mais 
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en loi en offrant de complètement opposées. L'indus- 
trialisme généralement répandu aujourd'hui est peut-- 
être sur le point de céder à une science toute différente, 
qui aura ses prôneurs, ses adeptes^conime celle-ci. Cette 
vérité trouve sa démonstration dans l'examen des écrits 
de deux célèbres écrivains de nos jours. 

Ce qui a fait la vogue de Bernardin de Saint-Pierre' 
et de M. me de Staël, c'est précisément parce que l'un 
et l'autre se sont mis h la tête de cette opinion con- 
traire quia lutté avec l'opinion dominante, et a fini 
par la remplacer. Ils ont été l'un et l'autre les organes 
de la conscience outragée , méconnue pendant un demi- 
siècle par la métaphysique des sensations. Ils ont fait 
aimer la nature à des hommes circonscrits dans les 
jouissances de la société , et qui commençaient à être 
.blasés sur ces plaisirs factices ; quand la réalité seule 
était toute puissante, ils ont fait voir qu'il y avait de 
la puissance dans l'empire des idées ; k eux deux , ils 
se sont partagés Rousseau qui avait été l'organe de 
l'opposition dans le XVIII. e siècle , et qui avait dû sa fa- 
veur à la lutte éloquente que le hasard de cette posi- 
tion lui avait fait soutenir. Bernardin de Saint-Pierre prit 
de ce grand homme le goût des champs, de la solitude z 
M. m0 de Staël , la passion des choses morales , le bon- 
heur de la rêverie mélancolique, l'ardeur. de la philo- 
sophie du sentiment. Chacun d'eux combina ces éléments 
d'une manière particulière et en rapport av< c ses facultés. 
Bernardin de Saint-Pierre, avec son beau coloris , avec 
son goût constant pour l'observation, devint le premier 
de nos naturalistes descriptifs ; M. me de Staël f avec son 
imagination vive, son style métaphorique , ses saillies 
spirituelles, devint le plus ardent prûnenr des idées sen- 
timentales et l'ennemi le plus déclaré de la froide, idéo- 
logie , et de la frivolité légère et moqueuse des Epi- 
curiens de notre temps. 

L'histoire naturelle à la fin du dernier siècle était 
devenue une sèche nomenclature ; à force de chercher 
l'exactitude et de se retrancher dans les faits , on avait 
fini par ne plus vouloir entendre parler de causes fi- 
jiales. La philosophie alors s'était déplacée; et # au lieu 
.d'étudier l'univers , elle ne tenait plus compte que de 
ces petits moyens artificiels , au moyen desquels nous 
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nom guidons dans cette é(od*». La méditation s'y chan- 
geait en abstraction. Bernardiri dé Saint-Pierre rendit 
ii la philosophie naturelle ce que le siècle lui avait 
ôté , cette méditation délicieuse qui tient plus à l'ad- 
miration qu'à l'analyse. Les Etudes delà nature appa- 
rurent tout a coup comme un phénomène* Une poé- 
tique nouvelle jaillit de ces pages si entraînante* à la 
fois et si simples* On était las de ces descriptions <hâm- 
jpétres faites 'dans le cabinet» Saint-Lambert et Del die 
avaient bien accumulé des vers sor la campagne . mais 
personne n'avait peint avec autant de vérité les objets 
physiques; personne n'avait révélé avec autant d'élo- 
quence ce qne la nature dit â tous les hommes. Il était 
bien question !â de la campagne vue par telle ou telle 
classe de citoyens ; il s'agissait des merveilles de la créa* 
tion jugées par l'admiration, par le sentiment, par 
toutes ces facultés qui appartiennent à tous les hommes, 
quels qne soient leur rang et leur condition. 

La science de l'homme et de ses passions était de- 
venue également , dans la même époqne et celle qui 
la suivit , une espèce de théorie mécanique. Tout y 
était apprécié , calculé avec rigueur. Plus de place, 
pour 1 imagination et le sentiment , que celle qu'ils 
avaient toujours eue dans la poésie. On laissait celle- 
ci à l'homme non comme l'exercice d'une faculté réelle, 
mais comme la distraction innocente d'un art con- 
ventionnel , dont les inspirations ne doivent pas 
être prises à la lettre. \J Allemagne parut . et cette 
sève poétique, qui ne se manifestait plus dans les pro- 
ductions éinonde'es de notre philosophie 9 poussa tout 
à coup des rameaux vigoureux. C'est par la toute- 
puissance du sentiment et de l'imagination , c'est 
avec toute la verve d'une poésie proscrite , que M. me 
de Staël en appela à la philosophie du siècle. Elle a 
démontré qu'il n'y avait qu'une théorie circonscrite 
qui pouvait se flaiter d'expliquer l'homme, comme un 
automate doué de chaque sens l'un après l'autre,. A 
l'instant où la statue de Condillac a acquis tous ses 
sens, il lui manque encore ces facultés brillantes oui 
sont l'ornement du cœur humain : l'héroïsme du dé- 
vouement , les perspectives de l'espérance , les émo- 
tions de l'amour sous toutes les formes , ces facultés 
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qu'elle n'acquerra point en refléchissant méthodique- 
ment sur elle-même : M. me de Staël les introduit toutes 
à la fois dans la philosophie ; et d'une science aride 
elle fait une hymne brûlante. 

A des systèmes géologiques op. on expliquait la for- 
mation de l'univers d'après les lois de la dynamique 9 
Bernardin de Saint-Pierre substitua une science at- 
trayante qui eut le charme d'une démonstration re- 
ligieuse. Féuélon , Niewenlyt , aviient prouvé l'exis- 
tence de pieu par les merveilles de la nature. Ce 
plan, fécond eu descriptions , fournit à l'auteur des 
Etudes de la Nature une série des tableaux tour a tour 
sublimes et touchants , da us lesquels le peintre ne fai- 
sait jamais oublier l'observateur. Ces objets qu'on avait 
vus cent fois , reparaissaient sous sa plume avec une 
fraîcheur de coloris telle, que, tout en les reconnaissant, 
on croyait les bien voir pour la première fois. La 
géographie était une science sèche , il en fit la pre- 
mière des sciences naturelles. Aux lois de la pesanteur 
3 ni ont déterminé l'élévation des montagnes , la forme 
u bassin des nier s f les inégalités de leurs rivages , il 
oppose les intentions de la providence qui a dessiné 
avec autant de soin et de sagesse les contours d'un 
. continent que le limbe des pétales de la simple fleur 
des champs. La nomenclature aride de la botanique 
disparaît dans ses écrits , pour faire place a un langage 
simple à la fois et pittoresque. 

Pour la première fois , la riche et sauvage nature 
d'entre les tropiques paraît avec toutes ses couleurs 
dans ces pages délicieuses , moins ornées que les vers 
de Thompson , moins magnifiques que les esquisses 
de BufFon , mais plus vraies que tous les deux , 
parce que l'auteur avait vu <*n observateur ee qu'il 
reproduisait en peintre habile. Nos buroliastes , depuis 
Théocrile jusqu'à Gessner a n'avaient pas découvert 
un autre horizon que celui des vallons fleuris de nos 
climats. Plus hardi à la fois et plus simple que Florian, 
Bernardin de Saint-Pierre appelle dans ses tableaux les 
rivages de l'océan. Pour la première fois, il peint les 
glaces du pôle , les ouragans terribles du cap fameux 
où Camoëns plaçait le génie des tempêtes, et les scènes 
de la zone torride. Pour faire voir que toute la ma- 
gie de son style consiste dans là vérité , il décrit U 
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moisson jaunissante de nos pays , el là même il De 
c«*sse pas d'être neuf. Plus loin, il évoque les sou Te- 
nir* d'Ariane, el nous la représente, avec ses regrets 
amers, errant sur les rivages de Xaxos , et ce beau 
ciel de la Grèce, cette douleur qui a fut le sojet de 
jtant de poèmes , tout cela est encore nouveau pour nous, 
parce que l'écrivain nous révèle ce que nul antre n'avait 
observe avant lui. Le chêne qnî domine la vallée, que 
dis-je ? le fraisier seul de sa fenêtre, en voilà assez 
pour lui pour nons instruire 9 pour exciter notre 
admiration à l'aspect de tant 'de merveilles et notre re- 
connaissance pour leur auteur. 

L'homme n'est pas dédaigné dans ses tableaux. Poor 
lui , ce n'est point l'homme de tel pays , de telle con- 
dition qu'il considère : c'est le citoyen de l'univers. 
Aussi, que de préjugés ne loi faut-il pas combattre pour 
nons le faire considérer sous le point de vue véritable ? 
Ses idées snr l'éJucation , critiquées par La Harpe , 
n'étaient pas du goût du siècle ; mais la révolution 
française a prouvé que le naturaliste philosophe con- 
naissait l'homme mieux que le rhéteur. Un des 
titras de gloire de Bernardin de Saint-Pierre, et celui 
dont on ne s'avise guère de lui faire honneur, c'est 
d'avoir le premier rendu à la philosophie morale les 
charmes qu'elle avait perdus dans la langue abstraite 
de la métaphysique. La philosophie du sentiment , in- 
diquée seulement par Jean- Jacques Rousseau « se trouve 
développée chez lui avec toute la poésie de Platon , 
et l'onction persuasive de Xéuophon. Je ne connais au- 
cun livre moderne ou la science de l'homme moral soit 
présentée d'une manière aussi vraie et tout a la ibis 
aussi poétique. On comprend la philosophie de Can~ 
dillac, en s'y prêtant, comme ou comprend une hy- 
pothèse ; mais celle de Bernardin de Saint— Pierre nous 
frappe comme un sentiment, et les commentaires de 
la raison ne font plus ensuite que confirmer ce que 
l'émotion nous avait portés à croire. Nos psyrologues 
prouvent aujourd'hui que hors des einq «eus, f houiuie 
existe encore , qu'un mode primitif de perception qui 
a paru appartenir jadis à la natuie humaine, peut en- 
core parfois redevenir de son domaine; cette idée, que 
développe assez bien l'ailtapuud bchubeit, se trouve 
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déjà indiquée dans la partie morale des Etudes de la 
itfatare, quand l'auteur y parle des songes, des prfessen» 
tîments et oV tant d^antres modes de sensation qui don- 
naient u a démenti formel' à l'incomplète idéologie 
de l'époque. •■»».> t 

La littérature française, riche de tant de ehèfs-d'œûvre, 
considérait avec dédain les productions de la littérature 
étrangère. ]YL m * de Staël mit eu honneur parmi ub&s le 
théâtre allemand; et dès lors Goethe et Schiller, mieux 
appréciés , devinrent les modèles de nos jeunes écri- 
vains. Quand le spirituel Geoffroy , s'appuya ut sur les 
règles d'4xtstoiej proscrit ce qui n'y est pas conforme 
en châtiant nos auteurs' nationaux ; l'auteur de V Aile* 
-magne # ne consultant que les règles auquelles obéit le 
cœttr humain , introduit de nouveaux auteurs sur notre 
Parnasse , et laissé ensuite à la nation le soin de les y 
.maintenir. 

, 'Le. classique régnait en maître absolu dans les uni- 
versités, les académies et les salons. M. me de Staël se 
met la première à la tête d'une opposition formidable, 
.ea préconisant la littérature romantique, qui compte 
jaujourd'hui une foule d'auteurs que l'orgueil français 
-n'ose désavouer, bien que le procès intenté au genre 
nfc «oit 'pas 1 encore terminé. Le sensualisme enseigné 
dans lesiéfcoles /invoqué a 1a Sorbonne momie , malgré 
le codtrersens évident de cette doctrine avec la reli- 
gion ,» le Sensualisme de Locke et de Condiflao, était 
seul en possession d'éclairer les esprits. M. me de Stn$l 
Je .'met. aux* prises, avec la philosophie idéaliste des Al- 
lemands;: elW opposes Fichle à M. Destutt-Tracy : kî 
«candalè est sur îe& Ibancs de l'école; mais l'examen 
prend la place de? l'étonnement ; on compare t on ré- 
fléchit , oà se, dépouille de ses prétentions, et la phi- 
losophie spin'iuraUste , : eu butte aux mêmes attaques que 
la ' littérature romantique , compte bientôt, comme 
.celle-ci , des adeptes , des prô peurs , et enfin des écri- 
vains: distingués qui la démontrent. La morale était 
: réduite chez nous à l'intérêt personnel bien compris et 
limité' dans de certaines bornes. M. me de Staël la tire 
des domaines des conventions pour la faire entrer dans 
celui de la religion. Elle en fait un culte , en effet, de 
.çgUe mp-ale si pure et si lumineuse, qui aie désinté- 
(jressemeui pour jaase , l'amour pour mobile et la vertu 
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pour récompense. La frivolité légère « la manie do m* 
ton ne ment dans les ' choses du cceur t . voilà ee qu'elle 
poursuit de mille manières pour en appeler à cet insr- 
tinct du cœur qui ne trompe jamais. 

Bernardin de Saint-Pierre a fait paraître son livre 
dans les premières années qui ont précédé la révolu- 
tion ; M. me de Staël a publié le sien au premier mo- 
ment de la restauration. Le grand drame dont nous 
avons été témoin a . été ainsi jugé dans ses. différents 
actes par ces deux écrivains qui n'ont pas cessé d'en 
appeler continuellement à la génération suivante des 
égarements de la génération contemporaine. Leurs 
écrits ont parlé plus haut que la tribune. Intrépides 
champions de la science outragée , de la littérature 
méconnue , ils n'ont pas cessé de lutter » L'un av.ee son 
âme tendre et explosive , l'autre avec son esprit, 
contre les savants qui ne voulaient que du calcul , 
et les penseurs qui n'admettaient que des con<- 
ventions. ' 

Ce qui a fait la réputation de l'un et de l'antre , 
<et ce qui est resté leur vrai titre de gloire, ce sont 
des romans : Paul et Virginie et Corinne sont mar- 
qués d'un cachet particulier, aussi différent que les 
deux écrivains qui les ont produits. L'un et l'autre de 
ces deux écrits ont été l'organe manifeste de l'oppo- 
sition* si on se reporte à l'époque où. ils ont été 
publiés. 

Paul et Virginie a paru en 1789. Y eut-il jamais de 
siècle pins éloigné de la simplicité des sentiments na- 
turels que l'était alors celui-là ! La raison humaine 
planait avec une sorte d'orgueil sur toutes les sciences; 
tout paraissait avoir été dit. Il y avait des théories 
profondes et irrévocablement fixées sur tous les sujets 
offerts à la méditation du philosophe. L'irréligion était 
à son comble , parce que personne no voulait passer 
pour un esprit faible, et qu'il était démontré que la 
religion ne convenait qu'aux superstitieux. Lempha&ede 
Raynal, l'affectation de Dorât, les petits vers de Bernis, 
'cette foule de poètes erotiques qui ne croyaient in- 
téresser qu'en déchirant le voile de la pudeur , l'efr- 
-prit caustique et bouffon de Beaumarchais ,• les pein- 
tures immorales de Crébillon lt fils Y voilà cfe qu'oto 
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a^miraU alors, ea fétide talent. Le mauvais goût se 
joignait partout au cynisme; les lettres étaient sains 
dignité; une grâce aiffectée tenait, lieu d'inspiration, 
et, le îûdicule ne s'attachait qu'à ce qu'on aurait "dû 
ïpsftefter. Il ne serait venu certainement à l'idée de 
pe,r$£>n.ft£ de tenjter démouvoir un siècle si raisonneur, 
une , .çrcftiq ration si démoralisée, et surtout* une na- 
tion sij légère, par le tableau des amours innocentes 
dp deux, enfants ; mais le libertinage avait usé de 
tout, 5 et. la, pastorale délicieuse de Paul et Firginie ap- 
parut comme quelque chose de neuf, dont la société 
vieillie n'avait pas encore goûté. 

Ce charme d'u^e nature inconnue , cette candeur 
de deux £mes vierges ; aussi pures que cette nature, 
çe^lq pensée religieuse , qui dominent dans tout \e ta.- 
blea,u # cette philosophie si lumineuse à la fois et si 
simple; cette douceur soutenue d'un style pur et sans 
mélange, d'affectation , ce respect constant pour la 
udeur ; ,tout cela } par le contraste même , dût ébran- 
er fortement des imaginations salies, que le sentiment 
dû vrai beau sans doute n'avait pas encore, abandon— 
- nçe$ sans retour. Un chant de berceau ne paraît que 
très-simple à celui qui n'a jamais cessé de jouir des 
douceurs de la vie domestique ; mais comme il retentit 
daus l'âme de celui qui, par son imprudence ou par 
un arr£t de la destinée , a terminé son existence pé- 
nible ioiq des lieux qui l'ont vu naître, loin de la 
. niè-fe, r quî l'a nourri* sur son sein, de l'épouse qui a 
reçu ses premiers serments, et de l'enfant qu'il a preFsé 
, $ur .sot* çceur ! La situation de cet étranger était celle 
du siècle entraîné loin, des pJus doux sentiments par 
une éducation fausse t par des mœurs dépravées. Ceux 
que n'avait pas encoie atteints la contagion, en com- 
parant les écrjts en faveur alors et celui de Bernardin 
,de SaintrPi<rre, goûtèrent ce dernier avec ivresse; 
les autres y applaudirent comme si le remords leur eut 
, montré la. vérité qu'ils avaient jusqu'alors refusé de rC- 
. connaître. Les gens de goût lui donnèrent leur ad- 
. hésion , parco que le. triomphe de l'art est d'atteindre 
jusqu» a . la simplicité des sentiments inspirés par la 
nature, et. «Jii'ils attribuèrent à une imitation savante 
ce qui était le fruit d'une émotion profonde et d'une 
inspiration véritable. 
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Corinne, qui parut dans les premières «nuées de 
Pempire , était la critique la pins fine et en . même 
temps la plus éloquente de l'esprit public de ce temps- 
là. En décrivant les ruines de Rome , l'auteur évoque 
les souvenirs du passé, qui sont partout le démenti des 
sentiments de l'époque. Elle insulte à la force ,' en dé- 

{ilorant la faiblesse humaine qui n'a laissé dans ces 
icux renommés qu'un tombeau mutilé et une répu- 
tation incertaine. C'est dans cette belle Italie 9 ou tous 
les souvenirs sont poétiques , qu'elle donne une leçon 
sévère à cette France qui a banni de chez elle tout ce 
qui n'est pas calculé et démontré rigoureusement. 

Il y avait alors chex nous une sorte de dérision at- 
tachée à tout ce qui est purement moral. Les sciences 
exactes étaient seules cultivées. La littérature servait à 
tenir sous le joug du prince le peuple en c Laine par le 
prestige de la victoire. Les poètes payés louaient le 
vainqueur ; ceux qui ne Tétaient pas , hasardaient seu- 
lement comme Chénier des allusions critiques sur ce 
régne de la force , qui étouffait tous les sentiments. 
Bien n'annonçait que l'imagination pût sortir de cette 
léthargie. C'est au milieu de l'Italie soumise que M.** 
de Staci osa faire entendre le cri de l'indépendance lit- 
téraire. Sur les degrés du Capitole, elle nous montre le 
géuie des lettres fêté par un enthousiasme plus pur que 
celui qui vient d'accueillir la puissance. Sous le dôme 
de Saint-Pierre, elle évoque les sentiments religieux 
qui ont leur asile dans le cœur , et qui sont si diffé- 
rents de ceux dont la politique cherche à couvrir ses 
usurpations. 

L'imagination, les beaux-arts, la religion, l'amour, 
tout ce qui forme cette partie de notre être inacces- 
sible au calcul mortel , c'est là ce que Mme. de Staël 
choisit ; c'est là ce qu'elle proclame avant tout. Dans 
son livre , on retrouve l'imagination des premiers âges 
* planant encore sur les derniers y pour chercher à les 
préserver du désenchantement. 

Confiante en cette imagination brillante , Corinne , 
car on est tenté de prendre toujours l'héroïne pour 
l'auteur, Corinne a sa mission : elle se réchauffe au 
1 soleil du midi ; elle s'abreuve de poésie et d'enthou- 
siasmé aux sources mômes où ont puisé les génies qui 
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Pont précédée. Riche de son inspiration puissante, de 
son beau talent, elle vient, la lyre en main, au-devant 
d'u ne. nation conquérante qui ne veut que le réel , qui 
calcule son impétuosité même, qui a abjuré, comme 
une chimère , tout ce qui ne devient pas une action 
positive, et qui enfin, de tous les sentiments , n'a con- 
servé que l'amour de la gloire. C'en est assez de ce 
sentiment : quand le cœur humain reçoit par quelque 
endroit une étincelle de la vie morale , il en est aussitôt 
embrasé : l'admiration générale accueille et fêle cette 

. généreuse Corinne. Les critiques cherchent à contester 
à Mme. de Staël ses inspirations, la puissance elle-même 
ne dédaigne pas d'agir contre elle ; Napoléon juge qu'un 
tel écrivain vaut la peine d'être persécuté» Dès lors 
son succès est assuré, et IVIme.de Staël est récompensée 
par son. siècle, parce qu'elle a lutté contre lui. 

Quand on était lassé de tout, parce qu'on avait abusé 
de tou|t, Bernardin de Saint Pierre a ému, les cœurs 
par le tableau si simple des premiers sentiments de l'en- 
fance. Quand on avait tout pesé, tout calculé symé- 
triquement , Mme* -de Staël a su provoquer l'admira- 
tion r parce qu'elle a mis l'imagination captive de 

. l'hQuime en contact avec toutes les jouissances de l'art. 

< Aux deu£ extrêmes de la civilisation , ces deux écri- 
vains ont, pffert .deux routes nouvelles au génie captif: 

, le .prendra parlé comme nn solitaire, qui, d'une fie 
.déserta aurait, .écrit pour un siècle avec lequel il n'au- 
rait; pa$ senti le besoin de s'identifier; le second, à 
l'aspect des jouissances intellectuelles qu'on dédaignait' 

.par système , s'est senti ému; il a mis , pour ainsi 

• dire , en circulation ces sentiments prohibés ; et c'est 
pprçe que personne ne regardait du côté on. il voulait 
entraîner la France, que la France entière s'est laissée 

: «n,traîner par lui. 

Qu'où n'attribue donc pas seulement les succèsjde cf s 
deux écrivains à leur beau talent, il y a , en outre, 
dans celte vogue la part bien certaine du moment. Us 
ont mieux que personne deviné ou senti ce qui man- 
quait à tout le monde. Leur âme à l'étroit dans la 
fausse direction des idées , a laissé exhaler des senti- 
ments qui ont été compris de tous reux dont l'âme 
«Uit comprimée delà même manière. Tous deux ont été 
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originaire , sans que leur esprit en eût fait les frais. 
Avant l'apparition de Paul et Virginia tout avait été 
dit; mais il restait à peindre les sentiments de l'homme 
en présence de la nature, et Bernardin de Saint Pierre, 
en se peignant lui-même, peignit tous ceux qui éprou- 
vaient le besoin de ces sentiments consolateurs* Avant 
la publication de Corinne , on avait épuisé sans doute 
tout ce qu'il y avait a dire sur la poétique do cœur 
humain ; mais cette poétique méprisée ou condamnée 
trop légèrement , n'attendu it qu'une occasion pour re- 
paraître , et , en laissant exhaler les sons de sa lyre, 
Corinne fît vibrer tous les cœurs à l'unisson du sien. 

Je pourrais faire remarquer une similitude nouvelle 
entre Bernardin de Saint— Pierre et Mme. de Staè'l : c'est 
que l'un et l'autre ont écrit sur la politique; les Con- 
sidérations dé celle-ci , les F ceux d'un Solitaire de 
celui-là , n'ont point influé sur les affaires générales. 
Ce n'est point en entrant dans les idées de la foule 
.qu'ils ont eu l'honneur de la guider; c'est en la faisant 
entrer dans les leurs. Un érrivam célèbre de nos 
jours., l'auteur KAlala et des Martyrs % a obtenu plus 
de succès dans la carrière politique : c'est que ses 
ouvrages précédents n'avarient en que la vogue du 
talent ; pour lui en attirer une capable de faire de 
lui une autorité, il a fallu que cet écrivain se fît à 
son tour l'organe des partis politiques comprimés. Sa 
position sociale lui a attiré alors sans contestation une 
faveur littéraire que ses premiers ouvrages ne lui au- 
raient jamais value. Ceux-ci , critiqués d'abord à on- . 
traïice , ont repris leur place naturelle ; mais le pnbli- 
ciste leur a ouvert la voie, et ils ont défendu ensuite 
par leur propre gloire les écrits qui les avaient mis 
hors de toute atteinte. 

Il n'y a donc qu'un moyen de se faire lire f c'est 
d'être soi ; fl n'y a qu'un moyen de se rendre cé- 
lèbre , c'est de porter son siècle au-delà du bul où il a été 
conduit , eu suivant les traces de ceux qui ont influé 
sur sa direction présente ; ou , si ce talent là nous manque, , 
c'est de considérer par quels' côtés pèche l'éducation 
générale des esprits. Nous découvrirons bientôt quelque 
vice contre lequel il nous sera permis de tonner ; nous 
arriverons alors , par l'art et la réflexion , au point où 
Bernardin de Saint-Pierre et Mme. de Staël sont ar- 
rivés par les circonstances et l'instinct naturel. 
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Qu'on pe s'effraie \point alors de la lutte qu'on aura 
à soutenir. L'empire dés idées, n'appartient à personne 
exclusivement) celui qui y règne en despote, demain 

Îteut-être en sera dépossède. Il n'y a de légitimité dans 
es choses morales qu'avec une intime, une complète 
liberté. tJne idée vraie «est plus forte que tous ceux 
qui refusent de la recevoir : tôt ou tard, elle se fera 
jour* Si vous êtes blessé d'une injustice , écrivez rontre 
elle , et un temps viendra que vous aurez des appro- 
bateurs. Vous ne les voyez pas aujourd'hui dans la 
foule.; mais déjà la foule se retire, et vous voilà 
environne de ceux qui sentaient comme vous, et qui 
attendaient quelqu'un pour exprimer ce qu'ils éprou- 
vaient et faire cause commune avec lui. Certainement 
Bernardin de Saint-Pierre eût échoué en catéchisant 
son siècle ; il lai offre un tableau pathétique, dans lequel 
le siècle voit ce qui lui manque, et tout le monde 
sympathise avec l'homme de génie. Mme. de Staè'1 a 
mis également en action une théorie nouvelle et 
méprisée de ses contemporains. Le roman a entraîné 
les imaginations séduites , et les nombreuses critiques 
n'ont pu retarder le mouvement du siècle. Un livre à 
été plus fort que le génie même sur le trône : c'est 
que le génie comprimait la pensée, et que le livre lui 
a donné l'essor. Deux ouvrages écrits dans un genre 
consacré aux plus faibles productions de la littérature 
ont été ainsi les moyens avec lesquels la littérature a 
été un instant modifiée. 

La critique s'est attachée a combattre les deux écri- 
vains que nous venons d'étudier, et, nouveau rap- 
port entre eux, ils n'ont pas été décrédités par des 
ennemis de la science ou des indifférents , mais par 
ceux qui paraissaient devoir marcher dans les mêmes 
voies* Les physiciens se sont ligués contre ' Bernardin 
de Saint-Pierre, qui rendait leur science attrayante, 
et les hommes religieux se sont soulevés contre Mme. 
de Staël , qui luttait avec tant d'avantage contre 
^incrédulité. 

Un écolier médiocre 4 en parcourant les Harmonies 
de la nature , s'apercevra facilement des fautes com- 
mises par l'auteur; mais il n'y a qu'un homme supé- 
rieur qui reconnaîtra le germe des nombreuses vérités 
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mises air jour dans les Etudes. Avant l'apparition de 
ce livre , l'homme ne voyait dans la nature que ses 
moyens et son génie ; fieruardin de Saint-Pierre y 
vit partout empreinte la main de la providence ; son 
livre t écrit pour consoler les malheureux , comme 
l'annonce l'épigraphe, scandalisa cette classe de savants 
qui s'étaient fait de l'athéisme une science , et qui 
voulaient que l'étude de la nature servît de démons- 
tration à leur déplorable système. La science aimable 
de l'auteur de Paul et Ptrginie fut dès-lors attaquée , 
parce qu'elle n'était pas d'accord avec quelques expé- 
riences modernes. De tous les travers de l'homme , le 
plus funeste est celui qui fait un patrimoine de la 
science : Pamoor-propre y règne alors en tyran jaloux 9 
des corporations s'en emparent , et tout homme qui 
marche au milieu des corporations est sur d'être dé- 
savoué par elles. Les corps ne meurent pas ' : les pré* 
ventions d'nn individu s'éteignent avec lui ; celles d'un 
parti subsistent long-temps , et lèguent & la génération 
qui commence , l'héritage de la génération qui finit» 
Bernardin de Saint-Pierre , admire de son siècle, envié 
et critiqué par ses rivaux, est souvent encore aujour- 
d'hui l'objet des attaques d'une jeunesse formée à l'école 
de ses détracteurs. 

Mais la réflexion rectifie ce jugement précipité. Ce 
n'est point comme faiseur de systèmes qu'il faut con- 
sidérer Bernardin de Saint-Pierre, mais comme peintre 
inimitable « comme philosophe moraliste. Mille vérités 
inaperçues jusqu'alors , mille tableaux ravissants brillent 
dans ces pages conçues sans peine , écrites sans con- 
trainte, et où. l'imagination s'égare sans s'assujettir an 
joug de la règle, comme dans les écrits de Plularque, 
de Montaigne et un grand nombre de ceux de Rous- 
seau. La persuasion du cœur y rend partout l'auteur 
éloquent. Mais il se trompe, sitôt qu'il substitue l'es* 
rit au cœur. Quand , par le témoignage du cœur 
'homme est assuré d'avoir eu raison une fois f il s'ima- 
gine qu'il l'aura toujours dans la suite , et , sans s'en 
apercevoir, il arrive à un point, que ce n'est plus la 
vérité reçue dans son cœnr qu'il proclame, mais celle 
qu'il a agencée d'une certaine manière dans son esprit. 
L'amour-propre et l'obstination finissent par abuser 
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celui qui a commencé avec le désintéressement et la 
bonne foi : c'est son ouvrage qu'il aime , ce n'est 
plus la. nature. Tout ce qui est dans le plan des 
Etudes est parfait : descriptions enchanteresses , ta— 
bleaux sublimes pu touchants, réflexions profondes, il 
n'y a de défectueux que 1rs efforts de l'esprit pour lier 
entr ''eux ces tableaux , pour assujettir ces réflexions à 
nne idée dominante. La gloire du coloriste et dtr 
moraliste est intacte; celle du physicien, je l'avoue, 
•est exposée et peut recevoir de nombreuses atteintes. 

En combattant un siècle irreligieux, M. ne de Staël 
se fit de nombreux admirateurs; mais elle s'attira . pour 
critiques ceux qui voulurent que le sentiment religieux, 
prôné par cette femme célèbre , fût d'accord avec lenr 
croyance. On voulait bien voir combattre l'abus de la 
philosophie , mais on aurait voulu que la victoire pro- 
filât à telle ou telle doctrine. Les croyances émanée* 
du môme principe, et qui v en se touchant, tendent 
à- diverger , sont toujours ennemies acharnées. Un sec- 
taire aimera mieux avoir affaire à un athée, qu'a ua 
homme religieux d'une secte différente. La raison et* 
est bien simple. Le même penchant intéressé, qui fait 
jde la science un patrimoine, fait aussi de la chose re- 
ligieuse une propriété, Nous rapportons tout exclusive- 
ment à. ce que nous professons nous-mêmes, et des 
investigations hardies dans ce qui nous est le plus cher,, 
.nous paraissent presque des profanations. 

On a prouvé dans les délicieuses rêveries que le sen- 
timent religieux inspire à l'auteur de V Allemagne , 
.une sorte d'épicuréisme moral , non moins repréhensible 
,que celui des sens. Par cette voltipteuse philosophie , 
l'homme, du -on , se complaît dans un enthousiasme 
stérile, exempt de devoirs réels.. C'est la vie avec tout ce 
^qu'elle a de plus enivrant, puisqu'on nSen prend que 
J'idéal et qu'on en dédaigne le positif. 

Il y a dans ces critiques la même méprise que dans 
•celle* dont les écrits de Bernardin de Saint-Pierre ont été 
J'objel. Sur le tiU'e du livre , on a voulu voir dans celui- 
./ci un physicien exclusif; dans l'autre , on n'a yu égale- 
ment qu'un philosophe. C'est la poésie qu'appelle partout 
JVJ,.' a * de .Staèi a son secours pour ranimer' là philoso- 
phie, réchauffer la morale; et la poésie n'çsi'pas j-usti* 
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ciable d'un autre tribunal v que de celui qu'elle a reconnu 
dans tous les temps. Substituer des sentiments moraux 
pleins de vie et de chaleur, à des raisonnements abstraits, 
fondes sur des croyances désolantes , " ce n'était pas 
prendre l'obligation de lier ces sentiments à têts ou 
tels devoirs, selon qu'ils sont prescrits par telle ou telle 
doctrine. Qui de nous fera un crime à l'auteur des 
Méditations poétiques de bercée doucement l'âme d'i- 
mages enchanteresses , de sentiments délicieux , sous 
prétexte que ces images et ces sentiments rappellent des 
impressions plus graves ? Le poète ne prend l'obliga- 
tion que de nous charmer. S'il a rempli son but eu 
restant constamment vrai, nous n'en devons pas exiger 
davantage. 

Bernardin de Saint-Pierre a ramené les hommes à la 
nature qu'ils oubliaient ou qu'ils ne savaient pas voir, 
M. me de Staël a cherché à remplacer l'intérêt personnel, 
ce mobile calculé de nos actions, par le dévouement, 
cette source intarissable des affections du cœur. Le 

Premier de ces illustres écrivains a parlé avec toute 
onction de la sensibilité la plus vraie ; le second, avec 
toute la vivacité de l'imagination la plus brillante. L'un 
est le modèle inimitable des peintres qui veulent se 
rapprocher de la nature seule» l'autre sert d'exemple 
aux poètes qui cherchent à exciter l'imagination en- 
gourdie des hommes blasés sur les jouissances sociales* 
Celui-là ne demande pour émouvoir la sensibilité du 
lecteur qu'un désert et deux enfants ; celui-ci marche 
escorté de tous les arts ; pour théâtre , il lui faut la 
capitale du monde ancien , et pour héros le génie le 
plus brillant des temps modernes. Tous deux ont mar- 
ché au même but par des voies différentes : ils ont ré- 
généré la morale avilie , substitué la poésie de l'âme 
à celle des mots , conduit enfin les hommes à l'étude 
de leur propre cœur. Dieu et l'âme humaine sont mieux 
connus, mieux, sentis après les avoir lus. La méta- 
physique qui était une science d'abstraction ,' devient 
sous leur plume un sentiment. Leurs preuves ne sont 
pas des déductions, mais des tableaux. Après avoir lu 
Bernardin de Saint-Pierre , on est tout surpris de trouver 
si près Jde notre cœur l'étude de la nature extérieure 
qu'on ne croyait accessible qu'à l'esprit de système. 



Après avoir la M.*» de SlaSt , on s'étonne «Jtf'il y ait 
daos la science do cœur humain tant d'émotions poé- 
tiques 9 : dont la morale de nos livres était dépouillée, 
A eux deux t ils reproduisent sous leurs traits véri-* 
tables * le monde physique et le monde moral f et, grâce 
'à 'leur talent,' l'un de ces deuit mondes ainsi recons- 
truits , présente un asile a la pensée troublée de ne) 
plus apercevoir un Dieu dans Pimivers ; l'autre ouvre 
Un refuge à la conscience , qni ne Se retrouvait plus en 
elle-même. 

Ed. RICHER. 

DEUXIÈME VEILLÉE BRETONNE. 

LA FONTAINE DES PLEURS. 



Dans utt lien oue traverse , . a quelques lieues de 
Rennes , le chemin qui conduit dans la forêt du Teil ; 
au milieu de monticules qu'entoure encore un fossé 
circulaire» à demi-comble', et précisément en face de 
celui au pied duquel est creusée une caverne 9 que 
l'on appelle dans le pays Maisou-Sous-Terre ; sur le 
bord d'un lac assez vaste , s'élevait le château des 
comtes de La motte. Des débris de murs attestent encore 
la place du principal manoir et des diverses fortifies* 
tîons qui le défendaient (i). Cette butte énorme, où. 
dominait une tour v et qui a donné son nom au châ- 
teau et aux propriétaires 9 est le fruit des sueurs des 
"vassaux de la seigneurie dont le mattre mit par ce 
Xnoven sa demeure à l'abri du côté du nord 9 seul 
endrdit*par lequel il pût être, attaqué avec quelque es- 
pérance de succès , à cause des collines qui s'élèvent 
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(i) U»e partie a aervi dana le bourg voisin a construire une 
ttaiaoa qu'on y voit' encore. Elle fat élevée en 1606, par maître 
Antoine Ganlt . procureur fitoal do Tait , dit il ne kiacrtpti** 
gravée sur le couronnement «l'une des ienétret. 

sa 
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«o face et a peu de distance. Quant jmx antres parties', 
la forêt a Test , dominée par deux tours situées sur 
un terrain escarpé 9 et au milieu desquelles s'ouvrait 
une porte protégée par un marais , où regorgeaient les 
eaux du lac ; ao sud , le lac lui-même 9 dont les ondes 
profondes et limpides s'étendaient sur toutes ces 
prairies f que le temps et la négligence des hommes 
ont laissées peu à peu usurper la place de cette belle 
nappe, d'eau f . que .couronnait à l'horizon un rideau 
de verdure formé par les 'arbres de la forêt ; et enfin 
à l'ouest un ravi ti profond que traversait une chaussée 
étroite , à laquelle s'appuyait le moulin seigneurial 9 
et qui aboutissait a l'une des portes du château , 
flanquée» comme l'autre de deux fortes tours : telles 
e^uiçutjes^cjjî^ositions de l'art. çt,de Ja. naiuxe qui fai^ 
saient du manoir des comtes de Lamotte une des re- 
traites reodales les plu» redoutables du temps dont nous 
allons parler. Une autre précaution assez commune dans 
les demeures de nos nobles ancêtres 9 et qu'on n'avait 
pas négligée dans celle-ci , est cette caverne , enfermée 
alors dans l'enceinte, du château t et qui n'était que 
Tèntrée d'un souterrain, dont une des branches abou- 
tissait dans la forêt 9 et l'autre dans un ravin situé jk 
l'ouest ,' non loin d'une source ombragée dans laquellç 
un roc qui lui sert de voûte laisse continuellement 
échapper des gouttes de cristal 9 que Ion a compa*- 
rées à ; des larmes 9 ' depuis la scène que nous allons 
'raconter, ' ' 

Un soir du mois dé juillet i488 , le pont levis du 
côté de l'ouest s'abaissa, la herse se leva , et la vieille 
Marguerite , domestique du château , s'achemina vers 
la fontaine , en cotillon de serge noire retroussé , ex 
portant sous chaque bras Un vase à puiser de l'eau,. 
A peine eut-elle fait quelques pas au bord du ruisseau 
qui sort du lac et coule au fond du ravin, sous une 
double haie de coudriers 9 qu'elle rencontra le jeune, 
Henry } filleul du seigneur aV'Làmoite f et eniôle 
parmi ses hommes d'awnes. — Vous ailes bien tari- a 
la fontaine . mère Marguerite. — Àh.î, c'e.$t toi 9 .I^nry. 
Je sui? bien aise de te. rencontrer ; car on faif,.{Ut 
£onlcs wf des contes sur cette fontaine!**-* Je vais veo% 
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accompagner , "mère Marguerite ; donnez-moi . vos 
craches; prenez mon bras. Qu'est-ce qu'on clit donc 
de celte fontaine? — On dit'..., —A ces mots )a mère, 
Marguerite s'interrompit brusquement , mit la .main 
Sur ses yeux et s'e'cria : ah ! Saînte-Vierçe ! — Et 
bien !. qu'avez vous donc 4 crier ainsi ? Qu'avez-yous 
Ta? — Dieu me bénisse! j'ai cru voir quelque chose 
de blanc se glisser sous le feuillage. Si c'était !««.— 
Eh bien! quoi ? reprit Henry avec bumëur , vous 
séries capable de jeter la terreur panique dans l'ar- 
mée du duc de la Tremouîlle. Et il rougît , Car il 
"connaissait le fantôme; Alfons ! bonne Marguerite 9 
Remettez-vous ; ce n'est rien.* — Rien , dit Margue- 
rite* d'une voix sourde et jetant autour d'elle des re- 
gards inquiets.' r-^ Le vent peut-être, et quelque rayon 
"de 1 là lu.rie qui se Sera glissé inopinément entre .les, 
branches des' noisetiers. — Là lune ! tu perds sans 
douté la tête,'tnon çarçon ) ce serait bien un autrq 
prodige , ma fbfî , si Ta lune dan$ 'sou dernier quartier 
te' levait à l'heure qu'il est. — ; Y a-t-il rien .d'im- 
possible à ceux qui font des prodiges ? — ^ TJï$ plai-j 
tf a liiez point, Henry , sur de pareils sujets', et pries 
Wotfe-Dame-de-Beauvais qu'elle ydus garde, de voir. n£ 
d'entendre aucune apparition. Pour moi , je ferai dirq 
une messe demain a sa chapelle.— Priez,- 13 qu'elle; 
vous gue'rhse de la peur , et vous ne verrez ni n/en«? 
tendrez plus rien de surnaturel. — Je vous ais , jËeory, 

3' ue vous fi h irez mal/—' Parce que je n'ai f $as peur 
es revenants ?' Vous riez f mère Marguerite. ^*— X)l| 
tout, du tout, mon enfant, et tiens, si ,tu veux.in,? 
faire plaisir, ne dis p]u$ dé. pareilles choses dans un, 
|ieu où l'oû VoU toules tés nuits rôder • un. .fântomft 
tout semblable v tlit-on', 'à~ Madame 'Anne » .notre jeune> 




Béauvais ! '— • Qui 1 ' sait, ^elas'l qui vit et qui» meurt 
dans un teàips'dè guerre comme le nôtre. £ie , payp, 
m 'est- il pas plein d'hommes d'armes de top le, es^iecej, 
uë s ais- je comment vous' .nbmnxez ces geu^-jà! nws^ 
ineûmer l'a vue., te cfis-je , se promenant sur 
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l'eu n g. Pourquoi ne veux-tu pas y croire ? Il me l'a 
dit «a confidence.'— Je vous dit » itoQ* \ que le père 
Wathurin avait peur , ou qu'il aura voulu détourner 
votre attention de ses sacs de farine, — Mauvaise 
langue !. en vérité la jeunesse se perd aujourd'hui. 11 S 
Veulent tout, savoir; ils ne croient plus au* miracles» 
— Piene* gardé y mère Marguerite I je vais dire. à mon 
tour que vous êtes mauvaise langue* Laissons cela ; 
attendez que je remplisse les cruches » et en regagnant 
le château , je vais vous apprendre des nouvelles 
Ijien plus certaines que vos histoires de retapants. — 
Ce bon Henry ! est-il heureux de savoir Jes secrets 
de ses maîtres ! voyons , çonje-rooi donc reja ? Mais 
ne va pas faire comme le meunier cl détourner me* 
jeux du sac de farine; je verrai bien si tu me trompes. 
Allons , commence donc. — Il va se donner ici peut- 
être de grands coups d'épée. — Je savais bien que 
Ces mouvements d'hommes d'armes ne signifiaient rien 
de bon. — Le roi de France fait encore une irruption 
en Bretagne ; irrité de l'échec éprouve* par son armée 
devant Anceuis, qu'elle n'a pu prendre l'an dernier, 
il revient entouré de nouvelles troupes. ChâtçAobriant, 
Fougères, Ancenis , cette fois »ont été déjà emportés. 
"Est-ce encore ce duc d'Orléans qui nous aHire tqnt 
cela ? — Parlez-en avec plus de respect» — Les grands 
devraient regarder un peu plus i ce qu'ils fppt , leurs 
moindres pas coûtent souvent cher aux pauvres gens, 
— Silence donc ! bonne mère f vous secoue* le joug 
aussi f comme les bourgeois de nos villes. — Votre 
duc d'Orléaas n'est pas notre souverain. *— Il le de- 
viendra peut-être. — Oui f on dit qu'il aime beaucoup 
notre jeune duchesse. Fi ! un homme marié ! a la fille 
du feu* roi encore ! penser a une autre femme ! ah | 
si Louis XI vivait ! — Dieu nous en préserve f U 
ihère ! — Et qu'il verrait sa fille négligée..., — Ce 
A'est pas d'aujourd'hui. Mais aves-vous pu croire à cef 
Coûtes ? Le duc d'Orléans ne songe point h notre 
jeune duchesse v une enfant qui n'a qu'çinfe ans. — -, 
Oui ,- mats qui a déjà plus de grâces et d'iutelligence* 
dit-on , que bien d'autres a vingt , et qui , si elle 
frétait pas un peu boiteuse» remporterait pour la beauté 



meure tuf demoiselle El vin a , la fille iFé àbfré ' Sei- 
gneur. — Avec 1 tôtft cela t Vautour' du doc cPCfrféaiïi 
pour elle a'est tfii'tftt <?ortte. NVt-i[ pa* assea 'cPâtitrés 
motif» potfr tenir si souvent 8 h eour <fc notre duc? 
— El lesquels , s'il' ♦ou* pînfe ? Notre, doc le défeû- 
dréit-il si fort s'il tfe voyait en lui un gendre fiiidf. — 
Combien etr aura-t-il dotlc I la lin ? Et le roi dès 
Romains, , Mrf<inYilien, cf le ViTsnir étte G**s<*on , Atair> 
d'AUuret , ptoir qui les comptrx-Vou* ? Tertei ; Cela 
ïi'esl pas bien de faire afrns? 6?u ne fille etaq. oui sii 
gendres, .i— Allons, voua 1 fre yoûfea pas' vdhfr crïVé' e r esk 
tm malheureu* prince , poursuivi par la tfégèrife ,. lé 
' thécbànte dame de oeaujeu , et que notre bon duc a 
recueilli pow Je réconciliée sans avoir 4 récours aui 
armes , s'il est' *' possible, — * Q\ie ne tn'a-l-ît été pefirtî* 
J^ar mon borrpArrairf t le sire 1 de La motte V d'accuùF- 
f>*gnee Ses h&mmé* d'armes* qd'lf à 1 enVtyeVà V&rïhéè 
xtn duc ? ' ■ '■ ">\"-' ■' 3t - ; l, -^ # ;; 

* À ces* mots 1 ,- ife passèrent sûr^fe pom levis* iet s&u's 
la porte* obsr^rre par' son énorftfè épaisseur. Kn en- 
trant dwtls Ift eotir , ils itttvcontr^eift la JeunV El'v.riia^ 
la fil fe dîi s^henr cMfefaïrt. Benry et elle échan- 
gèrent un coup*-d'çer1 rapide , eî.là vîeMV'M'argijerne 
se hâfrf d'apprendre S la noble -dètitoi sellé iVp^arïtioil 
dont elle a fait éfe Frappée lur le ebeniitf i$e là foti*- 
*Wimv Les dteur jeunes gens sourirent ;'et là burine 
femuite prit «*ra |rouf' de Pi»cre\£utiTe\ — fct'/yniii 
âûs*i , rhëre derttoîs( ; liè t vous Hfc ;, èroyei'pïUs\... — '$[ùt 
ï'everianttf, Étonne Marguerite *?' NoVi. — Vo^ëz.^ëé 
que c'est! elle husVi ï éfue 1 serVieè r çraiïd« Dîerfï qttarid 
tout le m*»**.** saùraf Hre comnte dW rlcies*-^, lt;''i 
aura- mWrts de dupes , et pair \coTVséquent tViçrriVs - <ïè 
fripons , reprît Beiliy. Mars peinieitetf que j'aille rfé«£ 
pose* 4 votrw eau. -*• Au moins est? il toujours fcorjf 
garçon , dft-eilb a' Ëlvina t restée avee elle, encliartteé 
TO retrtendre faire I éloge dé Henry. 'Celrti-ei rev«rlai't 
êmpres^é^ ch? se mêler A la' conversation l de ilel&kot- 
sélte filvimi et de U bonne Kf:irî{néri& , quand il' yitf 
ht t'aille svelte de la ji une ehâleUine disparaître Sous 
tftn«»'pot*tfe & o^vVes , et- la vieille servante s'a? an Ce* Vers* 
deui étrangers eu très dans la eottr par ta porte et te-^ 
prieure. Le cor avait retenti sur U tour de la (raode 
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butte ; £lvina s'était retirée. : ua page , par tordre, dis 
feigneur châtelain , ..ayai<t fait .abaisser le ; pont-levis, et 
les çleux étrangers f introduits dans la cour, avaient 
abandonné leurs montures aux soins d'un domestique» 
L'un portait le costume, de ces, religieux errants* 
allant f iejidre la main de chaumière en castel , et re'r 
pandre des bénédictions en échange de l'or et des denr 
re'es qu'on leur prodigue, pour leur couvent; l'autre; 
S, son air enjoué et_ spirituel ,. à rinstrumenj^eu ban- 
doulière .attaché, sur son dos , semblait l'héritier de 
ces anciens .trouvère»,, dont les chants historiques 
allaient charmer .jes veillées des manoir» féodaux. -*r 
XJ ne belle le vrette,, i p ,. p p,partenan t a ce dernier , pétait 
élancée/, yevant eux , avait dans un iastant . fait cop<r 
naissance ( a.¥ec toutes, coi us de la. cour , présente 
son museau allonge' a toutes; le$. portes l: onve rie, S 9 . el 
rç venait ( se coucher., a^x .pieds de son , maître , comme 
si elle* eût regrette de* *n'avoir plus rien à visjtjer.,— ? 
Par ijçj , .mes gentilshommes , par, ici , disait la bonne 
^Marguerite, en accompagnant, chaque, parole d'une pe* 
titp réfrénée. Vous désirez parler au f ire de Lamptte; 
voici justement un.de seç. hommes d'armes qui va vouf 
annoncer, .Henry 4 voici des étrangers qui désirent voir 
▼otre traître. . — Oui sont-i|s ? — Frère François , du 
prieure u'Arbrisseîles.,— George Arpnjlel f page, et 
trouyàre/de Monseigneur d Orle'aps. ;— - r t Soyez Vs fcien 
venps'j Reprit Henry. fll mais mon maître n'est pas 
Visible pour le moment.- — , En ;attendtfpt ( s'il plai- 
(ait a,u. . f everen.a; •' art Marguerite avec une genu*? 
Çe^uôn et en joignant Jes^ mains, de venir 6e raffra^i* 
sh.'^se aélaçeer^ un instant dans la. demeure de ,son 
humble .servante;, — t La volonté dm cifcl .soit faite. * 
dit, lç ir^re,,et il suivjt la bonne femme. -r— AI IpJfS* 
m^oa page,' f dit Henry, venez dansuma, ebambrette, au 
Jiaujt de cette tourejle ; je. vous offre/une, bouteille de 
vin dé Coiron< f c'est celui de nos s ducs. Vous, me, 
direz quelques-uns *de .ces vieux , refrains, consacre* 
à ^la': mémoire de nos braves d'autrefois, ~r- Us suir 
virent lin escalier, "étimit et tournant. ,.,où. H# di^pa-? 
Turent ^précédés,. de r , J^ifa tff . la, . bejîe tevrelte jbfte- 
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> 1/otnbre devenait pins épaisse ; les pas d'une troupe 
d'hommes armés retentissent dans les cours silencieuses; 
le sire de La mot te est & leur tête; vieillard aux cheveux 
blancs, mais dont l'âge n'avait point encore courbé là 
taille majestueuse : il fait la ronde accoutumée 'aux 
portes et sur les' remparts. Dans un moment aussi cri- 
tique y il né se repose sur personne du soin de veiller 
& la sûreté du château. Le capitaine de ses hommes 
d'artries le suit respectueusement le mousquet à mèche 
à )a main , avec une dizaine des mieux disciplines. Ils 
font lever les ponts le vis, baisser les herses ; ils placent 
des sentinelles; Arrivés à la partie des remparts que 
baigne le lac, le vieux châtelain , après avoir placé de 
ce côté sa dixième sentinelle 9 s'arrête seul avec le chef 
de ses nommes d'armes, et dit à voix basses Nous 
laisserons cette poterne ouverte /c'est par la qu'elle doit 
v*enir. — « Monseigneur , vos hommes sont tous prêts 9 
et la barque est cachée -dans ces saules. *- Etes-vou* 
sér que la route soi t libre? — Je n'ai péa voulu éche- 
lonner mes hommes jusqu'à Rennes, pour ne pas éveiller 
dé' soupçons.' L'escorte delà fetatii dùcHèss*-' Suffira pour 
là mettre en sûreté'. Elle éviter* lé* sire de Ghâteaùgiron 

Îui n'est pas ! tfûr. — Encore' dit félon ! — Vos vassaux 
e votre vilte dit Teil «ont endormis ; votre bailli lui- 
même n'ésf provenu de rien /de peur- de quelque mala- 
dresse.— A'-t-on exécuté rues ordres pour que chacun 
aoit enfermé' cette nuit dans sa chambre ? il ne nous* 
ftttt pas dé enrieufr. — Chacun, dans ce moment, est 
éri prison chez soi; sans le savoir » excepté ceux qui 
doivent noies setvir. *— C'est bien, mon fidèle Regnoùf. 
Laissons' maintenant au ciel à faire le reste. -Descendons 
par la poterne qui donne sur Je lac, et là nous atten— • 
drons, en provenant sur la* grève, qu'il ai* parais" se 
quelque ^bosc? 4 & la rive opposées — Elle a d& quitter 
Rennes eii setëirèt 1 4 Ja brune. Elle ne 'peut être iri 
avant minuit. — D'où vient que. le duc François m- hât«- 
de la rappeler- pfrès de lui k Goiron ; aurait-il lie mau- 
vaises nouvelles de' l'armée ? -*— ■ je ne crains rien ; elle 
est commandée f»ar notre 1 brave maréchal de Rieux. 
Alain d'Albret et le duc d'Orléans sont 14. •*- On dit 
qu'ils sont du «été de Saint*A»bm ? —'Oui , Monsei* 
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i^off* et nous De pouvons manquer de* savoir de* 
premières nouvelles. — Pourquoi donc le duc uW-Uit 
confier sp fi" e snx habitants de Reunçs ? Il « leur ser- 
inant. — Et i)s le garderont 9 si mai heur arrive. — Et, 
n/>us aussi f nous serons fidèles k nos princes. -*- Tant 
qu'il restera une pierre à ce château, — \W\s , héla* ! 

Î*e d$ seigneurs félons ! — La, régente , l'affreuse daine 
s Beauj^o, a répandu partout son, eu* et ses espions. 
— Crois-tu que le roi <W France, son jeune pupille et 
son frère » u'ait pas d'autre but que de châtier le duc 
d'Oiieans ? — C'est le prétexte; et la réunion, de la 
Bretagne 1 la France , voilà le véritable motif. ~ Dieu] 
nous ça préserve ! l**s sujets de Louis XI. n'émig raient-* 
ils pas en, Bretagne ? — Ceux de Charles VIII ne sont, 
guères plu* heureux. Les révélations des étal* de Tours 
nous ont appris qu'en penser* -*- Qui, l'on ne ïett pas. 
borné à y voir Je duc d'Orléans et l'audacieuse mbo* 
du Roi se. dispute* la régonce , ls* plaintes du peuple 
s'y sont fait en>tenÀft« -•■ L'a^t-on spulagé ? — 11 a osé 
parler. • • -. . 

Ton| tu discutant ainû, ils s'éloignèrent pçoà peu,, 
et d'autres acteurs leur suçeeVIerewt. . Où, donc ea* cette 
maudite barque, disait une voix sourde et rwique,? — * 
Point de blasphèmes , AlbWciç , reprenait une autre voix» 
d'un ton mielleux i si vo# vonle^ quq le ci«V protège 
notre entreprise. — Ne. aoouncs^nouA pa* bien heureux 
d'awoir t<rquve' cette poterne on verte* -*** EJ le ne la pas, 
été pour Ojoos v quel ma^l n/*vousmous pas en à, sortir 
de che* cette mère Marguerite : la : fenêtre, étflit haute 
et la corde a cassé. Heureusement que la vieille, dort* — 
N'est-ce pas le ciel qui nous favorise. — G'e*t jftste ; mais 
voici un commencement qu* me ferait croiçeqV»! nous a 
déjà retiré sa protection. Priez-le vite q-u/U nous.la rende 9 
frère François, qui n'en avez encore que \ç nom, e\ la robe». 
C'est sans doute ce qui fâ.cb# (e ciel contre nous et nous 
erapéVhera d'enlever la petite duc h esse, — Chut! parles 
plus bas et n'avertisse* pas le ciel , que vous trahisse» 
votre maître le sire de Lamoite. vos hommes d/î sont- 
ils pas embusqués sur l'autre rive ? — Oui , mais ils n'agi* 
ront point sans nous. — Cherchons VQtrc barque. — Si 
nous nous, jetions i la nage ? — Alleat* hiwct Albéric ,, 



/ 
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voie! taon chapelet « portez-le a vos compog nous commet 
un signe de mes ordres/ — Ils ne m'en croiraient pas seul* 
— El parle bienheureux d'Arbrisselles» je ne vous laisserai 
pas exposer une vie si précieuse au milieu de ces plantes 

Îui embarrassent la surface de l'eau. Que dirait M. ne do 
eaujeu , si, par une foile témérité, j'allais faire m»n^ 
quer F exécution de son plan. Cherchons une is&ae par 
la chaussée du Moulin. 

Albéric suit le frère François, en consultant, le long 
de la rive» chaque buisson où il espère toujours re-% 
trouver sa harque. Ils s'eilacent bientôt dans l'ombra 
et rien ne trouble plus la paix de la nuit la plss noire^ 
à peine si quelque oiseau nocturne rase de ses. ailes si ten- 
de uses la sombre masse du chiteau. 

La cloche du beffroi aurait sonné minuit, si les hor^ 
loges eussent alors été plus connues i; mais le ooinxième 
siède qui, par ses découvertes, commençait rtiniaoei— 
pation de l'esprit humain , n'avait pas enepre fait péné- 
trer jusques dans les demeures s.iuvages des seigneurs 
féodaux les commodités de la vie dues au perfectionne- 
ment lent et progressif des arts. Cependant le vieux, 
châtelain avait mandé un allemand qui prenait soin de. 
celle de r Rennes , pour en placer une dans le donjon de 
sa principale tour 9 située sur la butte dont nous avons 
parlé. 

Il était minuit: une lumière tremblante scintille par 
intervalle sur la rive opposée, bientôt s'avance lente- 
ment sur le lac, et s'arrête au pied de la poterne eotr'ou-j 
verte;, un homme amarre au rivage une barque d'où 
s'élance une jeune fille enveloppée d'une mante fourrée, 
d'hermines. Le vieux .seigneur , averti un peu tard r 
liAle ses pas pesants; et, après une humble génuflexiou , 
présente respectueusement sa main couverte d'un énorme 
gantelet. La jeune fille s'y appuie, et, comme une ombre 
légère, s'avance auprès de son guide dans, les détours, 
des fortifications. Ils arrivent au principal corps de logis, 
traversent une vaste salle faiblement éclairée, et s'ar- 
rêtent enfin dans une chambre plus reculée et décorée; 
selon le goût du temps , mais avec plus de soin que 
les autres appartements. Des carreaux vernissés de ai-, 
verses couleurs en formaient le pavé ; } àes tapiftferie* da 
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hante lice, des meubles massift, charges de cîsèînres, 
dérobaient la nudité des hautes murailles. Après quel- 
ques mouvements des gens de la suite autour d'elle pour 
la servir, la jeune fille fit un signe; tout le monde se 
retira, excepté le vieux seigneur, avec lequel elle resta 
seule pendant une demi-heure, 

: Au bout de ce temps, elle se renferma, les yeux hu- 
mides, dans l'appartement qu'on lui avait préparé. Le 
vieux châtelain 9 le front soucieux, rentra dans la grande 
salle, où il garda son fidèle Regnouf, après avoir fait 
conduire chacun des étrangers qu'il venait çfe recevoir 
clans le lieu qui lui était destiné pour passer la nuit. 
— i Eh bien ! Regttouf , lui dit-il \ en caressant d'un air 
distrait un beau faucon qu'il portait sur le poing, tout 
s'est, grâce au ciel, passé sans accident* — Oui, sei- 
gneur, mais non pas sans inquiétudes. — Se liraient- 
elles sir mon front? Eh bien ! qu'importe, rie sont-elles 
pas légitimes, naturelles? Là fidélité a ses craintes; que 
pourrait-on penser autre chose? — Qui oserait vous 
accuser ? Le bon duc François , en confiant âr votre 
garde un dépôt $i cher, n'a-t-il pas montré au* jeux 
de tous l'estimé qu'il fait de la' foi de son vassal ? — 
Chut ! cela doit rester secret* — 'Cela sera Su quelque 
jour; la reconnaissance dévoilera le bienfaiteur^ — Cela 
sera su, dis-tu ? la, reconnaissance.... Oh ! quç je paierais 
cher la moindre nouvelle de l'armée!.. /de nôtre armée..# 
on se bat.... on s'est battu peut-être.... où sont les Vain- 
queurs ? — Seigneur, les nouvelles sont peut-être plùs : 
près de nous que nous ne pensons. Deux étrangers- sont' 
entrés ce soir ah château ; ils voulaient vousparler, et 
si vous n'aviez pas défendu.... — Deux étrangers! oui, 
je sais.... Va les chercher ; mais à cette heure !... attends; 
qui sont-ils? — j'ai ouhlié leurs* noms; l'un est.uh reli- 
gieux du prieuré cFArbrisselleS, l'autre un page idu duc 
d'Orléans— Ou sont-ils ? f — Enfermés: lé moine chez 
la mère Marguerite, le page chez Henry. ~'Va chez 1 
Marguerite; tu peux maintenant ouvrir a tout le monde; 
ils ne s'apercevront pas qu'ils ont été prisonniers.' 

; Pendant Cette conversation jecrète , et tandis que 1e 
capitaine met en' mouvement ses* menibrés ' secs * et ner- 1 
teux'pour .aller "chercher 1 ltf màitfé ,' celui-ci , ; arrêté 
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dtfttt MU expédition 4 pa* la mère Marguerite , cherché 
à lui échapper par la rase. La vieille, par curiosité \ 
Vivait suiti ses pas. Mon révérend, permettez que je 
"vous accompagne dans votre saint pèlerinage à 'Notre- 
Dame- de-Beau vais, et que je participe'aux grâces qu'elle 
Va répandre survoiisi — Ne venez point troubler les 
prière!» que je vais lai adresser gourdes intérêts : plui 
'puissants, que lès mierisi — Eh bien ! allons tous prier 
pour que la guerre finisse. — Peste de la vieille ! mur* 
murait A<bénc entre les dents. Est-ce que vous n'avez 
plus peur des revenants,' mère Marguerite? — - Sâinïè 
Vierge !• auprès de frère Francis , que voulez-vous 
qu'ils mfe fassent ? «*- Ah ! c'est juste...; Elle est tenace 
en diable !.... Eh bien lia mère," puisque vous êteè 
devenue si brave v voyez»-vous là bas sur le lac cette lu-* 
mièreqrn se promène ? — Juste ciel! c'est le fantôme 
•u père Mathurin. Et éll* s'accroche a la robe dn moiriel 
Sauvez» moi , sauvéz-nous', mon révérend; c*orcifcefc-lé 
Vite. — <HÛt anciel, hii dit AlbéHc à l'oreille , c'est 
notre 'proie qui nous échappe. — H est trop tard,1reprit 
le racine' déconcerté. Laissez -moi'; en secouant brusque- 
ment la main de +â nièYe Marguerite , qui répéta d'uri 
ton d'«éflProi : il est trop tard ! Notre^Da me -de-Beau va îs > 
protégez-nous [• »et : elle se saisît de nouveau de la robe 
du $rè*ej en- sèsèriraÈnt contre Muî. lh rentrèrent yn** 
semble dans l'intérieur du château, avant qu'on eut 
Yefe?njé la pôtcfnè, étils étaient àfslis fcphstérnés et se 
regardant saiis rièn/dire chez la mère 'Marguerite, lorsque 
Ja capitaine dés'liomniès d'armés •én'tra: -^ Damnation^ 
dit, toat bas A4béHic , et il s'esquiva; Mère Marguerite 
voulut commencer le récit' de ;î cè ; fâïïi avaient vu ; 
•Re'gn^ûfV>nterrbh1|>!lt;^t erttfraîrtri lé'rabitte, après quel- 
ques mots dits & vb»hc bnise; il l'introduisit dans la grande 
la 14 e -où les attendait ' lé sire de Larriotté , et se retira. 
'-*• Mon révérend-,* k»i f dîlle vieur comté,' qu'avez-vdbs 
de no\*v**au à m'apprendré P'Vous'vourieîme parlée, ^-u- 
Seigneur , les nouvelles que'je ! sui$ chargé de Vous ap^ 
porter. <ne Sont gtrtfre* consolantes. '•-+'• Le due' «FOrléàh* 
es*t «battu ? -^ Et- prisonnier» — Prisonnier* lia Bretagne 
i*t : perdue; — La" Trtemouille marche sur Rennes. —- Là 
tiHV*u*rh*Ht*-%ile'«et portes ?' ^On Pfespère.< &^quof 
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servirait la résistance? Je vous ; suis, adressé pour *o<H 
engager à l'imiter et à prévenir Jes .dangers d'un *Wge 
par une pradente soumission. Uéjà vos voisin* .fgue fat 
Vus y sont en secret décides* -7- Parie* plus bas , je vous 
prie. Le sire de Châteaugiron a-t-jl promis, .-.? — Il a 
danné des garauts. Son fils s'est rendu secrètement à la 
cour de France. Le hasard peut vous offrir l'occasion 
de prouver votre dévouement : on dit que la jeuue du- 
chesse , sottie de Rennes, doit passer en vos domaines 
pour, aller rejoindre son père à Coiron. ■< — Y pente»* 
.vqus? trahir 9 livrer la fille de mon souverain! et c'est 
a moi que vous proposez L... -~ Vous ne m'entende* 
pas, sire de Lamotte, vos hommes dar mes feraient U 
chose a votre, insçu. — Parles plus bas , je vous prie. ~ 
Songez quelle recompense attendrait un tel service!— 
Surs- je & même, de le rendre? — C'est dans le cas ©à 
l'occasion se présenterait...., Peut:être...,» n'est-elle pas..;* 
éloignée « ajouta lentement l'astucieux moine» en» fixant 
ses yeux perçants sur le vieux comte, — ^ur vous -a ait l 
d'où savez* vous, ?.... — De vous-même. Vos craintes m* 
L'ont appris ; la jpunç duchesse est i< L — Parlez. plus bas 
encore une fois. Quel garant, à votre tour , «e donnere»- 
vous des promesses de la régente? — Sa foi , e| la grandeur 
du service que vous lui r end rea J —* Sorte* f et gardai* 
vous.de rien révéler, Reguouf, a llez> chercher le pagje 
et Henry. 

Après ces mots prononcés à haute, voix à la perte 
par où sortit le moine d' Arbris^eUos , opnfu^ du peu de 
Succès de sa tentative , et méditant de nouveU«a rMaes v 
le comte resta seul , agité; parles . pça^ée* * balançant 
entre l'honneur et l'fniérét*. ■ r 

Bientôt Henry. et le page entrèrent» eotfdfcits par 
Reghouf. Celui-ci se tînt respectueusement quelques ait* 
nutes à l'écart ; uu signe de son malue le ut s'éloigner 
au fond de l'immense appartement — * [LU bien,! Seau 
page, dit le châtelain» la Bretagne <est donc perdue , et 
ce que Louis XL a, vainement tenté;, une femme*, sa flll* 
l'exécutera. — Sire de La mot u r op., vous a trompé, La 
bataille ne peut avoir eu lieu, — EhJ quand ct*h> sérail» 
s'écria Henry f tous le* ÇceWns sonirtf* faincu*? r- J'ai 
quitté 9 reprit 1e psge * le camp, ce matin pris du village 
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d'Andonillé ; les Frsmcais n'avaient pas paru. Défiet-voue 
des agents icor^ts de la dame de Bcaujetf. — Juste! -s'écria 
Henry, en se rapprochant, c'est le moine de la mère 
Marguerite. 11 a fait autre chose qnc dire son chapelet. 
Je lai ferai voir si l'on bat les Bretons. — Modère»- tons, 
Henry. Ta me garantis ; page, la vérité de tes paroles* — 
Par Monseigneur d'Orléans, a qui j'ai l'honneur d'ap- 
partenir t — Je te crois; tu me délivres d'une cruelle 
anxiété. Quel message t'amenait ici ? — Je viens attendre 
en ees murs la jeune duchesse pour toi servir d'escorte. 
*-* Je savais bien que c'était nn brave ! dit Henry , en 
l'embrassant. Elle est ici , dit le châtelain # en posant on 
doigt sur sa bouche. Silence 1 retires- vous, et demain 
mutin soyez prêts au point du jour i la suivre à 
Cotron. 

Les jenoes gens s'en allèrent, et le vieux seigneur 1 , 
raffermi dans sa fidélité, alla chercher le repos sur sa 
eouchc solitaire; depuis long-temps il avait perdu là 
mère d'Elvina.Ses songes ne lui présentèrent nue désastres 
pour la Bretagne et malheurs pour ceux qu une fidélité 
trop outrée avait attachés au faible François II. Aussi 
le boo sire de Lamotte trouvait-il auprès de la cour de 
France des appuis que lui avait ménagés un gendre ha-» 
bilement choisi parmi ses politiques voisins. Le sire de 
Châteaugiron avait accepté pour son fils la main 
d'Ëlvina. 

Pendant qu'il arrange ainsi son avenir , dans son sont» 
meil , une scène mystérieuse se passe dans la cour. Le 
révérend , après avoir tracé a la hâte, a la clarté des 
étoiles, quelques caractères sur on papier qui paraîtrait 
grossier aujourd'hui, le remettait dans une main qu'une 
porte entrouverte laissait seule découvrir. Elle se retira 
promptement , la porte Se referma sans bruit , et le 
moine s'en alla en faisant en lui-mime un monologue , 
dont sa préoccupation laissait t à son inaçu, échapper pat 
intervalles quelques traits : J'y suis enfin... Elle ira de- 
main matin à la fontaine... pour avoir des révélations.., 
Ah \ ah ! (un rire infernal fit grimacer son large visage)... 
Et ce souterrain LU n'aura jamais été si utile. La mère 
Marguerite ne pensait pas si bien me servir en me l'in- 
diqo«nt~. Je n'ai pas perdu mon temps avec elle..* 
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Dame de Beaujeo , vous serez contente da pauvre moine.» 
Abbé».. Ew... -Cajrd... (Il rentra chez Marguerite.) 

Tout retomba dans le silence ,. jusqu'au momept où le 
crépuscule du matin vînt blanchir le sommet. des tours 
<iu vieux château., et colorer sur la rive lointaioe les 
massifs d'arbres de la forjêt. Un mouvement se fit alors 
sentir dan» les longs corridors etdaas les escaliers tour- 
nants ; on volt des personnages passer rapidement devant 
les grandes fenêtres que partage une croie en pierre , ou 
devant les étroites meurtrières des tourelles. Le bruit aug- 
mente d'instants; en instants. On entend quelques servi- 
teurs se dire à l'oreille les uns. des :a titres : La, princesse 
enlevée.... Le moine. évadé.. ... Bienj-ût le sire de.Lsmotté 
paraît lui-même É aVecl'air consterné; il donne. quelques 
ordres pour réunir ses hommes d'armes dans la cour* 
jet va tut- même chez sa fille en murmurant tout bas ces 
paroles: Je sujs perdu! que va penser de moi «mon su— 
#£iain ? La fatalité me poussé vête , la France.*. Un 
seigneur de, Lamotte traftre !••• Maudit moine, "je l'at- 
teindrai. Il frappe a la porte d'Ehrina. On ne répond 
pas* II soulève le loquet; la .porte cède» 'il entcejper- 
tonne! Un frisson involontaire parcourt tous a«srm4n*« 
bres. Un moment immobile, le vieillard rassemble ses 
forces. Il redescend, et arrête tous, ceux qu'il rencontré 
pou* le^ur demander s'ils n'ont .pas ,vn son rElvina. Sa 
question étonne tont le monde et jette l'effroi .sur . tous 
les- visages* Le, malheureux père< s* hâte' de >rénnSr : tous 
aes serviteurs; on questionne la vieille Marguerite,; elle 
répond a chaque parole: : Sainte ^ Y ierge , est-il possible! 
On ne peut rien en tirer de plu* , si ce n'est ,quf elle 
traite de calomnies les soupçons: que Ton jette sur Iq 
réwéiieud.Ila ronflé toute la nuit comme: un bienheureux; 
il est mûrement .en pèlerinage à; Notre*- Dame^de-nBeauvais* 
-— On envoie vite de ce côté; -^ Eh! . tenez v continue 
la bonne femme, voici Henry -qui sait pent-rélrc; quelque 
©h ose. — - Ea effet. Henry et: le page auquel il a t ck>nné 
V hospitalité paraisse ni , précédés! «devisa . ~ sur; In seuil 
de la. petite pprie^cintrée cL'unaidas. tourelle* icfiuii.a'élè^ 
vent. sur les atïes do vieux bâtiinent.iLe.sirei de La motte 
fait un signe; Henry? accourU-^-Mc voioi r mejnparçaiu; 

8uel est votre bw, plaisir ? m /LajçuMduj&essiaftip* 
lie ont disparu.....* 
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Le jeune homme, au nom d'Elvina,sç détourne pour 
cacher un sourire d'incrédulité. Mais il s'empresse 
d'ajouter ayee un air d'étonnenient qu'il réussit à rendue 
naturel : disparu ! c'est ce maudit frère ; je l'aurais 
parié ; je sais tout , volons sur leurs traces ; ils ne 

Îeuvent être loin. Tout notre .monde est^il là ? Non. 
e cours hâter les paresseux ; suivez -moi, sire Arondel; 
il vaut mieux que vous restiez près de Monseigneur; 
vous avez de grandes nouvelles à lui apprendre. Nisa , 
viens avec moi. La levrette le suit sans hésiter. Il fait 
quelques tours dans les salles occupées par les hommes 
d'armes « puis il fuit vers la fontaine. Qui l'attire de 
ce côté ? une douce habitude* Tous les matins , aji 
moins pendant ceux des beaux jpurs de l'année « il a 




partir 
elle connaissait l'inquiétude de son père!.... 

Mais là jeune fille, ignorant ce qui se passe au châ- 
teau , s'était rendue à la' fontaine a l'heure accoutumée* 
En y arrivant , quelle est sa surprise ! au milieu d'un, 
massif de coudriers, sur la pierre mousseuse' qui lui 
sert ordinairement de siège , sous l'arc de la voûte d'ojt 
tombent les gouttes limpides qui alimentent la source 
cachée , çst assise une jeune nlle. sortant à peine de 
l'enfance : elle est baignée 4 e larme?. ;Elvina émue 
s'approche , sans lui faire lever les yeux. Elle, lui 
adresse d'un ton touchant quelques paroles consolantes. 
La jeune fille relève alors son visage; incline, çt montre 
aux regards d'Elvina des traits pleins de: nobies?e <at 
de douceur. — Mapetitç amie, dit " :i Çlyina , confiezp 
moi, vos chagrins, et si je puis.- quelque chose pour 
les adoucir.... — Un sourire amer se peignit, a tra- 
vers les pleurs, sur la figqre de la Jeupe nlle; elle sq- 
coûa tristement la tête et garda le silence, — -> Je res- 
pecte votre secret ,. reprit, Çlvina ; \at& J si . pourtant je 
pouvais vous être utile... • — 11 n'çs.t en votre pouvoir 
ni aa mien de réparer, lçs mau? qoe je- pleurs , à\t 
T étrangère., d'unç yqix ferine,, qu| ; ç'tpnna la jeuqe 
châtelaine; vous ne les cçn^prendriçz pas;... peutre|re. 
— - Vous hé connaissez .pas El vin a,,; mç\ > ne pas /com- 
prendre; vos chagrin^ Ojh! parlez,, ^a^fiz, 4r ; P#^c 
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• 

Bretagne , qnevas-tn devenir? Quoi, mon père 9 ma 
' soeur et moi sons les pieds de cette dame de Beau jeu ! 
non, non, cela n'est pas possible ! les Bretons sont 
fidèles. — Oh ! oui , dit Elvina , qui croyait voir 
quelque chose d'égaré dans l'exaltation de cette jeune 

• tête. — Des traîtres cependant , dit-on , trament la 
ruine de leur pays. — Oui, on dit que le sire de 

• Cbâteaugiron veut trahir notre: bon duc François. — 
Oui, vraiment bon, lui qui 9 en abolissant le droit de 
tnottage dans ses terres , a donné l'exemple de soulager 
les pauvres vassaux. — C'est vrai; mais d'où savez— 
vous cela?- Qui êtes-vous? — Un enfant, qui à son tour 
désire trouver l'occasion d'adoucir vos chagrins, s'ils 
Tiennent vous trouver dans cette solitude. — Hélas ! 
qui n'a pas les siens ? 'répond Ëlvina en soupirant et 
en* jetant nn coup-d'œil sur le sentier qui conduit 

• au château. — Confiez-moi vos peines. — Vous ne 
les comprendriez pas. — Vous ne me connaissez pas. 
Si vous saviez quel est mon pouvoir sur les prit de 
votre père ? Elvina recula deux pas , croyant voir une 
de ces petites fées v haute à peine de quatre doigts 9 
mais de bonté vraiment bien grande, dont on lui avait 
fait tant de contes dans son enfance , et qu'on lui 
avait représentées comme habitant dans le voisinage , 
sons ces rochers énormes auxquels elles ont donné 
leur nom , et que leurs mains aélicates ont entassés , 
en se jouant et tout en filant leur lin. Mais bientôt 

-souriant de sa terreur involontaire , reste des impres- 
sions du jeune âge, elle se rapproche ;et, prenant la 
main de la jeune étrangère dans la sienne : Si vous 
' êtes une fée , lui dit-elle , vous êtes sûrement la fée 
bienfaisante. Protégez les amours.... — De la jeune Châ- 
telaine. — Parlez a mon père pour Henry. — Bon ! je 
comprends maintenant vos chagrins; ils seront effacés; 
prenez courage. 

Les deux jeunes filles en étaient là de leurs confi- 
dences , quand le moine , approchant à pas de loup der- 
rière les coudriers , frémit de 1 joie en apercevant les 
robes blanches à travers les feuillages. Il va se préci- 

Éiter sur elles ; Nisa , la levrette du page 9 qui devance 
lenry , s'élance sur la robe noire , s'y attache et pen£e 
* ' trébucher le révérend. Henry accourt, et anne 
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main ferme le saisit par le bras 9 en lui demandait 
où il va. — Accomplir un saint pèlerinage. — Notre 
dame de Beàuvais est de ce côte' , bon père ; retournez 
sur vos pas , et en même terrçps il lui fit faire vol te 
face en lui lançant un coup-d'œil menaçant. — On ne 
gagne rien à. maltraiter 4#s «serviteurs de Dieu, mur- 
mure le moine entre les dents f et il regagne la 
chaussée de l'Etang, en jçbant un regard oblique sur 
,1a proie qui lui échappe . et maudissant dans le fond 
de son cœur l'audacieux Jeune homme et le hasard 
qui semble se rire.de ses projets. 

Henry s'avance «vers Elvina qui , d'un œil inquiet, 
cherche autour d'elle sa jeune compagne ; elle a dis*- 

raru ; Elvina est sur le point de croire cette .fois h 
apparition surnaturelle qui Ta fiait sourire , il y a 
• quelques instants. Henry plaisante ce qu'il appelle les 
souvenirs.de sa nourrice; mais la jeune fille se .serre 
involontairement près de son bras , qu'elle a pris d'elle- 
même ; ils rentrent ainsi dans la cour du château , ou 
le vieax comte , en les apercevant , vient au-devant 
d'eîix : bénissons Dieu , dit-il 9 jnon cher Henry , la 
-princesse. est retrouvée et tu me rends ma fille. — Un. 
instant après Elvina reconnaît sa petite fée clans la 
jeune duche&se qui , suivie des hommes d'armes qui 
doivent -L'escorter à Coiron, s'avance vers- Je .sire de 
-la Motte , .pour prendre congé' de lui , en le remer— 
.ciant de son hospitalité , et l'engager à rester fidèle à 
son véritable suzerain. Le vieux comte s'incline avec 
.respect , et .reconduit sa jeune souveraine jusqu'à la 
porte de l'Est qui s'ouvre vers la foret: Henry, .qui ,a 
.retrouvé son page, se. mêle au cortège ,. en jetant un 
regard d'adieu à Elvina , dont l'œil humide lut révèle 
,les secrètes inquiétudes. ~ L'aventure' de *la fontaine 
se répandit dan? le pays , et depuis ce temps on la 
-nomma pleureuse. 

DJJÇREST.DE VIIXENEUVE. 
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I 

L'ÉTIQUETTE. 



L'Etiquette, jouant un assez grand rôle parmi les fai- 
blesses humaines , elle devrait nécessairement occuper 
une place dans un ouvrage qui traiterait des maladies de 
l'esprit humain. Et quoique au premier coup-d œil cette 
sorte d'infirmité morale ne paraisse que jeter du ridicule 
sur ceux qui en sont atteints jusqu'à l'excès , cepen- 
dant il n'est malheureusement que trop d'exemples qui at- 
testent qu'elle a quelquefois fait verserdes larmes et môme 
répandre du sang. Tant qu'elle est innocente, elle peut 
bien nous amuser; mais lorsqu'elle est cruelle, elle fait 
horreur. 

L'expression d'Etiquette doit son origine a quelques 
mots latins qui ont été tronqués, mutilés, défigures et 
rendus, en un mot, méconnaissables par l'usage, et 
voici comment : on sait qu'au lieu de ces brillants car- 
tons qui' ornent aujourd'hui avec élégance les cabinets 
des avocats , les études des avoués et les bureaux des 
gens d'affaires, on se servait autrefois de sacs grossiers 
pour Serrer les papiers , les pièces des procès. Or, on 
attachait à ces sacs de procès une bande de parchemin 
ou de papier, sur laquelle on écrivait ces mots : hic est 

qùcetio inter N N ou seulement par abréviation : 

est hic quœst; qu'on s'habitua ensuite à prononcer 
et-i-quet f on voit donc qu'il p'y a pas loin de là à 
Etiquette. 

' ' En y réfléchissant , on. peut comparer l'Etiquette h 
une de ces familles d'origine roturière, dont une branche 
«/ennoblit, tandis que l'autre reste dans la roture. Bran- 
ches, qui dès. lors, cessent d'avoir aucune relation entre 
elles, comme cela se voit quelquefois dans la société. 

L'Etiquette annbblie alla habiter les palais des souve- 
rains , où elle fut d'abord recherchée avec" empresse- 
ment et accueillie de la manière la plus fia te use ; maïs 
elle s'y établit bientôt en maître, fit plier les courti- 
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fans, et le souverain lui-même à ses lois, et où main- 
tenant enfin elle y règne tyranrquement , par les arrêts 
absolus qu'elle dicte en matière de cérémonial. 

Cette fière régulatrice des usages des cours , ne des- 
cendit guère alors dansl'humble manoir du roturier, que 
pour lui dicter la formule sous laquelle il devait faire* 
arriver jusqu'aux pieds des grands ou des trônes, le 
sujet de ses désirs , de ses craintes , de ses gémissements, 
de ses larmes,' etc. , sous peine d'être repoussé impi- 
toyablement, s'il ne se soumettait à passer par cette in- 
dispensable filière. 

* La sœur roturière, plus simple dans ses goûts/ 
comme dans les emplois qui furent son partage , et 
peu jalouse de figurer dans ces hautes régions , si sujettes 
aux Orages et aux tempêtes, est restée modestement 
tons le tort paternel; et, dédaignant les hautes préroga- 
tives* de sa noble sœur, elle n'a guère étendu son do- 
maine que jusqu'à la boutique des apothicaires , des dro- 
guistes et de quelques autres. 

Les savants sont partages sur l'époque où la noble 
Etiquette a' commencé à s'introduire dans les cours, et 
*ur le nom du pays ou du souverain qui, le premier, l'ac— 
-cueillit; les uns en font honneur à l'Allemagne, d'au- 
tres à l'Espagne. Ceux qui sont de cette dernière opi- 
nion , ci tetrt pour son premier protecteur on Philippe- 
le-Bon , prince très-puissant , quoiqu'il ne fût pas roi; 
mais qui eut* la fantaisie d'éclipser- les cours des rois 
par son luxe et par la recherche de son cérémonial. Et 
comme* souvent les' petites choses sont de grandes af- 
faires pour lés hommes puissants, la cour d'Espagne, 

• dit—on , s'empressa d'accueillir la noble dame avec tout 
son cortège. 

* De là l'Etiquette passa à la cour d'Autriche, où f 

• comme une poupée entre les mains d'une jeune fille 9 
»elle fut déshabillée, rhabillée , affublée de vêtements 
'tantôt trop; amples , tantôt très-étroits; mais toujours 
*surchairg r és d'une multitude, de bigarrures , que chacun 
'•croyait devoir ajouter à son costume, pour le rendre 
«pins imposant et plus respectable. 

, : L$ même auteur ajouté, que de l'empire d'AUemagne- 
Ik nofcl* daim, que la mode avait préconisée avec uns 
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sorte Je fnrenr , étendit cpfift son empire énr foule* 
le» antres cours de l'Europe » et «même en point qu'une f*T 
mille régnante ne se fut pus çroe souveraine, si relie n'*nf 
«U son Etiquette particulier*. Cependant ,<jnatgré ?1 éru- 
dition de l'auteur cW ( t je prient de *iuir <Tepiaion* iO* 
trouve des traces d'Etiquette w£n*e dan* ,lqs eopr* <de 
l'antiquité. Par exemple , les historiens ,r»pportoftl que 
l'empereur Constance Chlore., père de Contantin, dit 
Je Givuid , sacri liait tellement ,à l'étiquette, à la .gré- 
viste que lui inspirait sa haute dignité v qu'en .public 
il tenait loti joins sa tète droite , évitant de la tourner 
q*i de riiiolVfKïr d'aucune manière , pas roéme^ppur *rc- 
garder les premiers dignitaires «de son empire , qt*i le 
saluaient à ses eût es. Ce prince . portait aussi le :C<t*ps 
tellement guindé et immobile , qu'il ne cédait pas ine«te 
aux mouvements de son char.. On rapporte encore* que 
ee monarque s'abstenait de cracher, de tousser, de se 
moucher et d'essuyer même lu sueur de son visage deV*f*t 
les gens de sa cour. Il me semble que voilà déjji un 
assez beau germe d'Etiquette. 

On nous peint l'emperepr Geta comme aussi letft 
partisan de l'-Etiquette. Ce prince s'en occupait .aussi 
gravement que d'une ,aff*Ure d'Etat» En! re autres re«r 
tonnes et additions qu'il Cl dans le cérémonial deson 
palais 9 on cite un aitide en vertu duquel IWS les tmel* 
gui paraîtraient sur sa table, y seraient servis par 
vrdre alphabétique. Et malheur a .celui qui ajiimit inr 
iervertî un ordre anssi important. 

Oh trouve eneore dans ces temps reculés on exemple 
d'Etiquette qui peint assez bien l'état dp ba fba nie h! ans le- 
quel étAÎt tombée la civilisation sous le b^-rempir.ê. U-eSt., 
suivant quelques historiens, attribue a Basile , f empe- 
reur de Constanlinople. Ce prince , étant > .la t chasse y 
fut assailli par un grand cerf qui , s'élançant sur lui. , 
llenleva de dessus son cheval avec ses eornes (Jtti s'étaient 
«ngaçées dan£ sa ceinture. Dans »ce péril pressant, un 
des hommes de sa suite s'empre*sa de couper la eair*- 
4ure avec son épéc. Et le, monarque,, ainsi délivré*, <pp<ur 
prit d'un service aussi important, lui fit couper la tête, 
•sous prétexte que cet officier avait manqué n l'Etiquette f 
qui ne permettait pas de lirer Tépée devant son printe 
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Il f * une analogie remarquable entre ce fait el eekvi 

ÎuW trouve dans l'histoire d'une' de nos- nations mod- 
ernes-; le lecteur va eu juger. La reine d' Espagne, eponjifr 
de Charles II, aimait passionnément IVxeteire du- chevid* 
ou lui' avait amené un fort beau coursier d'Andalousie r 
qu'elle voulut essayer: mais malheureusement, p»r uA 
mouvcnleni brusque de l'animal, Ja princesse ft»t clesaiV 
tonnée , et en tombant sou pied resta engagé dans 
l'etrier , de sorte que le chenal l'entrafadit dans cet 
éia, sans que personne n'osât la secourir , parce 
que l'Etiquette s'y opposait formellement t attendu qu*il 
était défendu à tout homme, sous peine de mort', dfe 
toucher le pied d'une reine d'Espagne. 

Charles H , qui aimait éperJuemeni s» femme , voyant 
ce s)>ectacle a lf t eux du bout d'un balcon f j«*la des erig- 
perçants» Deux cavaliers espagnols , spectateurs- de ceMë 
scène effrayante , se dévouèrent ; ils s ertt pressé re rit 1 ddtffc 
de voler au seeoure de fa reir.e ; et, malgré la rigtieulr 
de la loi f l'un se saisit de' la bride riu cheval , t»ndi* 
que Pautie dégageait le pied de J>a- Majestté. Pour leuir 
récompense d'avoir saftVe eettë princesse d*unt> «or* 
certaine» ces deux hommes courageux furent-' aussitôt 
arrêtés , Ion instruisit gravement leur pi*ocès f et ih* 
furent condamnés à mort ; et il fallut, dit l'historien 
espagnol qui rapporte re trait , qt>e la reine soHieilât 
leni* gFaCc;, qu'elle n'obtint qu'avec beaucoup de peine» 

Je puis placer encore ici , sans qu-ittei* l'Espagne , une 
Mitre victime célèbre de î' Etiquette , et cette virtrme 
est te roi Philippe FIL Ce prince se trouvait placé auprès 
d'une cheminée oè l'on avait fait un grand feu , il était 
sen4 et? trè*~près du fbyer,dé sorte que la chaleur l'in- 
commodait beaucoup; mais , suivant la stricte Etiquette 
h laquelle il tenait fortement» il ne convenait pas à la 
majesté de ce motte rq ne,» qa'il atfpêt&t lu immense Var-tcnr 
du feo t ni nveme q» ? ii g-e levât de son siégé pour s'en 
garantir ou pour appeler dfa seroursv Un> sriirneor sur- 
ti-nt eiifin; mais- M s'etf€U*a , a«vec le ph>s profond res- 
pect,, avec l'erpressior* du pin« gr*rvd reg-refc, aMégn#nfc 
les graves conséquences qui résulteraient pour son ran£ 
et ses prérogatives f . de l'exercice de semblables fonctions» 
qti rféurictu point <!*** ses *tffri &&$&**> tfahfertt Cïkmr 
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quelle. Les officiers en charge n'ayant pu être rencon- 
tres assez loi , le roi éprouva une chaleur si vjve , 
Îu'ejle lui causa un érysipèle à la tête , accompagné 
'une fièvre ardente qui le conduisit au tombeau. 
Je vais faire encore mention ici d'un article de l'an- 
cienne Etiquette de la cour d'Espagne , article bien 
propre à donner une juste idée de l'espèce de liberté 
âoni on joui sous les dais des trônes. Il portait que la 
reine devait se coucher à dix heures en été et à neuf 
en hiver; et que dans le cas où elle oublierait, négli- 
gerait ou serait empêchée d'obtempérer à ce point im- 
portant du cérémonial , ses femmes vinssent d'autorité 
pour le lui rappeler, la déshabiller, faire sa toilette 
de nuit et la mettre au lit , sans autre formalité. 

Que la Russie ait actuellement son Etiquette , à l'ins- 
tar des plus brillantes cours de l'Europe, cela se conçoit, 
car cet empire a fait des pas de géant vers la civilisa- 
tion , depuis le règne de Pierre I er . Or, on sait que l'Eti- 
quette est un des fruits de la civilisation. Cependant 
on trouve déjà quelques traces de cérémonial sous les 
anciens czars, à une époque où cette nation était en- 
core dans un état très - voisin de la barbarie. 11 paraît 
même que les monarques russes ne plaisantaient pas 
sur le chapitre de l'Etiquette ; car lès annales de cet 
empire font mention d'un czar de M ose o vie ( c'est le 
nom sous lequel on désignait anciennement l'empire 
Russe), fit enfoncer un clou dans la tête d'un ambas- 
sadeur qui s'était couvert devant lui. On avouera que 
c'était pousser un peu loin la rigueur du cérémonial. 

Le célèbre et infortuné Jacques I. eT , roi d'Angleterre , 
ne fit pas preuve d'une aussi féroce manie pour l'Eti- 
quette, dans une circonstance analogue. Le duc d'Auxonne, 
ambassadeur de France, s'étant présenté un jour que le 
monarque, environné de plusieurs seigneurs, était auprès 
du feu, le bonnet sur la tête, Jacques, qui, comme 
on sait , aimait beaucoup à parler latin , lui dit : Si vestra 
dominatio haberet thiaram -, citaient ego habeo , rogarem 
eam ut tegeret caput (i). Le duc, qui avait la répartie 



(i) Si Votre Seigneurie avait un bonnet comme le mien, je la 
prierais de te couvrir. 
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prompte 9 répondit : Sciât majestas vôstra quod meus 
pileus videri débet sicut ihiara (i), et il se couvrit. Les 
seigneurs qui étaient présents » ne voulant pas rester 
découverts , tandis que le duc d'Auxonne avait le cha- 
peau sur la tête, défilèrent l'un après l'autre, de sorte 
que le roi et l'ambassadeur se trouvèrent bientôt seuls." 
Jacques lui dit alors : Nullos habemus cens ores , com- 
mode loquamur latine. — Tunc t répondit le duc , œquum 
est ut discipulus sit détectas coram domino (a) , et il se 
découvrit. 

. On ne peut s'empêcher de faire ici la remarque que 
la grave Etiquette établit une différence immense entre 
tel ou tel couvre~chef; de tel sorte qu'un bonnet quel- 
conque peut, dans certains cas, même devant un roi, 
rester sur la tête, sans manquer de respect , mais non 
un chapeau, qui n'est cependant , au fond, qu'un bon- 
net. Ce ne fut donc que par un bon mot que le duc 
d'Auxonne éluda ce point fondamental de l'Etiquette. 
Ou raconte qu'un jeune prince de la maison d'Au- 
triche 9 . qui avait une grande faim, demeura pendant 
plusieurs heures en contemplation devant une pièce 
de viande 9 à laquelle il ne pouvait toucher, suivant 
l'Etiquette , parce qu'elle ne pouvait lui être servie 
que par un officier particulier. Celui-ci setant trouvé 
mal, il fallut appeler son suppléant, mais ce suppléant 
était à la campagne , et avant qu'il se fût rendu à son 
poste y il s'était écoulé près d'une di mi-journée. Mai* 
périsse plutôt de faim un jeune prince que, si un point de 
l'Etiquette était transgressé. 

Un trait à peu près du même genre eut lieu à l'égard 
d'une reine de France, peu avant la révolution. Cette 

Î»rincesse ( Marie-Antoinette ) fut exposée nue à un 
roid rigoureux , aussi pendant plusieurs heures, parce, 
que la dame , que l'étiquette désignait pour passer la 
chemise de la reine , était absente , et qu'aucune autre 



(i) Je ferai observer à Votre Majesté que mon chapeau peut être 
considéré comme un bonnet. 

(q) Maintenant que nous n'avons plus de censeurs , parlons lathi 
tout à notre aisé. **— Dans ce cas, il est Juste que le disciple soit dé- 
cauvert devant ion maître. 
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ctane n «tarai* osé enfreindre cette foi 1 db cérémonial ,, 
dut la reine 4 mourir d impatience et de froid. Il est plus 
d'âne bourgeoise, à ma- connaissance, dont lar femme 
de chambre n'en eut pas ëté quitte à aussi bon marche 
en pareil eas. Mais une reine ... c'est bien différent! 
♦ Le célèbre roi de Saède, Charles XI Is de belliqueuse 
mémoire , quoique île respirant que pour les combats 
et la gloire militaire, paya cependant tribu à» là manie 
de l'étiquette. Tout ruiné, fugitif et proscrit, pour 
ainsi dire, qu'il était de ses états, incertain même 
s'il y rentrerait jamais , ce prince cependant écrivit de 
Beuder à Versailles pour demander le cérémonial exact 
dé la cour de Louis XIV, ce qui lui fut octroyé. Où 
l'étiquette allait-elle se nicher ? 

Montaigne raconte qu'un gentilhomme de ses pa- 
rents , avait tellement la manie de l'étiquette et du 
cérémonial, que, dans un âge avancé, se voyant près-de 
mourir par les douleurs- que lui faisait ..éprou ver nn 
Calcul de la vessie, il rie s'occupa •, dans ses derniers 
moments, qu'à disposer, a régler, avec un soin» très- 
minutieux , le cérémonial de son enterrement: Il somma 
toute la noblesse, qui le visitait, de lui donner partie 
d'assister à son convoi. Il supplia , avec les plus vives 
instances, un prince qui vint le voir à ses derniers 
moments , de lui accorder la ftiveur insigne que toute 
sa maison se trouvât à ses obsèques , alléguant plusieurs 
exemples , faisant de beaux raisonnements , pour lui 
prouver que cette condescendance était due à un homme 
de son rang. Trahit sua quemque T)olupttts. 

Le célèbre Cbarles-Quîut alla* encore plus loin. Ce 
grand, monarque voulut jouir, de son* vivant, d'une 
répétition générale du cérémonial qui devait être ob~ 
serve, suivant l'étiquette de sa cour, àf ses- obsèques. 

Cette singulière manie" s'empara aussi de* Tesprit d'un 
capitoul de Toulouse, nommé Guillaume d'Eseaîquens, 
qui, suivant uu auteur, conçut et exécuta le bizaire 
projet de goûter, par anticipation, l'étrange plaisir de 
jouer le mort, et d'être témoin de tout le cérémonial 
que l'étiquette réservait a son convoi funèbre. Ce ea- 

Îûtoul pria donc les dominicains de Toulouse de tendre 
eur église eu noir 9 et de célébrer -un service soleanel 
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pour lui ; i! invita à ce service' fous $es collègue* le* ■ 
capitoûls, ainsi qu'un grand nombre d^autres 1 perè0nri'es , ;;: 
il* fit portel'dncereufciiau' milieu du chœur; darfs lequel* 
s'étant couche , on alluma dtitbuk* de lui* quarante»* 
cierges;- ùiv fît des encensements autour de la bière, et' 
les prières* qui précèdent le moment 1 où Tort va rti.ettrtf 
le mort en terre. Cet instant' étant 1 arrivé, on tran**-' 
porta derrière le grand autel le cercueil qui renfermait 1 
lé? capitoiil , lequel , suivant l'historien , sortit triorn** 
phant, retourna chez lui, accompagné de ses collègue^* 
er d'une foulede personnes* qu'il retint à dîtier. 

Je crois devoir rapporter au chu pitre' de l'éïiquettef lb 
singulier moyen qu'employa la célèbre Jeanne, reine' 
de Napl< s , suivant quelques historiens', pour se défairef' 
d'André de Hongrie, son épou* , qui lui était' dcvcnit.' 
odîeufc. Cette princesse le fit étrangler et pendre à la' 
grille d'une de ses fenêtres, avec un cordon tissa d'or' 
et de soie , de ses propres mains. On Voit bien que" 
Jeanne regarda comme indigne de la majesté' royale / 
que son époux fût étranglé comme un homme du peuple, 
avec une corde de chanvre. 

À la vérité , André était un homme simple et 4 grossier , 
d'un naturel sauvage' et stufpide. Ou prétend nrê ttie que 
des défini ts plus essentiels rendaient ce prince un épou£ 
très-peu convenable à Jeanne, qui joignait k un* lem— 
pérditlent de feu on goût singulier pour les plaisirs , un* 
esprit Vif et pénétrant , une gaîté charmante . et des' 
grâces naturelles , dont un hongrois ne pouvait brrith*' 
tout le prix*. lYIais encore' on ne pend pas les gens pour 
cela, même à la faveur d'un cordon tissu d'or et de 
soie, 

Qlioiqiie l'Etiquette ne semble pas avoir été destinée 
d'abord à régler les relations sociales , dans la classe 1 
vulgairement nommée la roture , cependant cette ma- 
ladie étant devenue contagieuse a , de cascade eu" 
cascade, et de proche en proche gagné jusqu'aux classes' 
inférieure» de la société. «Tout marquis veut avoir des 
pages », a dit le bon La Fontaine. 

Un marchand qui , après avoir vendu long-temps à 
l'once , est parvenu , à force d'économie et d'industrie, 
à n« plus vendre qu'au millier » s« croit forcé par 
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l'Étiquette i quitter la qualité mesquine de marôband f 
pour prendre le titre plus noble de négociant ; d'é- 
loigner de sa société , et des fêtes que donne son opu- 
lence , les misérables qui, moins industrieux que lui, 
continuent à vendre à l'once* Un intrigant enrichT..... 
Mais je m'arrête, le chapitre serait trop long, si je 
voulais passer en revue tous les points d'Etiquette 9 
auxquels croient devoir se soumettre les hommes que 
la fortune a comblés de ses faveurs , de gré ou par 
violence ; desrendons encore. 

11 est certaines contrées , éloignées des grandes ca- 
pitales, dont les habitants conservent, avec un respect 
religieux , le costume adopté par leurs pères , depuis 
des siècles. Ces hommes ne se montreraient pas dans 
des cérémonies publiques , dont ils seraient appelés à 
faire partie , sans tirer de Tactique armoire , et se 
revêtir de ce costume solennel, et sans s'aflubler d'un 
triple vêtement de laine , même dans les ardeurs de 
la canicule , sous peine de manquer à l'Etiquette 
du lieu* 

Celui que quelque circonstance aurait conduit au 
bourg de Batz le jour de la Fête-Dieu , aurait sous les 
yeux un exemple de ce que je viens de dire. Il verrait 
toute la population de ce bourg absolument uniforme, 
et s'éloignant totalement , par ses vêtements , des 
autres habitants de l'intérieur de la France , comme 
on peut le voir par le dessin lithographie que je 
joins ici. 

Je ferai encore remarquer que chaque fois qu'un 
des princes de la^famille régnante est passé par Nantes , 
l'Etiquette a voulu que les habitants du bourg de 
Batz lui envoyassent une députation , prise parmi eux, 
portant le costume du lieu, dans toute sa rigueur, et 
étalant ainsi aux yeux des curieux un costume qui 
a bravé la tyrannie de la mode pendant deux ou 
trois siècles. 

J.-B. PEYTAVIN. 
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Voîci comment le savant professeur termine son im- 
portante leçon. « Selon moi, dit-il /dans le christia- 
0» nisme sont renfermées toutes vérilés ; mais ces véri^- 
» tés éternelles peuvent et doivent être abordées , déga— 
* gées, illustrées par la philosophie. Au fond» il n'y a 
» qu'une vérité, mais la vérité a deux formes , le mys- 
» tère et l'expression scientifique ; je révère l'une , je 
» suis ici l'organe et l'inteprète de l'autre. « (1) 
. Depuis /bien long-temps semblable aveu n'avait pas 
été entendu dans nos chaires de haut enseignement 
public. Avec quelque timidité qu'il paraisse placé là* 
à la clôture de Tannée scolaire , et sans qu'aucun pré-» 
cèdent l'ait nécessité, livrons-nous à l'espoir au'ilva 
servir plus tard comme d'une planche jetée sur 1 abyme 
ui séparait si déplorablement la philosophie du monde 
e la philosophie chrétienne ; reconnaissons qu'il nous 
conduira à découvrir enfin qu'il y avait méprise à 
louer avec affectation la division opérée , dit - on , 
par Descartes entre la philosophie et la théologie , 
celle-ci considérée comme vraie philosophie religieuse; 
apprêtons -nous enfin à ce qu'il nous familiarisera 
avec l'idée que c'est cette sorte de théologie qui doit 
influer sur toutes les sciences; car, comme le dit M. 
Cousin, lui-même , la philosophie, et il n'y en a point 
Je complète qui ne soit religieuse , c'est-à-dire théo- 
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(•} Je ne connaissais pas cette i3. a leçon,: lorsque j'ai publié 
l'article qui a paru dans le journal le Breton du 8 septembre 18:18, à 
l'occasion des leçons/le philosophie, que M.Charles Durand a données 
à Nantes» 
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fogiqite , la philosophie est la sowee 4» toute lumière , 
et ajoutons aussi de tout bien. 

La philosophie de ftL Côtttin est par lui désignée 
sous le nom A 9 Eclectisme , mot qui signifie choix, entre 
plusieurs opinions» de celles- qui paraissent les pins vrai- 
semblables. Cependant il y attache la signification plus 
rigoureuse de choix ou adoption de toutes les opinions 
certaines , car il est loin de se laisser tomber dans la 
doctrine du probabil isme. 

L'éclectisme , dans sa méthode , opère , comme le 
veut la bonne logique , par voie à 1 analyse:; mais il 
donne à l'analyse , pour support , une synthèse primi- 
tive. « Si l'analyse, déclare M. C. v e'tait le seul point 
»! de départ de la méthode , la méthode n'arriverait 
-*- qu'à la décomposition , par conséquent elle n'abou— 
i» tirait qu'à une généralisation plus ou moins élevée r 
» mais sans unité réelle : il faut, pour qu'elle aboutisse 
» à une véritable unité , qu'elle parte elle-même d'une 
» véritable unité , sauf à la décomposer et à l'éclair— 
i» ci?. » On ne peut pas s'exprimer d'une manière plus 
formelle contre les procédés exclusivement* analytiques 
du dern-ter siècle, qui ont si souvent servi à démolir,, 
maïs avec lesquels rien de solide n'a pu être édifié. 

Il n'y a dans tout voyage intellectuel qu'un; seul 
point, mais deux modes de départ : l'analyse on la 
synthèse ; il faut choisir. Le philosophe éclectique 
récuse îa- première , il adopte donc la seconde. Voyons 
maintenant de quel point d'appui synthétique il s'élan- 
cera dans les régions de l'analyse. 

Il reconnaît qu'il n'y a qu'une véritable unité ; il 
trouve la vérité dans- le sein' de la révélation chré- 
tienne, celle-ci la lui donne synthétiquement : sons 
peine d'être infidèle à sa méthode, force lut sera donc 
de commencer son* enseignement par la synthèse que 
lai fournit cette révélation ; et son cours- ne sera alors 
nécessairement que le développement analytique des 
croyances données au commun bon sens par la tradi- 
tion où la synthèse primitive a élé^ puisée , croyance 
dont le faisceau? forme la véritable imité. H aura de 
plus à démontrer qu'elles supportent le* regards le? 
plus scrutateurs du philosophe. Il exposera la vanité 
4e tous les systèmes qui ont été tenté» sans, le secours» 
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çlu mrâa cfcpptti ^pial # clibisi ilnmp^ttje<r) ; .qt ,'jpcrer 
çqn|wm£r \jç ^iej^L # il 4flft*i£e*a,, pa* Je .»aiftoii«««ewt 
comme par l'observation , de l'ejwaUeiftae de dâappiiaa<+ 
tioa , .au i>oakeur du gense «humain,, des areiùtoep jjuï 
constituent , ce sjistfyne. 

Yoilp , gitan, t à ,1a fB^lipâe, JacarrH-èffe/que M.»Coueia 
me semble sîê^re ^qgagé , , par «son dulopt'w» du dhritv* 
tlanisme^ 1 faire parcourir k »s«s ajuikittturs. iDès-dons , 
npus .flni.ttpps a,v$c liv oetfe voix vidgaii^eVfrwramiéey 
gui , partant ,de T/opi^Hrlgmia pour les «borwmes tïtèute 

}oujs vertueux, afin dej'dftuffutr avec sécurité dan* J leurs 
ils a ne nous condui^aUqiie secondairement awr dé^ 
ducûoxrs de, l'immortel île de J'éme >et du tBeus-maokèfia j 
sanction accidentelle donnée au. oonfieil de ne pas «ou* 
entre-dévorer. D&s-tlpirs. aus$i. is élève «un maiestoeirlc 
édifice philosophique dojpt un« solide syntl*èse>iorme la 
base inébranlable. r 

Per&oune mieux que M. Cousin ne signale l'in- 
suffisante ,(ie$ sjstéraes trompeurs Rentes >par J*s- phi*- 
losophes qui > l'ont pqeq^dé. Soii que: , poussant dan» 
ses dernières CQnscqpettees le :$entfHati&nie .sjteeçfatjf 
de Uoci^ et de «CendilUc; il i*fi'ive a*ec Helv6(iws 
et Saint- Lambert (f à la morale de ri-ntérêt «pereonnel 
qui exclut le dévouement » ou avecles démagogues '4& 
t7g3.« à la politique des .caprices populaires ; soft 
qu'admettant avec Reid et »sfô disciples , . la *é*istanoe 
au système exclusif .(les sensations * ;îl sVtonne de 'la 
timidité qui a retena l'école «éc<<*saise sftr les limii«*s 
du domaine de la conscience et de La psyçnlogie , qu'elle 
a aperçu, mais où elle nVst point «f»tr«e;soilerrfin que , 
s'enfonçant avec &ant dan* les profondeurs my$leVieu«e*de 
la pensée., ou saisissant, avçcFichte, au p) u s 4i»til< de ^in- 
telligence., hors du !moi ft un être qni le : juge , et qui 
est le Dieu sans cesser d'être le moj , >i\ aborde «a t)U 
-idéalisme pantbéistique^quirferait dénier l'existence aux 
réalités , mêmes dpnt nws sommes environnes ; partout 
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* C0^2 a * «opposerait que !« prrjfessepr a osé de subterfuge , et*en- 
•teodu crue <Uns .le okrictiaaisiBé sorrt renfermée* toutes vérités , 
aiuf cej le du chrittÎMiiafpe hn-mkat , ferait i *on» noble ««ratière 
éloigné de tous détours , juqe iajw* tfioalfejIrçtteHe Un'a terketfas 
besoin d'être défendu. . . . 
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notre professeur, portant la sagacité de s* critique $ 
signale l'erreur , et glane , dit-il , les vérités pour en 
former son éclectisme. 

.. Cependant il se tromperait lui-même , si sa* mo- 
destie le portait à croire qu'il n'a fait qu'un choix 
dans les systèmes critiqués, pour établir la base de 
«a philosophie. Son point de départ est, comme on 
va le voir , bien plus élevé que celui de la sensation 
ou du non-moi, et que celui du moi volontaire et 
libre, dont ses prédécesseurs s'étaient contentés. « Àu- 
.» dessus du moi et au non-moi f dit-il , phénomènes 

* opposés , condamnés à vivre ensemble , la raison , 
» qui est la lumière de la conscience, révèle à l'homme 
» 1 être en soi , la substance , la cause absolue , né- 
» cessaire , infime , etc. 9 enfin Dieu lui-même. » 

Ici 9 ce point de vue , purement psycologjque , 
nous met au moins sur un terrain nouveau , où nous 
commençons à nous reconnaître. Voilà enfin Dieu qui , 
■daignant projeter sa lumière' dans la conscience dé 
l'homme , domine évidemment toutes ses études phi- 
losophiques. C'est lui qui est le plus haut point de 
départ , c'est lui qui donne la synthèse priniitive. 

Mais n'y a- 1- il pas nécessité à présent , d'expliquer 
que la raison , qui n'est .pas ici prise pour Dieu , 
ïnais pour Tune des facultés de l'entendement* f ' serait 
insuffisante pour donner lien .n la révélation ? C'est 
là vraiment qu'est la question/ M. C. ne Ta pas encore 
abordée dans ses leçons précédentes , toutes nourries 

• d'ailleurs des plus hautes conceptions rationnelles. Nous 
l'attendons au, moment ou;, accompagné du cortège de 
ses brillants et serrés raisonnements , il viendra confirmer 
•son noble aveu de chrétien, en Mes offrant eux-mêmes 
en généreux holocauste sur cet autel de la synthèse 

m qu'ont élevé ses propres mains. 

En effet , la raison peut nous faire adopter la vérité 
qu'on vient : d'énoncer ; elle nous- initiera à toutes lés 
conséquences qu'on en peut iircr^ mais elle ne nous 
la fera pas, découvrir.. Com,oijei elle n'agit.: que par 
séduction ',. il lui. faudrait un. peemier principe ; où lé 

'. trouver ? Ce. n'est pas. un logicien comme M.. C. qui 
A'irsLt la raison -révèle Dieu à l'homme, (jatjce que Pieu 
est révélé à l'homme par la raison. 



LYOÉB ÀRMORICÀIH. 3^ 

L'existence de Dien n'étant pas préalablement donnée', 
je ne vois aucune possibilité à l'homme qui , partant 
de lui , de . ses facultés , ou de ce qui l'entoure , 
opère ensuite par voie d'analyse f de déduire ration- 
nellement l'être infini. Il y échoue même par la loi 
d'ailleurs si vraie de la causalité , car ,* arrivé par 
échelon à une cause «dite première , dont rien encore 
ne lui garantit l'infinité; en vain, de lassitude , il 
voudrait faire le sacrifice de sa raison en favenr»d'une 
assertion hypothétique ; elle résiste et lui demande 
toujours , au nom de l'axiome qui la guidait, une 
nouvelle cause supérieure , sous peine de tomber dans 
l'absurde* Je m'y suis trompé (1) comme bien d'autres 
à cette loi de causalité , à cause de son légitime 
emploi dans toutes questions autres que celle-ci. Mais 
elle n'abusera pas un philosophe du mérite de M. Cousin. 
Il ne se méprendra pas davantage à l'induction tirée 
de ce qu'en voyant une œuvre , l'homme suppose un 
ouvrier qui l'a faite ; ouvrier d'autant plus habile que 
l'œuvre est plus importante. Il sait que l'induction 
n'ira pas jusqu'à l'être en soi , a Dieu tel qu'au 1 - 
jourd'hui il nous est donné de le connaître; car par 
la raison seule, nous n'arrivons jamais qu'au fin il Et 
cependant, nous ne nierons pas que cette même faculté, 
si stérile dans un raisonnement à priori , n'en sera 
pas moins très-féconde ê quand, à posteriori , elle aura 
à confirmer l'existence du créateur ; c'est que-/ dans 
ce dernier cas, le fait synthétique aura été fourni à 
la raison , d'ailleurs que de son propre fond ; ce qui 
nous fait rentrer dans la nécessité d'en chercher autre 
part la démonstration. 

Personne ne dit que Dieu se révèle miraculeusement 
à chaque homme nouveau ; mais on tente de comparer 
la raison à un flambeau qui .éclairerait la conscience 
^ur le fait primitif qu'on, a tant à cœur d'établjr. Je 
poursuivrai volontiers la comparaison ; toutefois oe 
sera pour dire que ce flambeau est' passif, non allumé, 
qu'il n'a pas la lumière en soi , car c'est Dieu seul qui 

est la lumière en soi. Si le flambeau est allumé par lui, 

■ . i 

1 ( 

(0 Voyez le I<ycèe Armoricain i8aj , 5i.« livraison ,' sur la /«- 
miere intérieure ou la conicitncc; * ; . 



r sans flotte Tecjairemeju survient,; t jpiais dan^qucl cas 
«iuwicnt-il ? quand, la prière le sollicite :, c'est un fait 

psyqhpiQgique à. mes yeux trisr. constant. Wa i s encore , 
.que .suppose la prière ? 1 çert f ainçroen,t la ^ojiuaissauçe 
,4e Dieu. Il y a^rajt donc paralogisme £ .dire dans ce 
.jcas qu'il est révèle pflr.la lumière de la cons/uepee. . 

iCepe.udant Dieu >s'sst aussi révélé à «qui .ne Je qlier- 
ictait pas, <mtends n je ,oh.jecter. Ce ifait , s,i ^care t , ( n!est 
<$fâu;rémept pas, qelui *ur >leque,l ,es,t fondée la croyance 
•jg4n<ji?a|e dans \a divinité, jfrous le tenons de ,1a ttradi- 
.jûpn, et nous ep respectqns le my^tèçe.. Mais précisément 
#e,tt,e tradition ne nous accuse Ja.riivéWion que par des 
sfa.it,s. sensibles. Or, cV:st à\ceux-<û que npus voulons en 
«appeler. 

JE ii tejQfe.t, .ouvrons l'histoire , .le recueil des .plions 
.passées .: .nous décftUMrirpns?que ce sont dçs ,faits squ- 
•£il>les .et vUQU des déductions Jogiques , que les tradi- 
tions , de , tous les : peupl«»s du mpnde nous, trans mettent 
<jCQinme gages de 1a iré.vélatiQn.Cest par voie ./de récit 
( que nou$jla trouvons partout eftsejgqe'e. JjesphilQ&opbes 
.dialecticiens ,ue s/pnt venus qu'après elle, soit pourra 
'iCcmfii'uier , soit ; pou/r l'obsour<$ir ,par leurs subtilités. 
,Aucuu d'eux >n'a inventé Pieu à t priori>; aucun d'e,ur 

*i'<aH /euila .pnissapee de s'élever, de sa .raispn ,fiaie , 
f .a)la 4?oiKep\iQ0îde{rEtreinni.que^in(ipi (V al^solu i , créa- 

tjew>et seul soutien de tout ce .qui existe; du Dieu 
,eu6u *fui , j grâce ; à la «révélatipn traditionnellement 
î; traP6mi<se ^t rationnçlleifient- admise, .reçoit nqs pures 
; adoration*. 

Le fait .nous etpripe : ,mais la création première n'est 

pas moins propre à nous étonner, et .cependant Sl 
moue .en discutons le mode, du moins l'adm^ttons-nous 
fQomme fait qui a eu lieu. Qr , le -récit d'un acte est 
Jui-nméme un «fait ; le qualifier d r hypothèse serait ;fo,r- 
.Aiçrune nouvelle hypothèse; iljn'in^plique {pas cpnt**a~ 

diction ien spi, il n'attend que U «jpflfwmaiien ou ,1a 
, dénégation qui devra naître de la critique analytique. 
;En tant que fait » Vil est confirme'., : }1 serajppur npus 
.certain comme le .moi , comme le non moi , et d#rçs ljio- 
.CâBaçité de ceux-ci de nous donner la clef de la rêvé- 

laiion , ce sera par lui que nous en recevrons la ,fpi en 

germe , sans que nous puissipa* laucer çqulre £Up &* 
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ttgaments pnisés dans notre surprise de ce qu'elle « 
eu heu d une telle manière plutôt que de telle autre 
en tel temps plutôt qu'en tel autre. De semblables ar-î 
guments ne seraient, en effet, pas plus légitimes que ceux 
par lesquels nous voudrions nier la surprenante inéga- 
lité dans la distribution des facultés départies aux 
hommes. La surprise accusant précisément le fini 
dans nous, est moins que tout autre un argument 
eomre l'xnfim en soi, révélé par lui-même. JS* f e 
m arrête , car i impatiente le bon sens , qui consent 
sans peine à donner sa croyance aux faits dès ou'il* 
sont constates : seulement, fai été bien aise de justifier 
eh passant comme- ' ' " - - J D ""cj 

haute philosophie 
chose que ce soi 
par une tradition, sauf à en discuter la véracité S 
nest que sur elle que M. Cousin pourra appuya la 
Sub ime synthèse que , de son aveu , étaient incapables 
de lui fournir le sensualisme , l'idéalisme ni S 
autre effort de l'intelligence. ' ° Cuà 

Que les traditions aient _ été plus ou moins altérées 
par le penchant nature à l'homme de rapporter à lut 
même plutôt qu'au créateur des actes danT lesLel "il 
n était qu instrument et dont il s'est plu à croire 
«ru il était l'auteur: j'en conviens et j'en exnlm„.» îf 
cause Qu'au sujet de ces traditions,^ fej! 
sa.re d employer la raison pour distinguer celles m, i 
sont contestables de celles qui ne le sont pas - £' 
consens encore., et je ne récuse point ici le se'roVrs 
de la raison elle-même, car la synthèse de la reViaii, n 
u. est donnée Mais dès que nous tenons cêl le-,'; 
libre d entrer dans les voies ardues dfe l'anal v^e 1* 
philosophe n en reste pas moins esclave des m'cmîrZ 
données, et ses leçons n'en Sont plus que l'habile 
développement. H aB1 " 

Je fais l'exposition dn cours de M. Cousin • ie o'en- 
ireprencs pas, dan. un simple arlicle de journal, m* 
démonstration evangelique , lâche remplie avec tant de 
succès pa* de savants philosophes des premiers siècles 
de notre ère et des siècles qui nous aV^inent £ 
suis dépense par eux ; ,'en suis dispensé par le pro- 
cesseur Im-môme , qui se range sous la bannies dn cnris- 
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tiauMrme, «I ont ne sera pat embarrasse d'en donner le* 
motifs. Mais ae ce que c'est la tradition et non le rai* 
sonnement a priori qui donne la première base de la ré- 
vélation chrétienne, je me crois à présent autorisé à 
penser qu'il modifiera dans ses leçons de Fan prochain, 
l'expression un peu obscure de ses prémices , qui 
m semblent donner trop i la raison, quant au 
point de * départ. Mieux que moi incontestablement 
il donnera , nous devons nous y attendre t une forma 
philosophique, a l'idée dont voici le fond 9 et dont sa 
profession de foi le constitue protecteur, 

« An-dessus du moi et du non- moi , phéoomenes op- 
» posés condamnés à vivre ensemble, Dieu qui est la 
» lumière de la conscience , l'être en soi , la subs- 
» tance , etc # , s'est révélé lui-même à l'homme par des 
» actes sensibles qne la tradition nous a transmis, et 
» dont notre raison accepte la réalite.» 

Philosophe chrétien , c'est du sein du Dieu des chré- 
tiens qu'il tirera désormais les vérités éternelles qu'il est 
charge de développer; c'est comme tel qu'il les abordera, 
les dégagera et les illustrera. 

Sa 'méthode éclectique, qui ne fait exclusion ni de la 
scholastique, en tant qu'instrument dialectique; ni du 
seusuaiisme, en tant qu'appréciation des phénomènes des 
seus et dr$ actes physiologiques; ni de l'idéalisme, en 
ta ut que soutien , support, ressort des faits sensibles , 
sa méthode, d»s-}e , qui est éclectique en ce qu'elle 
s'empare de tons les fragments de vérité que renferment 
(ii tut ces svttcines, s'appliquera utilement a la solution 
pur le Christianisme des nombreuses questions sur les- 
quelles la simple philosophie humaine nous laissait depuis 
si loug-temp» vainement nous débattre, 

M. Cousin , <n prenant la révélation chrétienne 
po«ir premier fait synthétique, fait dont la dénégation 
lui serait aussi facile a combattre que celle du moi 
e4 d« monde extérieur qui étaient jadis lés points de 
déport philosophique , M» Cousin, dis -je, se place 
d^ns la situation la plus favorable possible an sein d'un 
mon le civilisé par le christianisme lui ~ même. Sa 
philosophie cc$$e alors d'être purement spéculative , 
elle pénètre dans nos mœurs , dans notre état politique* 
dans notre vit intérieure eomme dans, notre vie soiiale ^ 
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elle s^r identifie sans peine, car le moins chrétien «l'en- 
tre nous Test encore un peu. On n'appelle plus les méta- 
physiciens/ des s^nge-creux, de vains idéalistes , de fati- 
gants créateur4,dU)i»cures abstraction*. Leur. science. ar- 
rive dans nos rangs protégée par un intérêt réel; elle y 
vient raffermir le croyant , réveiller l'indifférent, éclairer 
et encourager l'incrédule honteux d'un retour; elle de- 
vient eaGn le ressort de' toutes vies. Analysée, éclâircîe, 
illustrée par la philosophie chrétienne , la pensée, partie 
du Dieu suprême, pure commeia source d'où elle émane f 
descend dans la conscience , où le libre arbitre l'élabore * 
aoit ..dans une bonne, soit dans une mauvaise direction ; 
l'.eqtcndemeni »c trpuve le réceptacle de la lumière du 
XoutrPuisaanl «.commue la volonté se trouve celui de son 
amour qui n'y règne cependant que sous» le libre asseoti- 
me«l de cette volonté, car la liberté éclairée, mais non 
ctiminaridée^yoila tout l'homme ou tout le moi-même* La, 
pensée bien ou mal élaborée, devient le germe de toute 
aetaon. et donne a .celle-ci son, caractère» Le. fait psycho- 
logique, de l'inclination au mai ^'explique parla liberté f 
la chute par elle, encore; ses suites, par la transmission 
de famille ; la rédemption , par l'esprit de justice éter- 
nelle; U mode de. rédemption, par la tradition la mieux 
avérée yepfin la régénération, par la prière , la .pénitence 
et les actes vertueux. 

Voilà; le vaste cadre philosophique que la treizième' 
leçon de M» Cous in nous promet de voir rempli dans son 
cours de Tannée prochaine. Il est digne de la maturité 
de notre siècle » qui est dégoûté des hypothèses et des 
vains |eb* d'esprit* qui ne veut pjus marcher & l'aveugle* 
et qui réclame )e_ positif dans toutes les sciences. I e 
positif est que les faits sensibles, très -susceptibles de 
démonstration f ne sont vraiment que l'enveloppe, l'ex.-» 
pression , la manifestation dans les derniers degrés des 
faits intellectuels. Le plus érudit, le plus profond» 1$ 
plus éloquent , le plus indépendant des professeurs de 
noire âge j vient nous développer cette doctrine : je 
crois, en signalant sa belle déclaration de principe r 
remplir, de joie tous les hommes da monde f tmU des 
bonnes noavtlles. 
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MANIÈRE DÉCRIRE L'HISTOIRE (1> 



Aujourd'hui nos historiens cultivent généralement 
tomes les bra nches de la controverse, mais négligent par 
malheur l'arl de la narration , l'art d'affecter «tgréahletiiefit 
le lecteur et d'offrir à son imagination des peintures 
lAnchantes. Une fonle d'excellentes biographies y prouvent 
soffisamait-nt qu'un écrivain peut produire de pareils* 
effets sans blesser la vérité. L'immense popularité que' 
de semblables écrits se sont acquise v doit attirer sé- 
rieusement l'attention des auteurs. Le Charles XII de 
Voltaire, les Mémoires de Mur mon tel, la fie de Boswel, 
par Johnson, la Notice de Southey sur Nelson , sont lus 
•et relus avec délices, par les personnes les plus frivoles 
et les plus indolentes. Dés qu'un ouvrage un peu sup— 

Jiortable de cette espèce vient à paraître, les cabinets de» 
ècture sont encombrés; les sociétés littéraires se Par* 
Tache , on ne quitte pas la bienheureuse brochure qu'elle 
ne soit lue eh entier; les revues périodiques v les jour- 1 
nauK remplissent chaque jour leurs colonnes de* traits 
de l'ouvrage à la mode, et pendant ce temps l'histoire 



•> 



(i) En France, eu Angleterre, en Allemagne, dans toute l'Eu- 
rope en6n, les violentes commotions qui l'ont, depuis quarante 
apnée» , bouleversée jusque dans ses fondements, ont mûri les esprits, 
et If»» ont tournés de la frivolité vers la politique. La politique est 
Hrittoire', aussi les étude* historiques se multiplient-elles à l'infini. 
Jamais on a tant aimé à jeter en arrière un coup d'ceil scrutateur ; 
on tet't lire, dans le passé, des leçons pour l'avenir. Nous pensons donc 
que cite foule.de jeunes écrivains , pleins d'ardeur et d'amour' de la 
science, qui publient chaque jour des histoires, des mémoires, des 
chroniques, ti ou ver ont dans le morceau que nous donnons ici -pta*» 
d'un excellent conseil dont ils pourront profiter, et qu'ils sauront dé- 
duire des considérations générales, de ces considérât ois particu- 
lière* a l'histoire d'Angleterre. 
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compacte des grands empires , écrites par des hommes 
de talent, demeure ignOiée et comme objet de luxe sur 
les rayons des bibliothèques. 

Les écrivains d'histoires complètes regardent avec mé- 
pris les auteurs de mémoires; ils îegardcnt comme an* 
dessous de la dignité d'un homme qui a consacré sa 
plume aux grandes révolutions des empires, de s'abaisser 
aux humbles détails qui font le charme des biographies- 
lisse sont imposé une règle rétréeie de décence conven- 
tionnelle aussi absurde que celle qui fut toujours la 
{>este des tragédies françaises. Tis omettent ou affaiblissent 
es circonstances les plus intéressantes et les plus carac- 
téristiques d'une époque, parce que, nous disent ces 
messieurs , elles sont trop communes, et blesseraient la 
majesté de l'histoire. Cette majesté de l'histoire nous a 
.bien l'air de ressembler & celle de ce pauvre roi d'Es- 
pagne qui mourut martyre de l'étiquette, parce que le 
^gentilhomme de service ne se trouvait pas la pour lui 
prêter assistance. 

Oq_ reconnaîtra, nous l'espérons, que l'histoire sera 
bien plus intéressante, si l'on veut la délivrer de tout 
cérémonial, et alors n'en sera ni moins noble, ni moins 
utile. Quels sont les événements que nous considérons, 
comme dignes d'intéresser, et ceux que, nous regardons 
comme dénués d'importance? Aucun événement passé 
n'est important par lui-même; il n'est utile que nous le 
connaissions , qu'en ce sens , qu'il peut nous donner une 
juste idée des événements futurs. Une histoire qui ne 
nous conduira pas a cette prévision de l'avenir , aura 
beau être remplie de descriptions de batailles, de traités, 
de révolutions, elle sera tout aussi inutile que la collec- 
tion de billets d'octroi recueillie par sir Mathew Mite. 

Supposons que lord Clarendon, au lieu d'avoir rempli 
cent pages in* folio d'extraits de papiers ministériels dans 
lesquels les mêmes assertions et les mêmes contradictions 
sont répétées à satiété, eut bien voulu abaisser sa dignité 
d'historien jusqu'à devenir le Boswell du long parlement, 
supposons qu'il nous eut entretenus du noble et sage em- 
pire qu'Hampden avait sur lui-même, qu'il nous eut 
peint cet homme étonnant conduisant alors qu'il semblait 
puivre ; développant avec un ton de modestie et de dé- 
fiance des arguments sans réplique , revêtus dés formel 
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tes plus rites et les plus énergiques ; qu'il nous eut 
décrit les trompeuses illusions qui égaraient l'esprit 
noble et élevé de Vane, le fanatisme grossier qui voilait 
le génie immense de Cromwell , destiné à réduire une 
armée sans discipline et un peuple factieux , à abaisser 
le pavillon hollandais, à mettre un terme aux triomphes 
de la Suède , à maintenir un juste équilibre entre les 
deux puissances rivales de France et d'Espagne. Suppo- 
sons qu'il eut fait parler ses cavaliers et ses têtes-rondes 
dans le langage qui leur est propre, qu'il nous eut 
donné une idée du style effronté de Rupert, du langagt 
étrange d'Harrisson et de Fleetwood ; son histoire v alors, 
n'eut-elle pas été mille fois plus intéressante ê mille fois 
plus complète ? 

Une histoire dont tous les menus détails seront vrais, 
pourra cependant ne pas l'être dans son ensemble. Les 
circonstances qui influent le plus directement sur le 
bonheur des hommes v les changements dans les mœurs, 
dans les usages; les peuples passant de la misère à la 
richesse, de l'ignorance à l'instruction ; de la barbarie à 
des mœurs plus douces, sont pour la plnpartdcs révolutions 
sans éclat, rarement signalées par des auteurs qui n'ai- 
ment à décrire que les événements d'importance; les 
armées n'y sont pour rien, les assemblées parlementaires 
n'y ont point de part, les traités authentiques ne les 
sanctionnent pas, vous n'en trouvez point de traces dans 
% les archives. Ces révolutions s'opèrent dans chaque 
école f dans chaque église , derrière dix mille comptoirs, 
dans dix mille ménages. Ainsi les flots supérieurs de la 
société ne nous feront jamais deviner quel est le cours 
des eaux inférieures. Des victoires, des défaites, nous sont 
racontées ; mais nous savons que les peuples peuvent être 
misérables au sein de la victoire , et prospérer malgré 
des défaites. On nous dit la chiite de sages ministres et 
la bonteuse élévation de favoris corrompus : mais nous 
devons nous rappeler combien est petite la portion de 
bien ou de mal opéré par un seul homm<* d'état, qui 
peut influer sur le bien-être ou sur l'état de souffrance 
d'un grand système social en masse, 

Levéque Watson compare les géologistes a un mou— 
cberon qui, se promenant sur un éléphant, entasse 
théories sur théories pour expliquer la structure tnicru* 
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de ce vaste animal, d'après les phénomènes qtli se pro- 
sentent à la partie supérieure de ia peau. Cette compa- 
raison injuste à l'égard des écologistes, peut fort bien 
s'appliquer à ces historiens qui parlent comme si un corps 
politique était d'une homogéuité complète,, qui neconsi-, 
dèreut que le dessus des choses, sans ja tuais penser à l'or* 
gunisation puissante et varice qui agit dans les parties 
inférieures. 

Dans les ouvrages de pareils écrivains f l'Angleterre, 
a la fin de la guerre de sept ans, nous paraît au plus, 
haut degré de prospérité; et plongée dans un abfme de 
misère et de dégradation après la guerre d'Amérique: ce** 
* pendant le peuple était tout aussi riche, aussi bien gou- 
verné , recevait une éducation tout aussi bonne à la der- 
nière époque qu'à la première. Nous avons lu des écrits, 
soi-disant histoires d'Angleterre ,. sous le règne de 
George II , dans lesquels il n'est pas même fait mention, 
du méthodisme naissant. Dans cent uns d'ici, du moins 
nous l'espérons, toute cette race d auteurs a ara disparu a 
s'il en est autrement , le dernier interrègne ministériel 
sera certainement décrit dans des termes capables de faira 
soupçonner que le gouvernement menaçait ruine, que 
le contrat social était déchiré , que chaque voisin était 
en guerre avec son voisin , jusqu'au moment où la sa- 
gesse, la vertu du nouveau cabinet est venu faire rentrer 
dans l'ordre et le repos ce cahos d anarchie. Nous sommes 
persuadés que des contre-sens aussi grossiers , relati- 
vement à une multitude de faits importants dans nos. 
annales, prévalent encore aujourd'hui parmi Bons. 

A beaucoup d'égard, la lerture de l'histoire produit 
le même effet que les voyages en pays étrangers. Le 
lecteur et le voyageur sont l'un et l'autre transportés 
au milieu d'une société nouvelle , ils voient de nou- 
veaux usages, entendent un langage nouveau; leur 
imagination est agrandie par l'observation d'une im- 
mense variété de mœurs , de lois , de coutumes diffé- 
rentes. Mais certains hommes peuvent aller fort loin , 
et rentrer dans leurs foyers avec un esprit aussi ré-* 
tréci, que s'ils n'avaient jamais fait un pas hors des 
ïnurs de leur ville natale ; de même , quelques indi- 
vidus ♦ peuvent fort bien connaître la date de telles 
^tailles; la généalogie de telles nobles familles , {ç} 
n'en être pas plus savants pour cela. 



I 
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Beaucoup de gens connaissent l'histoire des tempe 

Ijassés comme les princes connaissent, d'ordinaire , 
es pays étrangers. Plus d'un hôte illustre est venu dé- 
barquer dans notre île , au milieu des cris de joie de 
h multitude ; il a dfné avec le Roi , chassé avec le 

Srand Veneur, passé la revue des gardes, été témoin, 
e la réception d'un chevalier de la jarretière ; s'est 
Promené au petit trop dans Regent-Street ; a visite 
église Saint-Paul , en a noté les dimensions ; et après 
cela a quitté l'Angleterre avec la prétention delà bien 
connaître. Il a, en effet , admiré quelques monuments-, 
tarie à quelques hommes publics , assisté à de bril— 
antes cérémonies ; mais , de l'immense système de notre 
organisation intérieure, des traits marqués de notre 
caractère nationale , des opérations journalières de notre 
gouvernement et de nos lois , il ne connaît rien , 
absolument rien. Celui qui veut pénétrer au fond de 
toutes' ces choses , ne doit pas borner ses observations 
ii l'intérieur des palais , et aux fêtes publiques ; il 
doit voiries hommes privés, tels qu'ils se montrent 
dans l'accomplissement de leurs affaires journalières et 
au se»n de leurs plaisirs habituels. Il doit se glisser 
au milieu de la foule , à la bourse , dans les cafés * 
il faut qu'il s'asseie à la table bourgeoise et se chauffe 
à l'humble foyer domestique; il doit écouter les con- 
versations vulgaires et ne pas craindre de pénétrer 
jusque dans le refuge de l'indigence. Celui qui veut 
connaître la condition du genre humain aux temps 
passés , doit procéder de la même manière ; mais s'il 
ne fixe son attention que sur les traités authentiques , 
les guerres, les congrès, les débats, ses études ne 
lui seront pas plus profitables que ne le sont les voyages 
de ces souverains impériaux , royaux , etc., dont nous 
avons parlé, et qui se forment une idée de notre pays 
d'après les objets curieux qu'on leur fait connaître , 
et quelques conférences avec des grands officiers de la 
couronne. 

Celui qui nous tracera en miniature limage fidèle 
du caractère et de l'esprit d'une époque , voilà le par- 
fait historien. Il ne rapportera pas un fait , n'attri- 
buera pas teUes paroles à tel personnage , que la vé- 
rité n'en soit bien démontrée par des témoignages au- 
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thentiqiies ; mail 9 par un choix jtuHcîeo* • pur w 
-disposition raisonnable des faits , il donnera à la vérité 
tout F attrait , jusqu'ici usurpé par le mensonge. Son 
récit sera bien ordonné, tels faits seront plu* saillants, 
tels autres un peu moins ; son échelle s'accroîtra on 
diminuera , non pas selon les personnages en scène , 
mais seulement en raison du degré de lumière que ces 
faits pourront jeter sur l'état de la société et le ca- 
ractère dominant de l'époque. Il nous montrera bien 
la cour , l'armée , le sénat , mais il nous montrera 
aussi la nation. Il ne considérera aucune anecdote , 
aucune particularité d'usages , de mœurs , aucun pro- 
verbe populaire , comme trop insignifiants pour en 
prendre note , lorsque ces anecdotes , ces proverbes , 
pourront éclaircir quelque opération des lois f de la 
religion , de l'éducation publique , lorsqu'ils pourront 
marquer les progrès de l'esprit humain. Il ne nous 
décrira pas seulement les hommes . mais il nous fera 
•faire/ une intime connaissance avec eux. Il ne nou6 
indiquera pas les changements qui s'opèrent dans les 
moeurs , simplement par quelques phrases générales et 
quelques extraits de documents statistiques ; mais, par 
des images frappantes et vraies , renouvelées dans 
chaque page. Si un homme tel que nous le supposons* 
se décide un jour à écrire l'histoire d'Angleterre , il 
li'omettra certainement pas les batailles , les sièges , 
les négociations , les émeutes , les changements de 
ministres , mais il aura soin d'y entremêler ces inté- 
ressants détails , qui font le charme des romans his- 
toriques. Dans la cathédrale de Lincoln , on voit une 
superbe croisée f peinte par un apprenti , qui n'em- 
ployait à ce travail que les petits morceaux de vftre 
rebutés par son maître. Cette fenêtre est tellement su- 
périeure aux autres , que, si l'on en croit la tradition 
populaire , l'artiste vaincu par son élève , se tua de 
dépit. C'est ainsi que sir Wal ter-Scott a employé les 
fragments de vérités re jetés avec mépris par les au- 
tres historiens , et il les a mis en œuvre , de manière 
à exciter leur jalousie , il n'a fait qjue glaner après 
eux; et , de ces épis négligés, il a su composer des 
ouvrages qui, même considérés comme histoires , craî- 
jgueut peu le parallèle. Mais un véritable historien lie 
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| manquera pas de revendiquer comme' siens , les ma-* 

tériaux dont le romancier a su s'emparer. Alors l'his- 
toire du gouvernement et celle du peuple nous* se- 
ront présentées comme elles doivent l'être , c'esl-â- 
dire se coufondant et s'enlremëlant sans cesse par 
mille rapports inséparables. Alors , nous ne serons plus 
obliges d aller chercher dans Clarendon , les guerres 
et les opinions des Curi tains , et leur langage étrange 
dans la vieille mortalité. Si nous voulons connaître la 
vie du roi Jacques , nous ne serons pas force' d'en 
prendre une moitié dans Hume et l'autre dans les 
aventures de Kigel. 

La première période , pour ainsi dire imaginaire de 
notre histoire , recevra un brillant coloris des vieilles 
ballades , romances et chroniques ; nous marcherons de 
compagnie avec les chevaliers de Froissard, ou avec 
des pèlerins, tels que ceux qui rodent avec Chancer. 
JVous verrons les hommes de tous les états , de tous 
les rangs , couverts de la pourpre royale , ou réunis 
dans les cavernes des Outlaws , assis à la table du 
légat, ou au modeste loyer du frère -quêteur. Pèle- 
rins, croisés, ménestrels , orgueilleux monastères avec 
vos grand'messes à la chapelle , vos dîners sensuels an 
réfectoire, antiques manoirs avec vos meutes et vos 
faucons ; tournois avec vos dames, vos hérauts d'armes, 
vos trompettes . vos fanfares , vous vous réunirez pour 
donner la couleur et la vie a l'histoire. Mille touches 
vives et légères nous feront sentir V impôt tance du 
franc -bourgeois , l'esprit de liberté et d orgueil que 
ne peut toujours contenir, même le collier du serf* 
La renaissance des lettres nous s^ra signalée , autre- 
ment que par quelques périodes froides et boursouf— 
fiées. Mille particularités nous feront sentir la fer- 
mentation des esprits , l'avidité croissante des peu- 
ples pour de nouvelles connaissances, qui distinguè- 
rent le XVI. e siècle du XV. e Nous verrons dans la 
réforme, non pas seulement un schisme qui changeait 
la constitution ecclésiastique de l'Angleterre , et nos 
relations avec les autres puissances de l'Europe , mais 
encore une révolution qui alluma la guerre dans le 
sein des familles , qui tourna le père contre son fils, 
le fils contre son père, la mère contre sa fille, la fille 
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eonU^ s* mire> ÏÏ faudra le génie «Ftm Tacite pour 
nous tracer le: portrait de Henry VIH. Nous verrous 
son caractère prodigue et enjoué , dans la jeunesse , 
devenir , avec l'âge, impérieux, et sauvage. Nous verrons 
par. gradation, les progrès de l'égoïsme et des passions 
tyran niques dans un cœur naturellement généreux 
et sensible. Nous découvrirons à la (in quelques restes 
de ce caractère noble et ouvert, qui le rendit cher 
au peuple qu'il opprima , étouffes par l'insensibilité 
du despotisme , et F irritabilité d'une maladie cruelle* 
Nous verrons Elizabeth avec toutes ses faiblesses , avec 
toute sa force , entourée de jeunes et brillants fa- 
voris , a qui elle ne se fia jamais ; de vieux et sages 
ministres , qu'elle conserva toujours auprès d'elle, reu- 
niss&nt en elle seule les qualités les plus contradic- 
toires de ses parents , les caprices , la coquetterie \ l'a 
malice agaçante d'Anne de Bouler» ; la hauteur , l'es-» 
prit audacieux de Henry. Nous assurons , sans hésiter* 
qu'un génie habile pourra nous tracer de cette femme 
étonnante, un portrait au moins aussi frappant que 
celui .crayonné par Wal ter- Scott , dans le château de 
Kenilworth ; et cependant , sans qu'un seul trait ne 
soit confirmé par les plus sûrs témoignages. Nous ver- 
rons , à la même époque , les arts se perfectionner , 
les richesses s'accroître , les Anglais mieux, comprendre 
les commodités de la vie. Nous verrons les donjons 
et les tours , repaires mal assurés , d'où les nobles 
répandaient la terreur autour deux f devenir peu à peu 
le séjour d'une paisible opulence , tels que les magni- 
fiques châteaux deLongleat ou de Burleigh.JN-ous verrons 
les villes preudre de l'étendue , les déserts cultivés , 
les hameaux tît de misérables cahutes de pécheurs se 
transformer en ports et en cités commerçantes; la nour- 
riture des gens de la campagne , devenir plus saine et 
plus abondante, leurs chaumières plus commodes et 
mieux meublée. Nous verrons ces opinions et ces idées 
<iui enfantèrent la terrible lutte contre les Stuarts , 
s élevant peu à peu, d'abord ensevelis dan* l'inté- 
rieu;es des famille, et tout à. coup s'empara ut des dé- 
bats parlementaires. Alors, nous verrous commencer 
la. guerre civile, et ses escarmouches que Clai^ndou 
jk'tailfé avec une attention méticuleuse, ne nous seront 
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décrite* qu'avec la judicieuse concision de Thueididef 
ce ne sont crue des anneaux purement secondaires de 
}a grande chaîne des événements. Mais , ce qui carac- 
térise spécialement cette époque , le loyal enthousiasme 
des braves gentilshommes Anglais , la licence audacieuse 
de ces libertins impies , joueurs , ivrognes , dont les 
excès souillèrent la cause royale , l'austérité des Pres- 
bytériens , célébrant leur sabbat dans la cité, l'extra- 
vagance des prédicateurs indépendants , au milieu des 
armées, le ton précieux, la contenance sévère , les 
petits scrupules, l'accent affecté, les noms et le lan— 

la valeur , 
ces dé- 
partisan 
de la 5. e monarchie , ceux non moins sauvages du 
hilosophe républicain ; tout cela , dis- je , entrera dans 
récit et le rendra à la fois plus frappant et plus 
exact. 

L'instruction qu'on retirera d'une histoire écrite de 
la sorte f aura un caractère pratique , que l'imagina- 
tion , la raison , goûteront avec un égal plaisir. Elle 
ne sera pas légèrement fixée dans l'esprit , mais pro- 
fondément gravée 9 comme avec un fer rouçe. Une 
foule de vérités que Ton ne peut retenir que de cette 
manière , seront apprises et retenues. 

L'histoire écrite comme elle Test ordinairement , 
ne nous présente les révolutions les plus importantes , 
que comme des châtiments célestes , infligés aux peu-' 
pies , sans causés ni signes précurseurs ; tandis qu'il 
est constant, que de pareilles révolutions sont presque 
toujours la conséquence de changements dans les 
mœurs et dans les esprits , changements qui gagnent 
peu à peu les masses , et les minent sourdement long- 
temps avant d'être signalée par des actes publics. Une 
connaissance intime de l'histoire domestique des nations, 
sera désormais absoluinent'neeessaire pour prévoir les 
événements politiques, et un récit qui manquera par 
ce seul point , sera aussi futile que le serait un trait'i 
de médeciue qui , sautant à pieds joints par dessus 
les premiers symptômes d'une maladie , décrirait scru- 
puleusement ce qui doit arriver , lorsque tous les re- 
mèdes font devenus inutiles au moribond. 



Un historien comme nous venons d'essayer de le dé- 
crire , sera certainement an prodige ; les puissances de* 
son esprit presqu'incotnpatibles les ânes avec les autres? 
devront cependant être tempérées par une exqorse har- 
monie. Nous verrons un nouveau Schakspeare , un nouvel 
Homère. Le plus haut point de perfection auquel puisse 
atteindre une faculté particulière <Je l'intelligence hu-» 
maine, sera moins surprenante qu'âne combinaison si 
heureuse et si parfaite de qualités diverses. Cependant , 
la méditation de pareils modèles, peut-être imaginaires. 
m sera pfes pour ^esprit fine occupation dénuée d'utilité 
et d'agrément. Si eUe nedàit pas produire la perf'^'^n f 
elle pourra du moins occasionner de grandes amélio-^ 
rations , nourrir cette délicatesse exigeante du goût qui 
n'exclue pas entièrement l'admiration pour le mérité, 
mais qui , alors même qu'elle exalte notre manière dé 
concevoir les objets d'art , ne nous rend pas injuste 
envers l'artiste. 

Traduit de la Revue d'Edimbourg par X~ 

sua 

LES ENTREPOTS DU COMMERCE , 

DANS L'INTÉRIEUR. 



La question des entrepôts intérieurs, jusqu'ici con- 
troversée avec chaleur et talent entre les négociants des 
ports maritime! et ceux des marchés éloignés des fron- 
tière* , peut et doit être a présent mise sons les 
yeux des individus qui sont étrangers au commerce; 
Car ceux-ci sont désormais informés qu'ils y ont un in- 
térêt très-direct. En effet, si certains négociants font 
réellement moins de frais pour amener certaines den- 
rées à la portée des consommateurs » lesquels , négo-' 
ciants ou non , doivent être considérés , eu tant que 
consommateurs , comme étran&ersjaux -profits* privés- du 
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counierce; ces d£rpiers, par les. loi* naturelles! de la 
concurrence, achèteront a meilleur marche' ces mêmes 
demées # tout coin me aussi ils les fieront pi us .cher dans 
le cas contraire. Ces* - à - dire que ; avec ua retenu 
donne', quelle qu'en soit la source k le> possesseur .dte ce 
revenu , suivant Je bon marché ou: la cheilé dus. a l'éco- 
nomie ou à la surcharge des frais, s'imposer* Bonis 
en plus de privations, pourra se livrer à de plus oa 
moins abondantes .consommations- de la sorte de mar- 
chandise qu'il affectionne. Si les frais.de production delà 
bonneterie étaient restes aussi élevés qu'il y a, vingt ans^ 
bien des gens porteraient encore , sans bas, 4e gros* 
sières chausses de bure. 

■ Rétablissement des entrepots intérieurs augmentera-* 
t-il , diminuera- t 7 il les frais de production ? Fera- 1- il 
que les consommateurs français paieront le sucre, le 
café et les autres denrées d'outre-qaer , .qu'on y diri- 
gerait , m'oins chèrement ou plus chèrement que dans 
Pétat actuel de la législation ? Telle est la question qu« 
nous, nous proposons i<i d'examiner* 

Laissons d'abord de côté toutes les recherches d'éru- 
dition sur la nature de? entrepôts qui existaient avant 
notre révolution , car nous n'y trouverions point les 
éléments du système de ceux que des combinaisons étran- 
gères aux consommateurs font désirer aujourd'hui. Il 
est notoire que /depuis les Jt?tire£*jpTa tentes ^de_i/t6 , 
qui admettaient dans les entrepôts de Bordeaux , la 
fiochelle, IN a nies et Rouen, les -objets propres à la traite 
des nègres, 'jusqu'à la loi du 5 novembre 1790, qui 
supprima les douanes intérieures de provinces a pro- 
vinces , les entrepôts , les ports francs et les autres fa- 
laveurs de, ce genre accordées au commerce, o,ut tous; été 
conçus dans un but ^xclpsivcmen* politique. Qn voulait* 
çu encourager la culture coloniale , ou favoriser une 
ceitaine branche d'industrie maritime, afin de multiplier 
les hommes de mer et de rendre l'armée navale plus pnis- 
sju*te. On était loin de songer à appliquer à la natioa 
française les théories générales de la cherté et. 4" hou. 
mâché» qu'ont, depuis , développées avec, tant de suc- 
cès les t cri vains disciples d'Adam jSmi th. ' ' . 

Depuis la révolution jusqu'à nos jours, une douzaine, 
4c lai ifs ou de lois d'or£aniga);ioit des douane s se sv»t 
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•accédé* LHdëe-mère en est toujours ou fiscale ou pro- 
tectrice des créations nationales, ou politiquement hos- 
tile, lie système d'entrepôt- n'y règne en gênerai que 
comme moyen de faciliter la réexportation des mar-< 
chandises qui , dans l'année * n'ont pu être livrée\ à la 
consommation ; on n'y voit point encore formellement 
fondé ou consacré le principe de diminuer tes frais de 

Inroduction . en ne percevant les droits qu'au moment 
e plus voisin de U consommation. A la formation seule- 
ment du dépôt de Lyon en i8o5, et & celle de l'en ~ 
trepôt des cotons de Naples dans Paris en 181a, *n~ 
trepô (s privés de transit et de réexportation, se fait 
apercevoir le premier germe de quelques mesures fa-» 
vorables aux consommateurs. Mais si l'on, se reporte par 
la pensée aux circonstances militaires de i8o5 à 1812, k 
l'énormité des droits qui se percevaient alors, et à l'-obs* 
tination politique qui faisait protéger les manufacturiers 
plus directement encore que les consommateurs , on 
conviendra que l'intérêt particulier de ceux-ci entrait 
pour si peu de chose dans. les calculs du législateur, qu'on 
ne doit invoquer ses dispositions que comme des sou-* 
venirs 9 et. non # comme des principes. Soit, dit toute- 
fois , sans renoncer à profiter de ce que , à Tiusçct 
presque de ce législateur, ses actes pouvaient renfermer 
de favorable au bon marché.' 

Les négociants savaient alors fort bien profiter des) 
délais qu'ils obtenaient pour • acquitter les droits , 
mais ils étaient si loin d'y voir le dessein de rendre 
les prix plus modérés pour les consommateurs, que 
pas une tentative ne fut faite pour généraliser le sysr 1 
tème des entrepôts intérieurs , quoi qu'alors , et sur- 
tout depuis le tarif de* 18 ro, les denrées dites colo-r 
niales , payant des droits d'entrée cinq ,' dix et quinze 
fois plus élevés que ceux qu'on perçoit actuellement ; 
l'intérêt de l'avance de ces droits eut du modifier con- 
sidérablement le prix marchand , et l'accroître d'un 
quantum , beaucoup plus considérable que quand les 
droits sont modérés. 

Le motif qui justifierait piausiblement pour les con- 
sommateurs rétablissement des entrepôts- dams l'intérieur» 
me parait être tiré de la doctrine de l'impôt par les 
difcits-reuriis % -lequel n'est perçu qu'au moment de la 
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consommation. C'est ce retard q«r permet en effet de 
vendre U denrée moins eiker qoe s'il n'y avait pas de 
délai. Si , dans .nos pays 9 la barrique de vin 9 qui né rap- 
porte au producteur que 20 francs, devait payer en 
sortant de. ses mains, les 10 francs environ dont elle est 
redevable au fisc , au lieu de ne les solder qu'au bout de 
six mois , époque commune supposée de la consommation, 
il faudrait que le prix du vin fût augmenté, pour l'in- 
dividu qui le boit, de l'intérêt à cinq pour cent au 
moins des 20 francs avances pendant six mois , soit de 
5o centimes ; plus encore de la portion de ces 20 francs 
incombant à la quotité de vin coulé ou évaporé, plus 
enfin de tout ce que peut représenter en argent, pour 
le producteur , vigneron du négociant , l'embarras et la 
difficulté de se procurer les fonds nécessaires à l'acquitte- 
ment d'une taxe aussi considérable. < 

Le délai accordé par l'administration des droits-réunis, 
lequel simule un véritable entrepôt intérieur, tourne 
bien réellement au profit du consommateur; aussi se 
plaît-on à dire par extension. aux droits de douane: Si 
ce quintal de sucre, que j'achète ioo francs, et qui a 
payé 3o fr. de droits d'entrée, eût joui , par l'effet d'un 
entrepôt intérieur, de six mois de terme de plus pour* 
l'acquit de ces 3o francs ; il eût pu m'être livré à j5 
centimes de moins , c'esuà-dire , à 99 f r« a5 e. ; donc 4 
comme consommateur , j'auraia intérêt à ce que ces sortes 
d'entrepôts s'établissent. 

Avant de suivre ce calcul dans ses conséquences , nous 
pourrions nous arrêter ici nn moment pour considérer 

3ue la taxe des droits-réunis et le droit perçu par les, 
ouanes n'ont pas une analogie complète, en ce que la 
première est uniquement une taxe, tandis que l'autre 
renferme tout-à-la-fois une taxe et un droit protecteur 
de l'industrie ou de la culture nationale-; nous pourrions 
dire que celui-ci , une fois arrêté en connaissance de 
cause, ne peut pltis^u même moment souffrir de rnodi-* 
fication ou <fallegissement par un escompte, sans f perdre 
6on caractère fondamental, puisque l'étranger en pro-* 
filerait ainsi que l'indigène. Mais pour ne pas compliquer 
la question outre mesure, nous ferons abstraction de 
celte considération» .Seulement on voudra bien ne pas- 
perdre de vue que les frais de perception de la taxe* des 
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droits-réunis ne coûte pas moins dé a3 pottf cent des 
sommes perçues* 

Il est donc bien vrai que, au moyen d'entrepôts inté- 
rieurs, qui permettront aux producteurs de retarder le 
paiement des droite, le consommateur pourra acheter 
les denrées qui auront joui de cette faveur , de tout le 
Bon marché qu'exprimera l'intérêt des avances dé fonds 
ainsi retardées. ' ' '' " . " • 

Maintenant* pour raisonner sur cette donnée, il nous 
faudrait pouvoir'açcuser avec quelque précision, et d'après 
des relevés ou dés combinaisons sur les transactions fc[uï 
ont lieu habituellement, a quelle somme s'élèvera pro- 
bablement le montant des droits de douane sur la masse 
des denrées qui jouiront defc entrepôts projetés; pendant 
combien des temps le paiement en sera probablement re- 
tardé; et enfin quels seront les frais qu'exigeront leé 
établissements destinés a protéger l'épargne qu'on se pro- 
pose de 'faire en faveur dès conâomrnateurs/ 

Le ministère et les chambres dé commerce sotat pos- 
sesseurs des documents nécessaires à la formation de ces 
calculs , et nous en sommes privés; nous ne pouvons 
donc faire que dés suppositions. Nous prions; cependant 
qu'on nons.les passe : cette méthode f quoiqù'hypothé^- 
tiqne pourra Jençore être utile? , en' ce tjuey suivant lé 
chiffre jilu? exact que donneront lés documents officiels^ 
on pourra toujours vérifier d'après' nos raisonnements 9 
^'ilTjj a 4 bt^non, profit dans l'opération.^ % • 
{ yqic\ donc les suppositions que, provisoirement noui 
lipns permettons. ' ' . . M : ' 

., ,Soït le produit brut des douanes i £0 tarifions défrabcs; 
jet la dépensé pour les recouvrer • a5. millions*, 1 ou t.6 l 

ig boiir.cent. . 

. .De" ces lop^rwllions, 55 pour le bifodnlt de l'impôt stri* 

le sel,' et 85 nîillions pour celui dté autres denrée^ qji 

.entrent ou qui portent. l ' '' '". ' ' . ' ! * '•• ' 

. jDés 85 millions, estimons par exagération "que? :, ldhs 

trois qu'arts soient fournis par fes denrées dites cdlbh.raleé, 

sucre^ café, coton, etç M œUes pouf lesquelles* ott;'reclife'r l cHe 

aujourd'hui la faveur des entrepôts intérieure/ nous 

,a.urqn$ environ 63 millions perçus sur èiîea/ 1 /' r ' f 

1 jVlais toutes les denrées coloniales neseront'pésdjTÎgétp 

subies entrepôts intérieurs'^' le f littoral et fés frotftiéVés 

a5' n - c 
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cantinoerout d'approvisionner comme ils le font anjoor^ 
d'hui , les provinces qui sont à leur portée. Supposons 
que les entrepôts intérieurs attirent on tiers dé la to- 
talité 9 nous aurons de ne pour ai à aa millions de droits 
qup cesseront d'être acquîtes' dans les ports et dans les 
places frontières. 

I^es denrées qui entrent dans les entrepôts aujour- 
d'hui existants , peuvent y rester un an ; dans les en- 
trepôts proposés , elles jouiront de la même faculté. 
Mais toutes sont loin d'y rester un an , la consomma- 
tion' les appelle dans un délai qui est , terme moyen , 
beaucoup plus court. Supposerons-nous six, sept , huit 
mois pour ce terme moyen ? Pour ne pas nous tromper, 
étendons .le délai commun à neuf mois. 

Je ne garantis point l'exactitude de ces données de 
%<x millions et de neuf mois ; je suis prêt à rectifier 
ce qui « dans leur résultat « serait incorrect , mais il 
nous faut une base quelconque ; celle que nous adoptons 
servira encore , même après rectification , à appuyer 
nos raisonnements, ainsi qu'on va s'en assurer. 

Vingt-deux millions , disons-nous , pourront élre 
payes au trésor par les producteurs , neuf mois plus 
tard que dans l'état actuel des choses. L'intérêt de 
l'argent, est f en France, à cinq pour cent; le com- 
merce le calcule encore souvent à six pour cent, a cause 
des inconvénients attachés au fréquent emploi du 
crédit. Prenons ce taux de six pour cent 9 et nous 
trouverons que l'intérêt de neuf mois ,' on quatre et 
demi pour cent sur vingt-deux millions, nous donnera 
Q9Q mille francs , disons un million pour avoir une 
somme, ronde. — Voilà la somme que les négociants 
qui auront profilé des entrepôts intérieurs , auront 
réellement épargnée; voilà ce dont les lois de la con- 
currence pourront leur faire baisser leurs prix, sans 
bénéfice pour eux , mais en faveur des consommateurs 
français t dont le sort nous occuppe ici plus particu- 
lièrement. Voilà le poids qui ferait pencher l'un des 
bassins de la balance. 

. Keste à savoir maintenant à quel prix les consom- 
mateurs auront acheté l'avantage de payer un million 
de moins sur. les 200 ou a5o millions que leur coûtent 
les denrées coloniales qu'ils consomment annuelle- 
ment r , 
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J'ai ici à exposer an argument oui ne sera peut- 
être pas du goût de lôtttie monde ; mais il me parnft 
si évident, que je ne* peux me dispenser de le dé* 
poser comme contre-poids dans le second bassin de la 
même balance. ; 

: C'était. le trésor* public tfui profitait de l'anticipation 
des' neuf^ mois .de terme nouveau qu'otf projette d'eV 
pargnër sur les 22 millions de droits ; il n'en profitera 
plus; les négociants , : et par conséquent les consom- 
mateurs, en garderont l'avantage pour eut. Mais quand 
le trésor reçoit ou épargne un million, il ne le jette 
pars à l'eau; il en fait emplo? pour les contribuables , 
^t cet emploi ,' prescrit ou autorisé parles trois branches 
du pouvoir législatif , est jugé , doit rigoureusement 
<tre reconnu comme nécessaire. La rentrée du million, 
Yient-elle à manquer , il faut qu'on le retrouve par 
d'antres contributions. Dans le cas qui nous occupe « 
Fa ntici nation comparative des droits allait très-proba- 
blement eh décharge des frais de service et de négo- 
ciation du trésor , pour intérêts de la dette flottante, 
escomptes ,/etc. Si ces frais' figurent dans nos comptes 
financiers' pt)Ur 4 ou 5 millions , c'est que » sans spé- 
cialité nécessaire, la rentrée habituelle des droits de 
-douane y est calculée sur des données qu'a fournies 
l'expérience. Ne doit-on plus maintenant l'évaluer qu'à 
neuf taiois plus'-' tard i -force sera de porter au budget 
5 à 6 millions 1 au Heu de 4 a 5 ; c'est-à-dire d'im- 
posé* par quélcfuVtitre moyen un million de plus , ou 
de suspendre une dépense égale dont l'utilité pour la 
•nation ne pèut :î £trë «péculativement contestée. Les 
Consommateurs français "qui • sous le rapport des re- 
tïettes et des dépenses publiques , font bourse com- 
mune avec lé trésor ,. n'auront donc rien gagné à le 
priver d'un million de .recette': ce qu'ils auront reçu 
d'une main , il faudra, qa'rk le rendent de l'autre. 
•• Cet argument est contredit : les uns objectent que 
«si nous faisions effectivement bourse eommune avec le 
•trésor, on en pourrait tirer la conséquence qu'il serait 
' indifférent que l'état perçût un milliard ou deux milliards 
"d'impôt; ce qui serait absurde; les autres s'obstinent 
à considérer comme perdu sans retour et sans profit 
tout; ce qui est compté au gouvernement pour faire face 
à ses dépenses. 
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On répondra aux premiers que toute existence sociale 
ou industrielle ayant. poux, condition indispensable 
le maintien de l'Ordre pulilic et. de la, défense géné- 
rale , tout ce qui est nécessaire au maintien de cet 
ordre constitue la dépense commune, et indispensable à 
laquelle nul ne doit se soustraire , car qui veut 
l'effet , soit cette existence sociale ou industrielle , doit 
vouloir aussi la cause ou le moyen. Si un milliard , 
étant suffisant à l'action du gouvernement* on lève, uob 
millions , il est certain qu'il y a cent millions perçus 
sans nécessité. Pour ces cent millions ,. l'objection 
serait juste , parce qu'ils sont plus fructueux aux mains 
des individus que dans celles des gouvernants, mais 
elle ne l'est pas pour tout ce qui remplit les conditions 
de la nécessité; c'est pour ce dernier cas .que. nous fai- 
sons réellement bourse commune. Discuter l'intensité de 
la nécessité, chose d'ailleurs très-permise et très-oppor- 
tune , est doutant moins détruire la. proposition que 
j'ai émise au sujet des entrepôts intérieurs* qu'on n'en- 
tend sans doute pas faire dégénérer la question qui 
leur est relative en une discussion, sur les moyens de 
réduire les frais de négociation du trésor. 

Aux seconds, nous dirons qu'ils s'abusent en croyant 
perdu sans retour ce que consomme le gouvernement. 
La valeur de ce qui lui est donné pour un bon emploi 
n'est pas plus anéantie que celle de l'aliment qui nous 
sustente, ou de 1 indigo qui se dissout dans Ja cuve; 
elle renaît dans les produits que nous ne pourrions 
créer sans la sécurité dont nous jouissons sous son égide , 
comme celle de l'aliment dans la vie, et celle de l'inr 
digo dans l'étoffe qu'il a teinte. Permis , je le répète , de 
contester l'emploi, mais non le principe en lui-même. 

Il serait temps, en vérité, de renoncer à ces décla- 
mations générales qui tendent k constituer les gouvernés 
eu hostilité permanente contre les gouvernants, comme 
au t<*mps où toute taxe dérivait d'un droit de conquête, 
ou était une extorsion du fort sur le faible. Dans un 
pays placé , par rapport aux impôts, sous un régime 
représentatif, où tous les articles de dépenses sont dis- 
cutés de manière à ce qu'aucun ne soit concédé au ca- 
price , et souvent avec un tel soin , que quelques-uns 
sont augmentés par la volonté des payants eux-mêmes; 
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dans tin tel pays, il ne peut être établi comme axiome 
que tonte dépende publique est une perce! On n'y doit 
débattre que l'opportunité d'nne telle ou telle dépense, et 
dans le cas présent ce ne sera que l'habileté du ministre 
des finances qui pourra être mise sur le tapis. » 

Il reste doue constant que' le bénéfice des entrepôts 
intérieurs égalera seulement le déficit qu'éprouvera le 
trésor public. Dès-lors, il paraîtra indifférent à la masse 
des Français , aux consommateurs réunis , que ces éta- 
blissements se forment ou non. 

Mais ils coûteront ces établissements, et les frais en 
seront payés par ces mêmes consommateurs» à titre de 
^contribuables. Et encore que les producteurs s'en char- 
geraient eux-mêmes, comme ils seraient obligés d'en 
aire supporter le poids à leurs denrées , l'effet serait en 
tout semblable. Ici , a la vue de la dépense qui retom- 
bera sur eux , les consommateurs sortent de leur indif*» 
férence : ils manifestent leur répugnance pour la mesure 
qu'on propose. 

Nous avons vu , disent-ils , que la perception des 
droits de douane coûtait à l'état 10 à 17 pour cent. Sur 
22 millions que nous avons supposés devoir être perçus 
hors des bureaux de douanes actuels, comptera-t-on 
trois millions et demi de frais ? Faudra-t-il reprendre 
trois millions et demi dans la bourse des contribuables- 
consommateurs , pour payer des édifiées , des gardes et 
des employés ? — • Ce serait compter trop haut 9 à la 
bonne heure, puisque les 22 millions ne sont pas uu 
nouvel impôt , et qu'il y a une administration gé- 
nérale déjà montée. Mais combien sera-ce, dites-le 
nous? 

Les anciens bureaux ne dépenseront rien de moins, 
uand les nouveaux seront établis. Au» contraire f il y 
audra , pour assurer la garantie des transports par ac- 
quit—à-caution, plus d'agents salariés que pour donner 
une quittance définitive de droits. 

Les négociants auront, par eux-mêmes, plus de frais 
â payer, quand ils feront voyager des marchandises 
sous plomb, destinées pour des magasins publics et non 
pour les leurs, que quand ils plaçaient et déplaçaient 
a leur gré des objets acquittés. 

11 /audra de nouveaux édifices , dont l'achat et l'en- 
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tretiea , payé? par le public , iront en surchargé du 
prit des denrées oui y seront déposées. 

Enfin des employés et des gardes nombreuses devront 
•utourer ces édifices. 

Qu'on nous donne le décompte de. ces dépenses dont 
l'administration a seule le secret. Qu'elles soient de 
dix pour eent ; qu'elles soient de deux , d'un et demi , 
d'un million , et nous dirons : voilà précisément quel 
.est le sacrifice imposé à la France, à la masse des 
consommateurs; car en définitive, la somme qui le 
représente entrera dans les frais de production , elle 
accroîtra d'autant le prix des denrées : ce renchéris- 
sement , voilà ce qui nous fait envisager la mesure 
comme contraire à nos intérêts. 

Ces objections ne paraissent pas dénuées de fonde- 
ment ; nous désirons qu'elles fixent l'attention des 
personnes . qui s'attendaient à voir produire par les 
entrepôts intérieurs , un allégissement dans le prix des 
denrées coloniales. 

Quand on a voulu rattacher le projet de ces entre- 
pôts au système des droits réunis, favorable en ce 
qu'il ne fait débourser l'impôt qu'au dernier moment 
de tout entrepôt possible, on s'est lan.ee dans une 
fausse route. On n'a pas réfléchi que la perception 
des droits réumis coûtait a3 pour cent, tandis que 
celle des douanes n'en exige que 16 à 17. Que par la 
voie des entrepôts intérieurs, ou pa^r toute ajatre, on 
parvienne à percevoir la totalité des droits de douane , 
â un taux moindre que le taux actuel , et alors les chan- 
gements seront goûtés. Jusque-là les consommateurs 
ne pourront voter pour des établissements qui ne 
feraient qu'entraîner dans des dépenses nouvelles ,. en 
charge sur le prix des denrées à consommer» 

La question ainsi envisagée dans l'intérêt des con- 
sommateurs, nous Avons maintenant à l'examiner sous 
le rapport de la circulation et de l'activité des affaires 
commerciales. 

Ce ne sont point, disons-nous, les consommateurs 

des denrées coloniales qui demanderont rétablissement 

des entrepôts intérieurs î il es* trop apparent pour eux 

qu'ils paieraient ces denrées plus cher: Mais de leur 

côté , les négociant& N de l'intérieur » s'inquiétant peu de 
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l'Impôt qnfe ces consommateurs auront & payer comme 
contribuables pour remplacer le. déficit éprouvé, par le 
trésor public , ne peuvent voir qu'avec une très-grande 
joie la perspection de la jouissance de ces mêmes fonds 
qu'ils ne seront plus tertus de débourser qnfe tardive- 
ment pour l'acquit des droits de douane. Les consé- 
quences du vœu qu'ils forment en faveur de Ja nouvelle 
mesure , vont devenir l'objet de nos remarques. 

Nous avons Supposé que celte jouissance était exprimée 
par le délai de neuf mois , accordé au paiement de vingt- 
deux millions de francs. 

L'intérêt de la somme ainsi gardée , a été censé de- 
voir produire un million. 

Comme ce million ne quittera les caisses du com- 
merce pour passer dans la bourse des consommateurs , 
qui ont droit égal à le partager, qu'à la suite d'une 
concurrence plus ou moins perceptible entre les négo- 
ciants , plusieurs de ceux-ci espèrent qu'ils pourront 
bien en retarder l'effet, et qu'en attendant, ils au- 
ront au partage une grosse part 9 fruit naturel de leur 
industrie. Mais ce ne sont pas ceux dont les sentiments 
ont le plus de libéralité qui raisonnent ainsi. Il est clair 
que la prospérité publique ne tient point aux béné- 
fices privés qu'ils feront , et dont seront exclus leurs 
chalands non-commerçants. 

Voici sous quelles couleurs plus libérales lés entrepôts 
intérieurs sont présentés comme devant être favorables 
a la circulation des affaires et au bien-être de la com* 
munauté. 

Si le gouvernement prêtait au commerce à 5 pour 
cent l'an, vingt-deux huilions pour neuf mois ; où, 
car tout peut être amendé à cette autre formule en 
considération des ressources du crédit ; s'il était fait au 
commerce une avauce annuelle d'environ quinze millions, 
n'est-il pas vrai que ce prê* permettrait aux emprun- 
teurs de faire un bénéfice qui serait de plus de 5 pour 
cent , et dont l'excédant des 5 pour cent se repartirait 
entre tous les nationaux par les lois de la concurrence ? 
N'a-l-on pas vu tous les princes judicieux illustrer leur 
règne, et provoquer le développement de l'industrie par 
des avances faites aux industriels ? Ce que faisaient si 
à propos ces princes , se trouvera , ajoute-t-on , préci- 
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sèment réalisé par les entrepôts projetés. Les négociants 
nantis du prêt de quinze millions que le délai pou? 
l'acquit des droits laisse en leurs mains 9 entrepren- 
dront de nouvelles affaires : une plus vive circulation 
répandra la prospérité' dans le pays , lequel alors se 
trouvera bien dédommagé du million qu'il lui faut rem* 
placer au trésor pour y compléter la somme nécessaire 
aux frais habituels de négociation. 

£n ce tableau était aussi vrai qu'il est spécieux , il y 
aurait lieu à demander , laissant là de côté l'emploi 
des entrepôts , s'il ne conviendrait pas de contraindre 
nous tous , contribuables-consommateurs , à nous co- 
tiser , pour prêter dès-a-présent quinze millions aux 
négociants. Ceux-ci s'eu serviraient , pourrait-on dire, 
pour produire , par exemple en évaluant les profils à 
dix pour cent, seize millions et demi, soit quinze, cent 
mille francs de nouvelles valeurs ; ils nous en rembour- 
seraient 700 mille pour l'intérêt de notre prêt à 5 
pour cent,. et la communauté se verrait enrichie dans leur 
personne , sans sacrifices de notre part , des autres 
j5o mille francs. 

Les deux cas se ressemblent. Dans le premier , c'est 
le trésor public qui lait l'opération , puisque c'est lui 
qui accorde à ses dépens les délais de paiement , égaux 
ici à un prêt; et ce trésor est, vu dans les limites que 
nous avons posées ci-dessus., notre bourse commune. 
Dans le second , c'est encore par la bourse commune 
que nous opérerions. Pourquoi doue cette seconde 
opération paraîtrait-elle étrange si elle était prescrite 
par une loi , tandis qu'on refuserait la même quali- 
fication à la première ? 

I/étrangeté, pour ne pas me servir d'une expression 
.plus vive , l'étrangeté de l'opération se découvrira par 
les considérations suivantes : 

L'influence des capitaux sur l'exercice de l'industrie 
est immense, sans doute. Mais , de bonne foi, l'en- 
semble du commerce français en est-il a quinze millions 
près, pour satisfaire à ses besoins actuels? L'argent 
n'est pas cher, et pour les entreprises industrielles 
marquées au coin de la sagesse , les capitaux libres 
affluent abondamment. Il serait donc étrange d'en 
.mettre forcement , de nouyejaux en concurrence, avec 
oeux qui s'oîfreat déjà si complaîsammeht. 
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On va nous faire le tableau brillant de tout ce qu'on 
pourrait opérer avec un capital de quinze millions ; 
On va nous offrir le spectacle d'un village , d'un canton 9 
jadis pauvres, tout métamorphoses par l'introduction 
d'une fabrique ou d'une branche de commerce qu'on 
vient de créer au moyen de quelques millions de ca- 

{utaux. — C'est faire trop d'honneur à ceux-ci que de 
eur attribuer exclusivement la métamorphose. L'auteur 
véritable de cette nouvelle et brillante création , ce 
sera l'bomme habile qui aura aperçu dans le canton 
les ressources qui avaient échappé à ses prédécesseurs 9 
et qui aura eu le génie de les lier avec des combinaisons 
nouvelles. Ses conceptions seraient restées stériles , il 
est vrai, sans l'assistance des capitaux; mais que fai- 
saient ceux-ci sans lui ? C'est lui qui leur a présenté 
un cadre , et alors ils sont accourus ; ils ne sont que 
les instruments , c'est lui qui est l'ouvrier : il ne lui 
sont venus que parce qu'il est l'ouvrier habile , le 
créateur |de ces merveilles dont on voulait donner la 
gloire aux capitaux. 

Aussi , est-ce à l'habileté et non au désir aveuglcjde 
faire fructifier de l'argent qu'il importe de confier ce.- 
'lui-ci. Quand Louis XIV prêtait des sommes à Van- 
Robais, c'était à l'homme et non à la masse des indus- 
triels adroits ou maladroits , qu'il les confiait ; c'était 
sur cette distinction qu'il fondait ses vues poui* la 
prospérité générale du royaume. 

Cette différence entre l'habileté individuelle et l'in- 
dustrialisme en masse , est des plus essentielles à faire, 
. car c'est d'après elle que peut être calculée l'opportunité 
d'entraîner à des prêts l'état ou la communauté. Qu'un 
prêt soit fait à l'entrepreneur d'une industrie ingénieu- 
sement importée ou inventée , mais qui , à sa naissance , 
a de grandes chances à courir ; cela se conçoit. C'est 
le cas analogue à celui des Van-Robais ; il est excep- 
tionnel /et exige une grande prudence de la part de 
l'administration. Que dans le moment d'une crise causée 
par des événements politiques imprévus , des secours 
soient accordés aux négociants en souffrance, cela est en- 
core admissible : souvent la justice t quelquefois l'utilité 
publique le commandent. Mais poser en principe que 
quinze millions livrés au commerce en général, sans choix 
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de* individus, produiront des merveilles f c'est', ce me 
semble , s'abuser étrangement. 

El quand , par une spéculation 9 par an goût de gé- 
néralisation que je de trouve cependant pas ici appli- 
cable 9 on supposerait l'exploitation de ces quinze mil- 
lions , égale dans son produit au taux commun de l'in- 
dustrie commerciale 9 que nos meilleurs statisticiens 
évaluent à dix pour cent ; si des !,5oo mille francs qu'elle 
rapporterait , on réduit l'intérêt du capital à 5 pour 
cent qu'il faut toujours que la communauté retrouve , 
puisque le trésor en a besoin , il ne restera, comme on Fa 
calculé plus haut, que j5o mille francs pour tout pro- 
fit de rétablissement des entrepôts intérieurs. Or , ils 
routeront certainement davantage à entretenir. Cette 
concession , au reste , je la réprouve , ou n'en fats 
usage qne pour certifier mon aperçu de chiffres; car 
je ne peux admettre comme régie générale qu'il nous 
convienne de faire aux industriels des prêts à l'aventure. 

II a été dit en faveur des entrepôts intérieurs que 
les denrées coloniales s'y trouvant accumulées et y repré- 
sentant de moindres capitaux déboursés que si les droits 
en avaient été payés, elles circuleront plus facilement 
d'une main à l'autre. Je ne le nie pas. Je fais très-grand 
cas du système des spéculations sur la place, elles doi- 
vent entrer dansles combinaisons du plus haut commerce; 
toutefois on prouverait difficilement que l'enrichissement 
de la communauté leur soit dû. Elles empêchent le cours 
des marchandises de tomber trop au-dessous des prix 
de production . ce qui est un bien, et prévient souvent 
des ruines individuelles : les obstacles qu'on voudrait 
leur opposer seraient fort mal raisonnes ; mats elles ne 
constituent pas la vraie circulation productive. Leur effet 
en général ê est celui de la table de bouillotte ; ce que 
l'un y gagne, l'autre le perd. Qu'une commission de deux 
ou un pour cent (qui entre dans les frais de productions) 
soit perçue an Havre ou à Paris; que Pierre pressé de 
Tendre perde 3 francs, que Paul plus persévérant saura 
gagner, la communauté y est faiblement intéressée. Elle 
le serait & ce que le noble commerce de spéculation f 
qui fera toujours facilement la loi 8 ses commission- 
naires # ne dégénérât pas en agiotage ; or , *i cette con- 
sidération ne peut pas s'exprimer fen chiffres 9 parce 
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qu'elle est toute morale , du moins ne peut-on nier 

u'elle serait très-applicable aux affaires qui se traitent 
ans la capitale , où les presque-chevaliers d'industrie 
nuisent plus qu'ailleurs aux sages enfants de l'industrie* 
«-*- Je ne pense donc pas qu'il soit à propos de faire des 
sacrifices, ou des frais d'entrepôt , pour provoquer une 
circulation qui ne promet réellement aucun bénéfice 
a la communauté' , et qui menace d n y introduire un 
grave inconvénient pour les industriels. 

De ce que, ainsi que je crois l'avoir suffisamment 
démontré , les denrées coloniales ne coûteraient pas 
moins cher quand môme il y aurait des entrepôts in- 
térieurs | se déduit rigoureusement que la consommation 
réelle , et par conséquent la masse des affaires n'en sera 
pas le moindrement accrue ; car l'aisance des consomma- 
teurs étant donnée; c'est la limite des prix qui exprime 
celle de la consommation. On ne peut invoquer les en- 
trepôts pour changer cette règle. 11 n'y aura , avec ou 
sans leur intervention , ni plus ni moins de transports , 
ni plus ni moins de bons mouvements d'affaires, puis- 
que les quantités des denrées qui y donpeni lieu restent 
les mêmes. 

Il y aura, nous dit-on , plus de ces transports et 
de ces mouvements accessoires, toujours utiles à un 
pays , si les transits pour l'étranger y sont favorisés 
par des entrepôts multipliés. Sans cloute, il convient 
d'encourager les transits, ou ce que les économistes 
ont nomme le commerce de transports, celui qui a 
si fort enrichi la Hollande. Mais il s'agît de savoir 
si les nouveaux entrepôts les provoqueront plus que 
n'est aujourd'hui le cas , et de manière à dédomma- 
ger des dépenses qu'ils occasionneront. 

Dans quelles circonstances les entrepôts intérieurs 
favoriseront-ils les transits au-delà de la mesure ac- 
tuelle ? Quand ils renfermeront de tels assortiments 
ue , par exemple, le commerçant suisse puisse venir 
aire un choix particulier dans le dépôt de Paris, y 
acheter un peu de chaque qualité de chacun des articles 
dont il a étudié la défaite, un peu de chaque sorte 
de drap, de soierie, de toile, etc. Mais il serait 
dérisoire d'appliquer l'utilité de ses sortes d'assorti- 
ments aux sucres* aux poivres, aux cafss f aux cotons. 
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Le commerçant en denrées coloniales, opère sur nne- 
echelle plos grande que le mercier ; il n'a pat besoin 
de venir f la loupe a la main f faire des choix si mi- 
nutieux ; il donne par écrit son ordre dans l'entrepôt- 
frontière le pins à sa portée , ou le pins modéré 
dans ses cours, il y est compris et senri avec autant 
d'intelligence que d'activité , et son transit s'accomplit 
dans des délais compatibles avec toutes les spéculations 
de cette nature. 

T^ eût- il dans la longueur de ces délais quelques 
différences qui rendraient le plus grand voisinage de 
1 entrepôt plus commode pour le spéculateur étranger;, 
outre qu elles ne multiplieraient pas encore sensible- * 
ment la masse des transits , puisque les entrepôts 
français actuels sont, par rapport aux pays qu'on 
Suppose devoir s'adresser à la France, aussi favora- 
blement situés que les entrepôts étrangers ; outre qu'il 
suffirait de mettre les nôtres sur le même pied qne 
een ?~ c ' P° ar conserver l'équilibre , il me paraîtrait 
difficile de démontrer qne, par l'effet unique des 
établissements proposés, de nouveaux 9 tout nouveaux 
transits auraient lieu, et en telle quantité, qu'ils nous 
laisseraient des profits inaccoutumés , capables de dé- 
dommager tout à la fois des frais d'entretien et des 
chances considérables de fraude qu'entraînent toujours 
ces sortes d'opérations. Or, cette démonstration doit 
être rigoureusement exigée quand, sous tous les autres 
points de vue, la question se résoud contre le projet 
qu'on discute ; et elle est loin d'être faite. 

En l'absence de documents suffisants, et dans le fond 
de ma retraite, je ne peux entreprendre d'établir le calcul 
qui exprimerait en chiffres, d'une part la somme des 
.bénéfices que laisseront de nouveaux transits, d'ailleurs 
douteux, et, d'autre part, tant la somme dont nous aurons 
a faire le sacrifice pour les protéger, que celles qui seront 
perdues par la fraude. Mais toutes les apparences me pa- 
raissant contraires & l'exposition bien claire d'une balance 
qui serait favorable à la grande communauté française, 
j en conclus que si le système des entrepôts intérieurs 
est adopté, c'est qu'on en aura trouvé la justification 
.dans quelques secrètes raisons politiques que je ne suis 
point apte à juger, ou dont les pièces probantes sont 
en d'autres mains que les miennes. a4 octob. 1828. 
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Séance du $ septembre i8aS. 

PRESIDENCE DE H* ITRSIN. 

■ 

M*, le baron Charles Dupin, dépoté du Tarn , membre 
•de l'Institut, assiste à la séance , et est invité , par M. 
ie président , à prendre place au bureau. 

Apçes .avoir indiqué les divers ouvrages reçns depuis 
ta dernière séance, M. le président annonce la mort 
•d'un des membres résidants de la Société Académique f 
M, Dufav de Livoys, recommandable par un grand 
nombre de titres littéraires. Il donne ensuite communi- 
cation de la correspondance. 

M. le Président avant transmis à M. le Conseiller- 
d'État, baron de Vanssay , le diplôme de membre rési- 
dant de la Société Académique, ce magistrat, en en accu- , 
sant la réception , manifeste tout le prix qu'il attache 
& ce titre. 

M. Guillet fait hommage à la Société v au nom de M. 
Moi illion fils , nouvellement promu au grade de docteur- 
médecin, de sa thèse sur V hypertrophie du cœur. 

M. Heirisson fait un rapport au nom d'une commis- 
sion' chargé© d'examiner l'effet des feutres de M. Dobrée, 
sur un navire nouvellement arrivé de la Mer du Sud. • 

M* Mare$chal , secrétaire de la Section de Médecine , 
tend compte des travaux de cette Section pendant les 
niais de ju.in, juillet et août i8a8. — Dans la séance de juin* 
MM. Marion f Leray et Mareschal ont fait un rapport 
sur un mémoire anonyme intitulé: Histoire Naturelle 
et Médicale de la Sangsue officinale ; M. Priou a com- 
roun<4*W, *t* nom de M. Toultnotfche , de Benne* t 
deux observation* chirurgicales ; M. Mareschal a pré- 
senté plusieurs vers hydatides retirés dès poumons d'un 
bœuf; et M. Esmeîn a donné lecture d'une observation 
, médicale recueillie par M. Lussaud, docteur-médecin. 
— Dans la séatnee de juillet, M. MâfWcfral a fait tin 
rapport sur la 2.* édition du Voyagé en ïtaliè dé M. 
K Valepjtinj »n cas d'accouchement remarquable, recueilli 
par M. Ma bit f a été transmis par M. Palois ; M. Priou 
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a présenté clés observations sur une plaie pénétrante de 
la poitrine. — La séance d'août a été consacrée à l'exa- 
men d'un rapport de M. Laenntec sur le comité de 
topographie, 

M. Priou fait une communication au sujet de quatre 
ibis tués dans le département.» > < 

La séance est terminée par la lecture d'un mémoire 
de M. Miftet, na-toraliste a Angers, sur les lieux que 
choisit l'anguille pour sa reproduction. M. Millet con- 
clut eu émettant des vœux pour la prohibition de la 
pêche des civclles. — - La Société , sans • admettre tes 
conclusions de l'auteur, le remercie de l'en toi de son 
mémoire. 

* i ■ * 
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RAPPORT 
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SUR LE FEUTRE 
E EMPLOYÉ AU DOUBLAGE DES NÀVÏI&S. 



Messieurs f * 

Le rapport des commissions que vous avez nommée* 
après chacun des voyages du Triton 9 ont déjà fixé 
votre opinion sur l'utilité et le succès de l'application 
du feutre sur la carène des navires, et si , d'après ta 
demande de M. Dobrée, notre honorable collègue, vous 
avez nommé. une nouvelle commission, afin de constater 
l'état du feutre et: de la carène de ce navire après son 
troisième vc yage dans la mer du Sud ; c'est moins 
pour ajouterai votre conviction sur le mérite de cette 

. importante découverte , que pour la rendre publique et 
la faire partager a ceux des armateurs français qui hé- 
sitent encore à en adopter l'emploi. 
Pour remplir la mission que vous nous avez confiée, 

, nous nous sommes transportés à Paimbœuf , le i4 août 
dernier f le Triton y était déjà viré en quille, le côté 
de tribord découvert et la quille entièrement éventée ; 
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une avarie assez majeure se faisait apercevoir sur sou 
avant, le ringeot et une partie^ de l'étrave avait nt 
été dépouillés de leur cuivre et étaient assez endom- 
magés pour nécessiter une réparation ; comme cette 
Jartiedu navire plus sujette à se délier que toute aulre, 
cause de la mâture qu'elle supporte et des coups de 
mer qu'elle reçoit plus, directement , pouvait mettre 
votre commission en état de juger par comparaison 
et à fortiori , du reste de la carène, elle a demandé 
que le soufflage qui la recouvrait fût délivré en sa prc- 
seuce ; cette opération étant effectuée, le feutre mis à 
découvert n'a paru avoir Souffert aucune altération . et 
être en aussi bon état qu'à l'époque de son application 
qui date de sept ans. 

Il pouvait cependant rester du doute sur l'entière cçn*» 
servation des bordages de la carène et surtout de leurs 
couture , votre commission a demandé , en conséquence, 
que le feutre fût aussi enlevé afin de mettre â découvert 
aux environs de la rablure d'étrave.une portion du bor- 
dage de gabord et des bordages conrigus. A cet effet f 
une plus grande partie du soufflage ayant été délivrée , 
et le feutrage mis à nu , les différentes pièces qui le 
composent ont parti tellement adhérentes les unes aux 
autres $ que dans leur, ensemble elles ne paraissaient 
faire qu'une seule ërméine enveloppe sur laquelle l'œil 
attentif avait peine à distinguer les amorces , le feutre 
avant été aussi enlevé , les bordages ont été trouves 
entièrement sains et recouverts d'une couche de galli- 
pot qui paraissait fraîchement appliquée , et qui ne 
pouvait provenir que du goudron exprimé par la com- 
pression que le soufflage avait exercée sur le feutre lors 
de son application. 

A l'égard des coutures, on en a fait sortir les étoupes 
devant nous , et elles ont été trouvées en aussi bon état 
que si elles avaient été visitées immédiatement après le 
calfatage. 

Le rapport de votre commission devrait se terminer 
ici ; mais ayant considéré que le but que vous vous êtes 
proposé eb, fa nomcriaht était' de mettre chaque arma* 
teur français en état de se former une opinion sur le 
mérite et* l'efficacité du feutre'adopté aujourd'hui par la 
marine royale* elle a cru devoir vous] présenter une 
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relation succincte des trois voyages longs et pénibles qucf 
le Triton a effectués depuis sept ans a la péché de la 
haleine f espérant que le récit des dangers que ce navire 
a courus et dont if n'a été préservé que par son feutre, 
détruira enfin les incertitudes et les hésitations qui 
existent encore sur son emploi dans la marine mar- 
chande, et que le commerce s'empressera d'adopter ce 
moyen incontestable de sécurité et de salut tant pour les 
navires que pour les équipages. 

Construit en 1821, le Triton a été armé au commen- 
cement de l'année suivante ; sa carène , chevillée en 
cuivre, a été feutrée, et le feutre sur lequel on avait 
appliqué un soufflage en bois d'ormeau , a été recouvert 
par an doublage en cuivre. 

Le premier voyage de ce navire a commencé le 7 
avril 1822 eta duré jusqu'au 1 3 mars 1824; après avoir 
parcouru successivement les bancs du Brésil ,' la côte 
des Patagons f les fies Malouines , les îles Tristan 
d'Acunha , la côte d'Afrique et autres parages , il est 
rentré eu rivière de Nantes,, après plus de vingt-trois 
mois de. navigation effective, #ans avoir éprouvé au- 
cune avarie t et sans avoir par conséquent besoin d'aucune 

réparation. •.!,., ' ,,• 

Après un séjour de cinq . mois ». te. Triton mit à la 
voile le 22 août 1824* pour son second voyage de pèche 
qu'il effectua dans le mer du Stid* et rentra en Loire 
le 20 juillet 1826 f ayant encbrç accompli vingt-trois 
.mois de navigation. Mais moins nçnreux dans ce second 
voyage que dans le premier f ce. navire touchif sur la 
queue d'un banc aux environs du Càp-Yiergjb * et v 
talonna à plusieurs reprises ; mais comme ert touchant 
il avait un sillage de 8 noeuds et que toutes . ses voilés 
étaient dehors 9 il donna une si forte bande , qu'il parvint 
à parer le banc et à le remettra à flot. On devait penser 
qu'il devait faire beaucoup d'eau , aussi on s'empressa 
de recourir aux pompes , mais il ne p'en trouva aucune 

«goutte. ', V , ..1 ■ , , • ' 

Quelques jpnrs auprès , le TritQii étpnt .entré dans 
le détroit de Magellan , a6n de pénétrer qans l'otéaû 
pacifique , y eut £ luttejr contra des. vents v.iplents 
de la partie d'ouest /, a cpcmjDaçn es dé raffines telle- 
ment dangereuses, qu'étant forcé de Moutoyer dans 
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toute la longueur du détroit , on était parfois oblige' 
de faire de fortes arrivées pour se soustraire à leur 
violence , c'est ainsi qu'il fut jeté' sur nue côte 
escarpée de la terre de Feu , et bordée de rescifs sur 
lesquels il ragua la quille pendant trois heures 9 ta- 
lonnant à chaque instant , de manière à ébranler la 
mâture; enfin, la marée tombante le laissa accroché 
sur les roches par la partie arrière de sa quille , de 
sorte qu'à mer basse, l'avant se trouva plongé dans 
l'eau jusques aux écubiers , tandis qu'il y avait à 
peine deux pieds d'eau sur l'arrière. 

Dans cette position terrible , l'équipage se serait 
cru perdu sans ressource , sans la confiance qu'avait 
su lui inspirer le capitaine Uphara , qui prit dans cette 
occasion tontes les dispositions nécessaires pour remettre 
*on navire à flot à la marée suivante , et qui eut 
le bonheur inespéré d'y parvenir. On se porta de 
nouveau aux pompes , mais, au grand étonnement de 
l'équipage y elles se trouvèient encore franches comme 
au cap Vierge. 

Cependant , au désarmement qui fut fait au re- 
tour , on trouva la fausse quille emportée et le taille- 
mer , ainsi que la quille , tellement endommagés, qu'il 
est à cr< ire que sans le feutre qui a contenu la carène , 
il se serait déclaré une voie d'eau assez considérable 
pour empêcher de remettre le navire à flot ; alors la 
voyage eût été manqué , et les frais énormes de 
l'armement dépensés en pure perte ; heureux encore 
si l'équipage avait pu aborder sain et sauf sur cette 
côte affreuse et inhospitalière t et parvenir t non-seule- 
ment à assurer sa subsistance , ainsi que l'avait fait 
quelques années auparavant celui de YÂdvIe et Marie 9 
mais encore à se ménager un faible dédommagement 
de la perte des profits du voyage, en se livrant à ta 
chasse des phoques , en attendant que le passage for- 
tuit de quelque navire vînt les délivrer de leur cruelle 
position. 

Le Triton* ayant franchi le détroit , passa aux (les 
Sandwich , fut faire une croisière de six mois sur les 
côtes du Japon f se rendit ensuite a la Californie , 
et revint en France , après avoir doublé mie. seconde 
loj& le cap Ho ni. a6 
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Avant de commencer son troisième voyage f le Triton 
fut abattu en carène, on changea le taille-mer, on 
repava la quille , une nouvelle fausse quille fut mise 
en place , et on remplaça , par un doublage en cuivre 
neuf , celui qui e'tait appliqué depuis cinq ans , mais 
on eut soin n'enlever le soufflage et le feutre en plu- 
sieurs endroit*, afin de visiter la carène , et on trouva 
la carène , le feutre et les coutures en aussi bon état 
qu'avant le premier départ. 

Ces réparations étant terminées , le Triton reprit la 
mer le 5 novembre 1826, il fut d'abord aux îles Ma- 
louines , doubla ensuite le cap Horn par un temps 
afl'ieuXy'ct se rendit sur les cotes du Chili, où il 
éprouva l'avarie dont il a été parlé au commence- 
ment de ce rapport, laquelle eût lieu sur une roche , 
près de l'île Chiloé, où le navire resta un bon quart-» 
d'heure, et sur un banc de sable aux environs de 
Madré de Dios , où il resta échoué pendant une 
marée , le Triton remonta ensuite vers le nord de la 
Californie , et ayant rempli le but de son voyage , il 
se mit en roule pour doubler une seconde fois le 
cap Horn , et revint a Nantes le i. er juillet dernier , 
après vingt mois de navigation effective. 

Les réflexions qui se présentent naturellement i. 
l'esprit après le récit des dangers qu'a courus l'équi- 
page du Triton , et que sont exposés à courir tous les 
navigateurs qui entreprennent les voyages au long- 
cours , doivent porter tous les amis de l'humanité à 
désirer que l'emploi du feutre soit généralement adopté 
par les nations commerçantes , telle était du moins la 
pensée de l'illustre princesse qui a honoré» il y a 
quelques années , notre département, de son auguste 
présence , lorsque apercevant à l'exposition des produits 
de notre 'industrie départementale les feutres de 
M. Dobrée , et cet estimable négociant lui ayaîU dit 
qu'indépendamment des grands résultats que l'adoption 
du feutrage devait donner à la marine française tous 
le rapport économique, il aurait celui de sauver la vie 
à un grand nombre de marins , Son Altesse Royale 
exprima la sensibilité de son cœur par ces paroles a 
jamais mémorables : « C'est ce qui en fait le principal 
* mérite à mes yeux. » 
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Mais si l'usage du feutre est reconnu otite ppur la 
conservation des équipages , il Test aussi pour c<*lle de* 
feavires et des cargaisons, et, sous ce point de vue ,. 
il y aurait une économie bien mal entendue de la 
part de6 armateurs qui craindraient l'augmentation dç 
dépense qu'occasionne le feutrage, puisque, indépen^ 
damment d'une plus grande durée des navires cl de la 
dépense ultérieure de plusieurs ca rênes 9 ils auraient 
de plus ta double expectative d'assurer à une prim<5 
moindre , et d'obtenir la préférehee sur un navire non. 
feutré f en cas de concurrence pour uu chargement quel- 
conque; au surplus , la dépense première du feutrage < 
qui n'est pas, aussi forte qu'on le croit généralement , 
puisque la feuille de feutre , qui peut recouvrir l\ pied* 
carrés , ne coûte que i Franc 60 centimes, peut-être 
beaucoup diminué , en chevillant eu fer au lien de clw*- â 
viller en cuivre t attendu que I*» 1er sera suffisamment 
garanti par le feutre du contact avec le doublage , et 
que de plus ce doublage , q»»i ne dure ordinairement 
que quatre ou cinq ans , en peut «lurer si* ou sept,, en 
1 appliquant immédiatement sur le feutre , sa us interpo-, 
sjtion d'un SQufii.ige eï * bois , ainsi qu'on le pratique 
pour les vaisseaux de Sa Majesté, 

Il reste encore à vous entretenir des protecteurs pn, 
fer qui ont été placés avatit le dernjer voyage*, vers 
le milieu des deux cotés de la quille du Triton , votre 
commission les a trouvés , ainsi que l'on devait s'y 
attendre d'après les rapports anglais , à l'état d'oxide 
jaune sur leur partie extérieure et immédiatement au- 
dessous , & l'état d'oxide noir que l'on pouvait racler 
et couper facilement avec un couteau jusqu'à un bon 
pouce d'épaisseur; plusieurs personnes ayant recueilli 
une quantité plus ou moins considérable de cet oxide 
noir , et l'ayant enveloppé dans du papier , cet oxide, 
expose à l'air atmosphérique , sur un grand déve- 
loppement de 6urface , a subi une fermentation qui a 
dure' deux ou trois heures ; et qui t'a fait passer à 
l'état d'oxide jaune , avec dégagement de calorique , que 
l'on pouvait à peine supporter avec la main. 

L'otidation des protecteurs devait fane penser qu'ils 
avaient subi une augmentation considérable en poids 
et en volume , puisque du fer entièrement oxidè, ga- 



383 LYCÉE ÀMHOniCklK. 



gn^nl 70 pour 100 en poids, le volume doit aug- 
menter aussi , tant à cause de cette augmentation de 
poids qu'à cauce de la diminution de la densité ; 
cependant on a trouvé qu'une des barres qne l'on a 
de'chrville'e et pesée en notre présence f avait perdu 
une partie notable de son poids primitif , mais cette 
perte s'explique facilement ; Pacide hydro-chlorique 9 
formé par l'hydrogène et le deuto-cblorure de sodium 
que contient l'eau de mer s'étant combiné avec le 
métal des protecteurs , il y a eu production continue 
d'hydro-chlorate de fer qui , dissout et entraîné ensuite 
par l'eau , a dû diminuer d'autant la masse des pro- 
tecteurs.. 

Mais un phénomène assez singulier, dont les rapport* 
anglais ne font pas mention , et qui , sous le rapport 
scientifique y mériterait un examen plus approfondi , 
est qne le cuivre du doublage était couvert a 18 ou 
30 pouces de distance , et dans la sphère d'aï tivilé des 
protecteurs, des coquilles et des crabants que l'on ren- 
contre ordinairement sur les carènes des bâtiments non 
doublés , tandis que le reste du doublage eu était en- 
tièrement exempt. 

Notre commission , en relatant ce fait , ne peut se 
dissimuler que l'inconvénient de l'adhérence des co- 
quilles aux environs des protecteurs , et surtout l'o- 
bligation onéreuse de les changer, h chaque voyage 
(puisqu'une fois saturés d'oxigène , ils ne peuvent pro- 
duire aucun effeOt ne soient des raisons suffisantes pour 
diminuer la confiance qu'on devrait leur accorder , si 
toutefois il était bien prouvé que leur influence sur 
Je doublage lui procure une pins grande durée, an 
Surplus , celui du Triton a paru bien conservé , mieux 
peut-être qu'il ne l'eût été sans protecteurs , mais les 
doutes à cet égard ne peuvent être détruits que par 
l'expérience de l'effet comparatif obtenu après plu- 
sieurs voyages. 

Jfantes. a octobre 1828, 

if s Membres de la Commission t 

U F. liE TOLLENARE, C. L. HAENTJENS. 
h. GUlBEfiT, F, HEIRISSGAL 
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IBIS NOIRS, 

TUÉS DANS LE DÉPARTEMENT DE LA LOIRE-INFÉRIEURE, 

Le 18 mai 1828. 



Ta tais , Yotnsiut > k quels horribles dieux t 
l'Egyptien stupido ose «dresser ses vœux. 
L'ua "se prosternera devaat le crocodile , 
L'autre aux pieds d'un ibis qu'engraisse le reptile. 

JvyiHÂh , Satyre XV , Induction et Fabrv dt Norton*** 

Messieurs f 

Le goût pour l'étude des sciences naturelles s'étant 
répandu à Nantes depuis quelques années , on a re- 
cueilli et conservé plusieurs oiseaux rares dont on 
n'avait point encore signalé l'apparition dans notre 
pays.. Celle de quatre Ibis noirs , parfaitement sem- 
blables , tués du même coup de fusil, à trois lieues 
de Nantes , dans le marais de Saint-Juljen-de-Con- 
celles(i), piquera , sans doute, la curiosité des ama- 

(1) Ce marais fait partie d'un vaste bassin qui s'étend dans les 
communes de Haute el t3asse~Goulaine * la Chapelle-Heulin , le 
Loroux-Bottereau et Saint-Juiien-Je-Conceîles. Il n'est séparé de 
la Loire que par des prairies ou vallées peu élevées. Lors de» 
crues > les eaux, après avoir couvert les prairies qui avoisi- 
tieut le fleuve , remplissent le murais et baignent les ter- 
rains bas qui l'entourent : elles forment alors un lac de plusieurs 
lieues d'étendue. Lorsque la Loire rentre dans son lit , les eaux 
trouvant un écoulement très-difficile par un vieux canal mal entre- 
tenu , restent stagnantes sur les iiurais. On évalue à au moins 
1000 hectares (2000 journaux) la cortenance des terrains des 
communes susHiientionnées qui sont habituellement submergés et 
qui ne deviennent à sec que dans les étés très-chauds. — Je dois 
cette note à l'obligeance de notie estimable collègue M. Chaillou, 
qui m'a dit qu'une compagnie de Paris se proposait d'opérer le 
dessèchement de ce marais. 11 en résultera donc de grands avan- 
tages pour l'agriculture et surtout pour la salubrité du pays , puisqu'on 
détruit toujours la putridilé d'un marais en le changeait en teue 
ferme ; mais il serait fâcheux que des personnes étrangères a 
notre département se cuargtAtaeat de cet impfertuiit travail. 
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teurs d'histoire naturelle , car 9 je ne sache pas qu'on 
en ait jamais rencontré dans notre province. Ces joli» 
oiseaux , d'une forme vraiment élégante , ornent la 
collection de M Paulin , qui s'occupe de taxidermie 
avec autant de zèle que de succès. 

L'ibis dont je vais avoir l'honneur de tous entre-* 
tenir , est l'ibis noir ou le Lelvtras ou Jeheras des 
anciens Egyptiens , tel Hareiz des Arabes de nos 
jours , le Scolopax falcinellus de Linné , le Tan talus 
falcinellus de Gmelin et de Lalham , le Courlis vert 
de Bnffon , ou, enfin, Y Ibis falcinellus de M. Tem- 
ininck. 

L'individu que je vous pre'sente est tellement con- 
forme au dessin d'ibis noir que M. Savigny , membre 
de l'expédition d'Egypte , a fait faire dans ce pays , au 
commencement de ce siècle et que je vous mets égale- 
ment sous les yeux (i), et, d'un autre côté, la 
description que ce naturaliste (2) et M. Temminck 
en ont données , a tellement de rapport avec ce 
même individu, qu'il est impossible de se méprendre 
sur sa véritable espèce. 

Voici la description de l'ibis noir par M. Temminck, 
dont l'ouvrage (3) est le plus suivi. 

« Tête d'un marron noirâtre; cou, poitrine , haut 
du dos , poignet de l'oeil et toutes les parties infé-» 
rieures , a un roux marron vif; dos, croupion, cou- 
vertures des ailes , rémiges et pennes de la queue, 
d'un vert noirâtre à reflets bronzés et pourprés ; bec 
d'un noir verdâtre, mais brun vers la pointe; nudité 
des yeux verte , encadrée par une bande grisâtre t 
iris brun ; pied d'un brun verdâtre. Longueur 1 pied 
10 ou 11 pouces. 

La femelle diffère seulement par une taille plus 
pelite. 

Habite : les bords des fleuves et des lacs , assez, 
abondant a son passage en Pologne , en Hongrie , en 
Turquie et dans l'Archipel ; visite aussi les bords du 

(0 Vejrez le grand ouvrage sur l'Egypte , Histoire naturelle Jet 
Oixvut , planche VII , figure 9. 

(•2) Histoire Natur. rt Mytholog* de l'Ibis» page 36 , § V. 

O) Manuel d'Ornithologie $ t.* éJitwn, ectobre itao ; furt. Jlï > 
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Danube, se trouve quelquefois en Suisse, en Italie, 
et très-accidentellement eA Hollande et en Angleterre ; 
se rend périodiquement en Egypte; niche en Asie. 

Noufriture : Insectes , vers , coquillages , fluviatiles 
et végétaux. 
* Propagation : Inconnue. 

Remarque. En Tannée 1812, je tuai, sur les bords 
d'une mare de ce département , deux mâles adultes 
de cette espèce; ils ne diffèrent point des individus 
que fai reçus de l'Allemagne, et sont absolument 
semblables à ceux qui m'ont été envoyés d'Egypte % 
et qui ont été tués pendant les campagnes des Français 
dans cette partie de l'Afrique. » 

Plusieurs choses ont fixé notre attention dans l'ar- 
ticle de M. Temminck, En conséquence, nous nous; 
permettrons quelques réflexions ; puis , afin d'avoir 
une description exacte et complète de l'ibis falci— . 
nellus qui vient d'être tué chez nous , nous ajoute- 
rons quelques traits aux caractères que ce savant or- 
nithologiste a assignés à cet oiseau. 

M. Temminck ne dit point que l'ibis noir se trouve 
en France , ce qui rend fort intéressante la présence 
de cet oiseau dans nos contrées (1). Il tombe 9 pro- 
bablement sans y penser, dans le défaut de la plu-* 
part des auteurs , qui semblent oublier qu'ils écrivent 
pour tous les lieux et qui ne précisent pas assez celui 
de leurs observations. Je tuai , dit- il sur les bords 
dune mare de ce département, deux ibis f etc. M. 

(i) Les Anciens croyaient, et les modernes Font répété, que 
l'ibis ne quittait jaaaaU l'Egypte ; qu'il ne pouvait pas vivre d;»ns 
d'autres climats et qu'il se laissait même mourir de faim lorsqu'on 
voulait le transporter ailleurs. Extra JEgyptum , dit Elien (200 
de l'ère Chrétienne } , nunquàm progrediiur ibis 9 quoniam cœli 
status est humidus. 

On lit ce qui suit dans le Constitutionnel d 11 21 septembre 1828 : 
Le »4 d* ce mois , dans la soirée , on a remarqué à Lille un pat- 
sage considérable de hérons pourprés. C'est un événement assez extraor- 
dinairc que l'apparition en troupes de ces oiseaux dans les départe* 
ments du Nord. Ils habitent d'ordinaire les confins de l'Asie , et on 
ep trouve un grand nombre sijrlea bords du Danube. On a vu appa? 
rattre aussi» il y a environ deux mois , dans la Belgique, des vautour* 
griffons , oiseau* de proie également étrangers à »oa contrées septen- 
trionales. On en trouve aoiivent en Turquie et dans l'Archipel. Doit-' 
en l'émifcaiioB de ce,» bipède»; à la (uerre 1 
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Temminck tent, sans doute, parler du département de 
Zuiilf rzee en Hollande, où se trouve Amsterdam; lieu 
de sa résidence 9 et qui , a l'époque où il tua ces oi-* 
sraux , c'est-l-dire en 1812, faisait partie deTempire 
Français. Enfin, il n'est point question, dans la des- 
cription de l'ibis faleinellus y pur Ml Temminck, de 
la taille, du volume, ni de la disposition de plusieurs 
des parties de cet oiseau. 

Les ibis que M. Paulin possède ont onze pouces dé 
hauteur, en mesurant du sol à la partie supérieure 
du dos ; mais les pieds ont & eux seuls sept pouces. 

La Longueur , prise de l'extrémité du bec à celle de 
la queue, est de dix-huit pouces. 

Le corps est ovale « du volume de celai de la foul- 
que (Fulica atra L.), et alors un peu moins gros que 
celui du courlis gris-blanc qu'on voit sur les côtes 
de Bretagne , où on le nomme corbegeau* Nous 
lui avons trouve une circonférence de treize pouces. 

La tête est convexe sur le sommet. Les plumes qui 
la recouvrent ont uu reflet pourpré qui s'aperçoit sur- 
tout au soleil. Celles de l'occiput sont un peu plus 
longues et pourraient former une petite huppe, si 
l'oiseau pouA ait Jes relever. 

La langue est noire et courte, puisqu'elle n*a que te 
tiers de la longueur du bec. 

Le bec est recourbé en bas , surtout vers l'extré- 
mité « et terminé en pointe mousse. Il a la forme du 
ff r d'une faulx ( d'où le mot faleinellus ). Il est par- 
faitement conforme à la figure de bec d'ibis que l'on 
voit dans l'ouvrage de Denon (i). Il a quatre pouces 
de x lignes de longueur. Il était mou et flexible dans 
l'état de frais, principalement vers la base (a) ; mais 
il a acquis de la dureté en se desséchant. La man- 
dibule supérieure dépasse un peu la mandibule inférieure : 
elle est profondément cannelée dans toute sa longueur, 
disposition qui n'existe pas dans le courlis , où les 

(i) Voy. la planche 99.» de son voyage dans la fiasse et la Haute 
Egypte. 

(?) Comment admettre avee an bec an mi faible , et 11 (Tailleur» 
on, a égard à la .petitesse de l'oiaeau ; comment, dis-je, admettre 
qoe l'ibis poisse dévorer le» serpents ?* On doit tout au {dus penser' 
qu'il peut détruire de petits reptiles. 
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cannelure* ne vont point pisqu'a 1* extrémité du bec. 
On remarque, à leur naissance, les narines- qui sont 
linéaires et longues de cinq lignes. Dans le rapproche- 
ment exact des mandibules, on ne remarque' aucune 
ouverture vers la pointe dn bec (i). 

La face est nue et lisse ; elle était verdôtre dan» 
l'état frais, mais, par la dessiccation , elle est devenue 
d'un noir grisâtre. 

Le front est garni de plumes très-courtes. 
La prunelle est arrondie et l'iris est jaunâtre: 
Le col a quatre pouces de longueur. Il est d'une 
grosseur égale dans toute son étendue et entièrement 
garnie de plumes courtes et effilées. 

L'aîle est forte et organisée de manière & faite 
penser que l'ibis noir peut entreprendre de longs 
voyages. 

Les pennes alaires sont an nombre de huit de 
chaque côté. 

Les trois espèces de couvertures se composent de 
plumes longues , larges et très -nombreuses. 
Les grandes pennes caudales sont au nombre de i s. ' 
Les cuisses sont moitié garnies de plumes. 
Les pattes sont, comme chez tous les oiseaux de 
rivage , qui ne nagent point (2) , entièrement nues : 
elles sont couvertes dans toute leur étendue de petites 
écailles polygones. 

Les doigts sont au nombre de quatre , dont trois 
en avant et un arrière, assez long pour poser sur lé 
sol. Les doigts extérieurs sont réunis par leur base 
au doigt du milieu y qui a deux pouces six lignes de 
longueur , au moyen a une membrane qui a un peu 
plus d'étendue que celle qui unit le doigt intérieur 
a l'intermédiaire. Ainsi , lçs pieds de l'ibis falcineilus 



(1) Je fat» cette observation parce que quelques autrurs ont parlé 
d'une ouverture qui esistait au bout du bec de l'ibia , et qu'il» 
croyaient sans doute destinée à remplir quelque usagr» ( %cyo% 
Ja note 1 de la page 3&4 )• £**«• plusieurs éditions dos œuvres de 
Buffoo , le dessin de l'ibis blanc offre un bec tronqué et troué ; maïs 
cette disposition n* existe pas dans les dessins du môme oiseau qo* 
MM* Cuvier et Savigny ont joints à leur ouvrage. 

(a) Ibis aquam tamtn nunquam ingreditur , neque nqtare potesté 
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tout 4$ ça* les ornithologistes nomment peihs am- 

bulatoriû. 

Enfin 9 les ibis que M. Panlin possède , nous ont 
offert vingt- six ponces de vol on d'envergure. Leur 
structure intérieure ne nous a rien présente d'extraor- 
dinaire (i). Ils exhalaient une odenr bien prononcée 
de poisson., dont nous avons trouvé quelques débris 
dans leur estomac , ainsi que des débris de végétaux 
méconnaissables et plusieurs coquillages fluviatiles « 
savoir : le piano r bus marginalus , le cycias rivalis , la 
pahduna unpura et la Lymntxa ovata de Lan?arck , 
espèces communes dans les marais de Saint- Julien. 

Des chats ont refusé de manger de la chair crue 
de ces oiseaux (2). 

Nous allons terminer cette notice par quelques ré- 
flexions snr les ibis en général. 

Les anciens, parmi lesqnels on peut citer Hérodote, 
Pausanias , Pline , Strabon , Aristotc , connaissaient 
deux sortes d'ibis qui fréquentaient l'Egypte : c'est-à- 
dire l'ibis blanc , qui est Liane et noir, et l'ibis noir , 
qui ne parait réellement tel que de loin ou sons cer- 
tains aspects. Le premier, qui est l'espère la pins cé- 
lèbre, est X Abou-Jtiannhs de Bruce, le Tantalus aslhio- 
jjicus de Latîiam , VJbis religiosa ou Aumenhts ibtt 
( de nèomènie , nouvelle lone , à cause de la figurs 
de croissant qu'a son bec ), de M» Cuvier, et le se- 
cond est celui dont nous nous sommes occupes avec 
quelque détail. 

Ceux qui voudraient connaître tout ce qni a été dît 
de plus sensé sur ces oiseaux fameux , doivent lire les 
ouvrages du Conrad Gesner (lôS?) , et d'AIdrovande 
(tjpp), les belle* pages de Buffon , l'Histoire Naturelle 
et Mythologique de l'Ibis , par M. Savigny , et surtout 



f 1) a Elieo rapporte , d'après les embaumeur* égyptiens , que Ir$ 
intestin» de l'ibi* oat quatre-vingt-seize coudée* de longueur. V. 
M. Cuvier, page 2o/|. » 

(3) Les auteurs disent cependant que les ibis nichent sur le sommet 
de« palmiers, afiu de mettre leur* petit» «l 'abri de* chat* qui eu *t>ht 
Itùs-friands. 
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l'appendice oa «avant Discours sur les révolutions fa- 
la surface du globe 9 par M. le baron Cuvier , qui 
est intitulé : Détermination des oiseaux nommés Ibis , 
par les anciens Egyptiens. 

Pour, nous , sans nous arrêter sur toutes les fables 
qu'on a imaginées au su/et de l'Ibis , nous nous bor- 
nerons & dire i.° que cet oiseau, qu'il était détendu 9 
sons peine de la vie, de tuer (i) , et qui était élevé 
dans l'enceinte des temples de l'Egypte , était depuis 
un temps i rainé tno<ial en grande vénération chez les 
superstitieux Egyptiens , à • qui il fallait , comme à 
presque tous les peuples dans l'enfance des sociétés, 
des sujets d'Admiration et des signes de la divinité , 
qu'ils ne trouvaient que dans le merveilleux et le 
ridicule ; 

a. ce Que l'ibis avait assez d'instinct pour connaître 
le cours et le décours de la lune, et pour régler en 
conséquence la quantité de sa nourriture journalière 
et le développement de ses petits ; » 

3.° Que, selon les historiens, l'ibis arrivait en Egypte 
â I époque de l'inondation du Nil (jx) pour dévorer les 
serpents allés qui auraient porté la désolation dans, cette 
terre sacrée (3) ; 

4.° Qu'au rapport de Pline, Galien , Elien f etc. 9 l'ibiq 



(1) Le meurtrier, même involontaire, de cet oiseau, était puni 
d<$ ittort. Uéro'lole cité par AI. Cuvier, p. 359. 

(a) Presque tous le* écrivains qui ont parlé de Tibia se répètent 
relativement ù son arrivée en Egypte , précisément à l'époque de l'inon- 
dation du Nil ; mai* ne m seraient-ils pas mépris et ne serait-ce paa 
plutôt nu moment où les eaux de ce fleuve te retirent , qu'il» se rendent 
dans ce paya pour détruire les espèces nuisibles qui ont pu naître dans 
les terres marécageuses ? D'ailleurs , lorsque lea eaux couvrent la terae , 
comment les ibis qui ne sont point, à propremeu: parlée, des biseaux 
aquatiques , pourrai t-ils trouver leur nourriture ? Le caron (nom coan<* 
posé du son imita tif de son cri ) se réjouit et chante an moment où la 
ri vivre des Amuzoues, dont il fréquente lea bords, doit baiteer , parée 
qu'alors il trouve amplement de quoi ae nourrir. 

(a) C'est a cette occasion que M. Covier dit que lea Égyptiens avaient, 
inventé pour un enlle absurde nne raison fausse* 



\ 
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aurait donné aux Egyptiens l'idée d'un remède aussi 
fhnple qoe salutaire (i) ; 

5/ Qoe let anciens Egyptiens prenaient autant 
de soin a embaumer (confire , comme le dit 
Belon *) (a) les îbîs que leurs propres parents , et que 
Ton retrouve encore un très-grand nombre de momies 
de ces oiseaux dans les vastes catacombes de l'ancienne 
Mempbîs , à Tbèbes et dans les plaines de Saccarah , ont 
se trouve le puits des oiseaux ; 

6.* Que l'on Toit des figures d'ibis parmi les signes 
biéroglyphiques , où l'on reconnaît d'antres espèces d'oi- 
seau , et sur plusieurs médailles qui désignent l'Egypte; 

7.* Qu'on a trouvé des espèces d'ibis , dans presque 
tons les pays du monde, même dans l'Austral asie ou Nou- 
velle-Hollande f bien que cette cinquième partie du monde, 
n'ait pas encore été explorée dans toute son étendue; 

8.° Que l'un de nos compatriotes, M. Caillîaud, dont 
le nom est désormais associé à celui des pins célèbres 
voyageurs » a mangé , sur l'île de Méroé , de la chair 
d'ibis que Fon considérait depuis long-temps comme ve- 
nimeuse, dans la persuasion où on était que cet oiseau se 
nourrissait de serpents (3); 

9.* Enfin, que, d'après M. Cuvîer, l'ibis existe en- 
core en Egypte comme au temps des Pharaons 9 et que 
c'est par la faute des naturalistes que l'on a pu croire 
pendant quelque temps nue l'espèce en était perdue on 
altérée dans ses formes (4). 

PRIOO, D.-M. 



(1) Simile quiddam et ans m eadem £grpto monUrùvit quœ vocatur 
ibis f ciconiœ ferè similis > et ipsa quoque serpentum perniçies. Hœe 
rostri aduncitaie per eam partent se persuà , qisa reddi eiàotttm mura 
cornu evert. Hinc eijrsUris usum medici primum didicernrtt. Polydor 
Vergil'us , de invenloriùus rerum. 

(*) De medicdto cadavere. i555. 

(3) Voyez , pour ce qui concerne tet ibis » le chap. XXXII , p. 
313 , tome a , et le cbap. XLIV, p. 76, tome 3, île son intéressant 
voyage à Meroé et au Fleure- Blanc. 



(4) Conclusion de l'Appendice cité. 
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DERNIÈRES DOLÉANCES 



DE L'AN 1828. 



Couché sur un amas de feuilles desséchées* envè-* 
loppé dans uu manteau d'uue laine épaisse , vous voyez 
un vieillard & la. voix enrouée , «on menton es* garni 
d'une longue barbe aussi blanche que la neige 9 son 
pouls est faible , son haleine courte ; en {aï tout annonce 
l'approche de la mort. Ce vénérable vieillard se nomme 
'Mil-huit-cent-vingt-huit • et beaucoup de ceux qui 
liront ceci, se rappelant l'avoir vu , comme eux, bril- 
lant de jeunesse et de force 9 écouteront avec intérêt 
les dernières paroles qu'il a proférées. Il lui resté encore 

Suelques jours à vivre, prolongation d'existence qu'il 
oit à son fils Décembre 9 le dernier et le seul qui sur— 
Vive de 12 enfants chéris; et, par malheur , nous avons 
tout lieu de croire que ce dernier fils ne survivra pas 
à son père. Voici les dernières paroles qui ont été re- 
cueillies comme elles s'échappaient des lèvres mourantes 
du vieillard ; 

« Je suis fils, dit-il, d'un homme aussi ancien que 
» le monde » nommé le . Temps , et le dernier d'uue 

a8 



3p4 LYCÉE A&MOftICAIN» 

» nombreuse lignée , car mon père n'q pas en moins 
» de 583 1 enfants; mais sa cruelle destinée est de voir 
y le dernier do ses tils expirer avant la naissance d'an 
» frère. Plusieurs se sont imaginés qu'après les quatre 
» enfants qui doivent me suivre y une redoutable comète 9 
« à la chevelure de feu, doit lui ravir l'existence à lui— 
» même et consumer cet univers. Rassurez-vous, mes 
» amis , je suis parfaitement fonde' à ne pas ajouter foi 
» à cette déplorable, mais fausse prédiction ; bannis— 
* sefc-dont: toute vaine terreur , et soyez tranquilles à 
» cet égard. » 

Ici le vieillard fit une pause , demanda son mémorial f 
et, d'un oeil humide, en parcourut les nombreux feuil- 
lets. 11 avait exactement tenu registre des jours , des 
heures , des moments , des minutes qu'il avait passés , 
et conservé des notés sur le bon ou le mauvais usage 
qui en avait été (ait. Le lecteur saura bien se rappeler 
les principaux de ces événements , dont le détail pourrait 
être ennuyeux. Nous devons cependant faire ici la re~- 
marque d'une circonstance particulière : le vieillard , en 
tournant un feuillet de son livre , se sentit vivement 
affecté , deux ruisseaux de larmes coulèrent de ses yeux 
le long de ses joues creuses et sillonnées par les rides ; 
il était question , en cet endroit, des journées dont les 
richesses avaient été , par quelques-uns , scandaleuse- 
ment dissipées dans la débauche et l'oisiveté. « Elles 
i étaient, dit-il , mes présents les plus précieux, et que 
y* le travail devait encore fructifier; je n'en avais qu'un 
» bien petit nombre à offrir 9 hélas ! Combien peu elles 
» ont été estimées ! » 

Ici il aperçut une longue liste de vœux nôn-accom- 
plis , de résolutions inutiles , d'excellents projets sans 
exécution ; indigné , il déchira en mille pièces ce pas- 
sage de son livre, et, avec une émotion mêlée de co- 
lère et de chagrin , en jeta les morceaux dans le brasier 
qui servait à réchauffer ses membres engourdis. 

a J'éprouve, continua-t-il, plus de pitié que d'indî- 
» gnation envers les misérables qui m'ont offensé ; car , 
» en vérité , ils se sont fait plus de tort h eux-mêmes 
« qu'à moi. Quelques-uns, cependant, m'ont dérobé 
». une si grande partie du temps qui m'était destiné , 
» que jb ne puis y songer sans colère. Parmi eux se 
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» trouve une indigne voleuse , l'indécision , dont tout 
» le monde a entendu parler , et qui est bien connue 

* pour avoir dépouillé mon vénérable père d'une grande 
» partie de son bien. Il est encore trois déterminés vau- 
» riens, le sommeil, la paresse , et le plaisir, qui m'ont 
» causé bien du dommage , mais surtout une certaine 
» dame toujours affairée , nommée la toilette , et qui , sous 
» prétexte de bieu employer mes présents et d'avoir 

* soin de moi , m'a fait plus de tort que deux de ses 
» consorts ensemble. 

» Pour ce qui me regarde, je puis reconnaître que je 
» me suis acquitté scrupuleusement de mes obligations 
» envers amis et ennemis. J'ai rempli toutes mes pro- 
» messes, et j'ai valu mieux qu'un grand nombre de 
» mes frères afnés. Mes douze enfants m'ont aidé à payer 
» ma dette : leurs goûts différents , leurs inclinations 
» variées , ont toujours concouru au bien général* (Mon 
» Février , qui nous a donné quelques fleurs précoces 

* et orné de boutons nn grand nombre de rameaux 
» dépouillés de verdure, n'a point rendu de moins grands 
s services que mon turbulent Mars , qui , malgré son 
» caractère bouillant, avait de bonnes et solides qualités. 
» Mon fils Avril i gentil et doué d'un excellent cœur, 

* m'a rejoui plus d'une fois par son aimable sourire. 
» Juin , toujours couronné de roses et accompagné des 
» rayons bienfaisants du soleil , a préparé la récolte des 
» nombreuses richesses des frères qui l'ont suivi. Mais 

* j'éuumère bien longuement les précieuses qualités de 
» chacun de mes chers enfants , dont plusieurs ont mal- 
» heureusement passé leur vie dans les larmes et n'ont 
» eu que des jours sombres et orageux.- Combien leurs 
» soupirs et leurs pleurs ne m'ont-ils point causé de 
v> peine ! Toi, mon pauvre Décembre, toujours soucieux 
» et d'un tempérament phlegmatique , tu ressembles 
» beaucoup à mon premier né Janvier , avec cette diffé- 
y> rence, cependant, qu'il voulait . toujours se précipiter 
3» dans l'avenir et que ton caractère à toi > mon cher et 
» dernier enfant , te porte davantage à lire dans le passé. 

« Si quelques-uns de ceux qui connaîtront mes der- 
» ni ères doléances éprouvent des regrets pour le tort 
» qu'ils ont pu me faire, qu'il me soit permis de leur 
» observer qu'ils peuvent encore s'acquitter envers 
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* moi pendant le peu de jours qui me restent & vitre ; 
» ils peuvent me montrer leur bonne volonté» en chan- 
» géant promptement de conduite. Ce sera une grande 
» joie pour moi, de voir les attentions qu'on aura 
» pour mon dernier enfant. Ne méprisez point les pré- 
*> sents qu'il peut vous faire, il jouit de la plus grande 
» portion de mes richesses , et si vous les employés 
y> bien , |e pourrai en tenir un bon compte. L'amer— 
» tume de mes derniers moments sera adoucie , si 
» vous faites un meilleur usage du peu de jours que 
» je puis encore vous offrir. 

» Je sais que plusieurs se repentiront, après ma mort, 
» de leur mauvaise conduite envers moi ; que ceux-là 
» considèrent, comme mon dernier désir , la prière que 
» je leur fais de ne pas perdre un temps précieux 4 
» d'inutiles regrets ; toutes leurs lamentations ne me 
» rappelleront point à la vie; jamais , jamais je ne 
» reviendrai ! Je leur recommande instamment mon 
» jeune successeur, qui paraîtra dans peu de jours : Je 
a ne puis espérer de vivre assez longtemps pour vous le 
» présenter moi-même; cependant, j'espère qu'il sera 
» le bien venu , qu'il ne sera pas trompé dans ses 
» espérances , autant que je l'ai été moi-même dans 
» celles qu'on m'avait fait concevoir a l'époque de ma 
» naissance : J'espère encore que des efforts plus heu- 
» reux de votre part combleront ses désirs ; et , per- 
• mettez-moi , en finissant , de vous rappeler qu'une 
» seule bonne action vaut mieux que dix belles pro- 
» messes. » 

Après avoir ainsi parlé , le vieillard épuisé retomba 
sur sa couche , et fut saisi d'un tremblenient si violent, 
qu'il dispersa les tristes restes des feuilles flé- 
tries sur lesquelles il reposait. Hâtons-nous donc de 
lui témoigner notre reconnaissance pour ses nombreux 
bienfaits, notre repentir sincère pour les outrages dont 
nous l'avons abreuvé , corrigeons ~nous des défauts qui 
l'ont offensé , et tâchons de nous souvenir des promesses 
que nous lui avons faites. 

HENDERSON. 
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Séance^ du 6 novembre i8a8. 

M. Chaillou, secrétaire de la section d'agriculture , 
fait son rapport trimestriel sur les travaux de cette ?eclion. 
A la suite d'un rapport de M. Thomine , la Société 
admet M. Cornau, agriculteur , t au nombre de ses 
membres résidants. — Elle prononce une semblable 
admission pour M. Thinat, mécanicien, à (a suite d'un 
rapport de M. Guilbaud. 

M. Thomine Ht , au nom de M. Dubuisson > une 
note sur des fragments de séléniuçe de cuivre , trouvés . 
dan* les mines d'argent de Santa-Rosa, au Pérou. - 

M. Le Boyer termine la séance par la lecture d'une 
note sur un sceau en plomb trouvé dans les fouilles 
du Canal de Nantes , et appartenant au pontificat de 
Grégoire X, 

Séance du 27 novembre. 
M. le Président donne communication d'une lettre de 
M. le Préfet t qui croit que la Société Académioue ap- 
prendra avec plaisir que , sur la demande qu'il en a 
faite, le conseil général a volé des fonds pour contribuer 
aux frais de publication d'un catalogue minéralogique 
et d'une carte géognostique de la Loire-Inférieure. • 

Ce même magistrat adresse à la Société une série de 
questions, relatives aux landes du département, pour 
la solution desquelles il est nommée une commission 
composée de MM. Laè'nnec afné, de Rolleau, Chaillou, 
Athenas, Haenljens , de Tollenare et Chevalier de 
Liuzières. 

M. Palois pre'sente, au nom. d'un auteur anonyme , un 
Essai sur la Flore médicale du département de la Loire* 
Inférieure. Cet ouvrage est renvoyé a l'examen d'une 
commission composée de MM. Hectot', PoulIet-du-Parc, 
Leray t Ursin , Menard , Prevel et Mareschal. 

M. de la Guerrande, de Piriac, adresse à la Société un 
tuyeau en bois et étain, qu'il a confectionné d'après une 
note du programme des prix proposés parla Société d'En- 
couragement pour l'Industrie Nationale. MM. Huette , 
Bertrand-Fourmand et Thinat sont chargés de faire un 
rapport à ce sujet. 

M. Laè'nnec aîné donne communication de son rapport 
au nom de la commission des prix, 

M. Le Sant, an nom de la Section d'Agriculture, lit 
le rapport d'une commission chargée d'examiner la poudre 
•nti-charbonneuso du sieur Nicollet. 
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M. Thomas Louis présente, en son nom et en celui de 
M. Th. Nau , architecte v un plan de fontaine à établir 
sur la place da Port Communeau. Ce plan est renvoya 
à l'examen d'une commission composée de MM. Ogée 
père, Dominique Molchneth et Gottin de Melville. 

La séance est terminée par la lecture d'une note de 
M. Guépin, sur la fabrication du sucre de betteraves. 



SÉANCE PUBLIQUE ANNUELLE, 

LE 3o NOVEMBRE l8î*8. 



FILÉSIBENCX M M. URSUT. 

Cette séance a eu lieu dans la Grande Salle de la Mairie,, 
en présence d'une nombreuse et brillante assemblée. 

M. le baron de Vanssay, préfet de ce département , 
et M. L. Levesque aîné , maire de Nantes , tous deux 
membres de la Société , prennent place au bureau. 

M. Taigny f secrétaire - général de la Préfecture ; 
MM. Bernard des Essards et Doucet , adjoints de M. 
le Maire ; MM. Marion de Beaulieu , colonel du génie , 
et M. Maillard de Liscours , colonel d'artillerie, occupent 
les places réservées pour les autorités. 

La Séance est ouverte à une heure et demie. 

MM. Péligry et M. Jules Piraud exécutent un trio 
par trois cors, de la composition de Dauprat 9 et d'un 
très-bel effet. 

M. Ursin , président , prononce le discours d'usage. 

M. Camille Mellinet » secrétaire-général , rend compte 
des travaux de la Société , depuis la dernière séance 
publique. 

M* Leduc exécute, sur la guitare » de charmantes va- 
riations de sa composition. 

M. Laënnec aine, au nom de la commission des prix, 
fait le rapport sur les ouvrages envoyés au concours. 

M. le Président termine la séance en proclamant 
les noms des auteurs des compositions couronnées sur 
la question de législation. M. COLOMBEL, avocat a 
Nantes , obtient la médaille d'or ; deux médailles d'ar- 
gent sont décernées à M. NADAUD , avocat-général à 
la cour royale de Rennes, et à M. LEMERLE , avocat 
à Nantes. 

Deux autres médailles d'argent sont accordées à MM. 
Charles HAENTJENS et DUBOIS- VIOLETTE, pour lenrs 
cultures en prairies artificielles et en racines propres à 
la nourriture des bestiaux. 



SOCIÉTÉ ACADÉMIQUE. '3()9 



DISCOURS 

9 RONONCÉ A LA SÉANCE PUBLIQUE DE LA SOCIÉTÉ ACADÉMfQVE , 

Le 3o Novembre 1828, 

Par M. URSIN, Président. " 



Mut uni esté noble Barun , 
Cil de Bretaine ti Bretun; 
Jadis suleient par pruesce, 
Par curieisie , è par noblesce , 
Oes aventures qu'Us oteent , 
Ki à ptusur gent aveneient , 
Tire les Lais pur remembrancc 
Qu'en ne les meist en ubliance. 

MAXIE de France , Lai d'Equitan , 
Seigneur de Nantes, 

^On ne saurait exprimer combien les 
anciens Bretons de la Petite-Bretagne 
étaient nobles de vie et de mœurs. Ils 
avaient la coutume , pour rappeler le» 
belles actions, de mettre par écrit les 
aventures qui arrivaient de leur temps , 
ou qu'ils entendaient raconter. Lorsqu'elles 
offraient des faits intéressants , ils s'em- 

I tressaient d'en faire un Lai, afin que 
'exemple n'en fût pas perdu pour la 
postérité. 

Traduction de M. de Roquefort. 



sujet: 

Antiquité et Caractère des Monuments littéraires de 
r Armorique. — Examen de leur influence sur la 
Littérature moderne. 

Messieurs ,. 

Nous voTci revenus à l'époque solennelle où la Société 
Académique expose tous les ans à vos regards 9 le tableau 
des progrès que l'agriculture 9 les beaux arts , les sciences 
et les lettres ont faits depuis sa dernière séance publique 
dans le département de la Loire -Inférieure. Mais cette 
honorable tâche devient de plus en plus difficile : la mul- 
titude des hommes éclairés que comptent aujourd'hui tes 



4<X> LYCip ÀftMOaiGilN. 

départements formant l'ancienne Bretagne • l'empressement 
si honorable pour nous , qu'ont montré la plupart d'entre 
eux de s'associer à nos travaux: le nouvel élan imprimé, 
par une juste indépendance , à la pensée et à l'industrie , 
tout concourt à donner à ce tableau plus de grandeur et 
plus d'éclat. Ce n'est plus du mouvement intellectuel dans 
une ville isolée , mais ' dans une vaste province , que nous 
aurons désormais à vous rendre compte , et cette pro- 
vince , par le caractère de ses habitants et par l'antiquité 
de ses souvenirs offre un des plus imposants phénomènes 
que l'on puisse présentera la curiosité de l'Europe lettrée. 
Nous n'avons point la prétention de traiter ce vaste sujet , 
dont k peine un long discours pourrait esquisser les prin- 
cipaux linéaments. La Bretagne a-t-elle une littérature qui 
lui soit propre ? En admettant l'existence de cette littérature, 
quelle' a été son influence sur celle de l'Europe entière ? 
Telles sont , Messieurs , les questions que nous nous pro- " 
posons d'examiner aujourd'hui , après avoir mis sous vos 
yeux un résumé succinct de l'histoire des compositions lit- 
téraires qui peuvent en amener la solution. 

L'antique Armorique eût-elle une littérature ? Supposez , 
un moment , Messieurs , cette question résolue affirmative- 
ment ; supposez y en outre , que le temps ait anéanti pour 
nous jusqu'aux moindres vestiges de ces monuments na- 
tionaux ou chaque peuple . lègue à ses descendants l'his- 
toire toujours vivante de ses mœurs et de ses croyances , 
et qu'enfin l'existence dé cette poésie primitive ne soit 
prouvée que par le sent témoignage contemporain des écri- 
vains étrangers à la Bretagne ; nous n'en serons pas 
moins tentés de conclure que cette poésie fut fière comme 
le caractère des peuples dont elle échauffait le courage , 
enthousiaste et sublime comme la religion dont elle en* 
seignait lès dogmes , naïve et passionnée comme le coeur 
de ces généreux protecteurs dé la faiblesse et de la ' 
beauté dont nos annales nous ont laissé le portrait. 

Eh ! comment l' Armorique aurait-elle subi , dans ses con- 
ceptions poétiques , ce joug de l'imitation qu'impose aux 
vaincus un peuple conquérant , pour les avilir par la double 
chaîne du despotisme et de la corruption ? 

Phénomène unique dans ïe monde accessible aux Ro- 
mains , je vois cette nation Bretonne , forte de sa pauvreté 
et de son isolement vers les confins de l'ancien continent , 
je la vois , dis- je , jréçister. la dernière à la domination 
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de l'Eârope devenue Romaine : je la vois , la première , 
sous le nom de république Armoricaine , donner à celle 
même Europe le signal de l'affranchissement. Change-t- 
elle de nom ? Ce n'est point la Victoire qui lui en im- 
pose la loi ; c'est l'hospitalité' généreuse donnée à des 
peuples issus de la même souche , qui , échappant aux 
invasions des peuples du nord , viennent sur son territoire » 
retrouver encore les mêmes mœurs , le même langage et 
les mêmes lois. De nouvelles invasions arrachent-elles tes 
Gaules au sceptre des empereurs ? La Bretagne reste iné- 
branlable. EUe brave , par son courage , les usurpations de 
Clovis et de Charlemagne , comme elle avait bravé le joug 
des Romains. Il faut une alliance volontaire pour ajouter ce 
dernier et glorieux fleuron à la couronne des rois Français , 
devenus par là , bien moins les maîtres de cette province 
que les protecteurs de son indépendance et de ses pri- 
vilèges* 11 semblait qu'il ne fût pas au pouvoir des hommes 
d'altérer ce que tant de siècles avaient respecté. Vingt fois 
depuis les temps historiques , les Armoricains avaient vu le 
culte et les institutions de la Grande-Bretagne et des 
Gaules obéir aux vicissitudes du temps et des révolutions. 
La puissance même et l'étendue de ces riches contrées f 
en tentant l'avidité de Rome et des barbares , avaient 
contribué à y effacer pour toujours ce caractère des 

Îeuples Celtes dont , parmi les anciens 9 César et 
acite , presque seuls , nous avaient conservé quelques 
traits. Il ne devait subsister qu'un témoin vivant 'du passé 
pour confirmer les récits de ces grands hommes et ce 
témoin, immobile autant qu'impassible, fut l'Àrmorique. 

Mais cet isolement même et cette immobilité , ne sont- 
ce pas là des préjugés contre l'existence de la poésie dont 
nous parlons ? Comment une nation qui conserve ses usages 
et sa langue , peut-elle en perdre les plus précieux mo- 
numents f N'en peut-on pas conclure que ces monuments 
n'ont jamais existe ? A la vérité , la Grèce et Rome n'ont 
gardé le silence ni sur la poésie , ni même sur la philoso- 
phie des Celtes > et pendant qu Viles se taisent sur les poètes 
de la Perse y de Carthage et même de l'Egypte , la re- 
nommée publie par la voix de leurs historiens (i) , que 
dans toutes les contrées Celfiques , il exista des bardes en- 
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(0 Por, Tache germon'- a y cap, III, Çmmr de bellogaïliço t |i&. V£; 
vap. XÏV, Strabo, lib. IV. 
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tretenus par les rois , pour célébrer les hauts faits de*- 

eerriers , et pour stimuler leur courage au milieu des com- 
ts. Ce témoignage , dira-t-on , arraché par la vérité ou pair 
l'admiration ne nous révèle encore rien de positif sur 1a 
nature de ces chants. En vain nous apprenons qu'après la 
conquête des Gaules par César , qu'après celle de la Grande 
, Bretagne par les Saxons , l'hospitalière Armorkrae devînt 
l'asile de ces bardes effrayés. Aucun ouvrage authentique 9 
conservé jusqu'à nos jours dans la langue originale , ne re- 
commande à notre attention , sous le point de vue qui 
nous occupe , les grandes époques de l'histoire de nos 
ancêtres. L'Islande et la Caledonie lèguent Ossian et 
PEdda à l'Europe , comme pour lui montrer la source d'une 
autre littérature dans les régions les moins favorisées de 
l'astre du jour et du Dieu de la poésie. L'Armorique 
moins heureuse n'a conservé que son idiome et ses sou- 
venirs. Eh bien ! c'est cet idiome , lui même , il faut le 
dire , qui , au moins dans les Gaules (i) , concourut 
plus que toute autre cause à la destruction des poésies* 
originales. 

Tant que les Romains , dont le génie Remprunta ja- 
mais rien à d'autres peuples , qu'aux Hellènes , furent maîtres 
des Gaules , les conceptions des bardes Bretons furent ex- 
clusivement confiées à la langue Armoricaine. Mais , quand 
dans les mêmes contrées d'autres nations eurent remplacé 
les Romains , ces nations , peu-à-peu initiées à la langue 
latine , cherchèrent néanmoins de préférence des émotions 
et des jouissances littéraires dans les compositions des 
Bretons. La haine vigoureuse qu'elles portaient aux Ro- 
mains , une certaine conformité de mœurs et de carac- 
tère avec les peuples Celtes y tout semblait concourir 
à cette jfrédilection. Les poëmes Bretons furent 
traduits en latin et en langue romance et les originaux 
furent oubliés. Ils furent oubliés , parce qu'en même temps 
que ces ouvrages devinrent la poésie nationale de tous 
les peuples Francs du nord de la Loire , la langue Bre- 
tonne cessa , même en Bretagne , d'être la langue des 
princes et des grands , et devint exclusivement celle des 

(i) Le paya de Galles conserve encore un langue Welche , selon 
M* Owen , 2000 manuscrit* antérieur» au XIV.* siècle. Les pièces 
de vers montent au moins à i3,ooo , et pour la plupart se rapportent 
à Arthur. On vient de publier , en Angleterre , les poësies originales 
des Bardes Merlin et Taliessin. Il est à désîrer que quelque Celto- 
logue se charge de nous en donner une traduction. 
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villageois des campagnes les plus occidentales de l'Armo- 
rique. Ce n'est point là un paradoxe suggère' par l'amour 
national. Il faut entendre le Dante mettre la langue des 
Trouvères au-dessus du Provençal et de l'Italien , parce 
qu'elle a été pour sa grâce et son harmonie , adoptée 
dans les traductions des charmantes fables sur Arthur ( i ); 
Heureusement nous avons encore ces traductions placées 
si haut dans l'estime du plus grand poëte du moyen âge : 
nous verrons bientôt jusqu'à quel point elles justifient un 
si brillant éloge , et quelle influence elles ont exercée sur 
les destinées de la poésie en Europe. 

Arrêtons-nous un instant à examiner toutes les consé- 
quences d'un témoignage aussi imposant. Voilà l'élève , 
l'admirateur passionné de Virgile , voilà le poëte initié à 
toutes les beautés de la littérature classique , qui recon- 
naît , dès le XIII. e siècle , l'existence et le mérite d'une 
littérature complètement étrangère à la première. L'esprit 
humain avait donc enfanté quelques productions dignes de 
•mémoire , dans ces siècles que nous nommons exclusivement 
siècles de barbarie. Oui , Messieurs , des fictions et des 
formes poétiques , reproduites plus tard par le Dante lui- 
même , par l'Arioste 9 le Tasse , Shakspeare et Wieland , 
ne sauraient avoir été des conceptions dépourvues de génie. 
Il importe de détruire un préjugé malheureusement adopté 
par un grand nombre de gens de lettres , c'est que nous 
devons chercher exclusivement les règles de notre litté- 
rature dans les modèles Grecs et Romains. A Dieu ne 
plaise que je cherche à affaiblir les vives jouissances que 
nous puisons dans la lecture des chefs-d'œuvre antiques ! 
Mais il me semble qu'ayant d'autres mœurs , d'autres lois , 
une autre religion , une autre philosophie , notre littéra- 
ture , qui n'est que l'expression de toutes ces choses , peut 
et doit avoir , sans s'écarter du beau , un type également 
différent. On a beaucoup trop exagéré l'efiet de l'invasion 
des peuples du nord dans l'empire Romain sur les sciences 
et sur les lettres. Supposons un moment ce colosse pro- 
longeant encore de quelques siècles son existence caduque 
et languissante ; quel eût été à Constantinople ou en Italie 
le sort de la littérature ? L'histoire , la poésie et l'élo- 
quence n'avaienUelles pas décliné avant l'arrivée des Francs 
" » . •» . . . . 

(i) Traité sur le discours vulgaire; Dante, Venise, i;5£ , tome 4 > 
page 261. 
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et des Gofhs ? Je cherché ea vain à Rome de grands 
poètes depuis Juvenal , de. grands historiens depuis Tacite r 
de grands orateurs depuis Pline le jeune. Cependant ,les 
modèles éternels du beau existent encore dans toute leur 
pureté : Omar et les Vandales n'ont point encore incen- 
dié les bibliothèques , ni brise les chefs-d'œuvre de Phi- 
dias. L'empire , plus vaste que jamais 9 manque-t-il de res- 
sources pour récompenser le génie ? Mon , sans doute » 
et néanmoins les oracles du goût ont cessé. C'est 

Îue le champ de la fiction est épuisé 9 c'est qu'aux mœurs 
e la Grèce et de Rome antique 9 dont l'idéal au moins 
subsistait encore aux siècles de Périclès et d'Auguste 9 ont 
succédé des mœurs dégradées par le despotisme ; c'est 
qu'enfin les esprits , las du simple et du beau , y ont subs- 
titué l'étrange et l'extraordinaire. Ne craignons pas de le 
dire : s'il n'avait existé qu'un seul peuple sur la terre , 
il y a long-temps que ce peuple , quelque civilisé qu'il 
fut , n'aurait plus de poésie. Cha<pe nation n'est , en effet , 
poétique qu'une seule fois ; et si l'Italie semble démentir 
cette assertion 9 c'est que l'Italie , qui compte deux grands 
siècles , a vu aussi deux nations totalement différentes 

Présenter ce phénomène inouï dans toute autre contrée 
u monde. 

Les siècles poétiques appartiennent à la jeunesse des 
nations 9 k leur jeunesse animée de l'enthousiasme qu'ins- 
pire aux sociétés naissantes une confiance entière dans leurs 
institutions politiques et dans leurs traditions religieuses. C'est 
donc au renouvellement des sociétés en Europe qu'est due 
la renaissance de la poésie : c'est cet événement qui , 
bien plus que la prise de Constantinople et l'émigra- 
tion des savants vers l'Europe occidentale , fraya de 
nouvelles routes au génie et fournit de nouvelles cou- 
leurs à ses pinceaux. On a trop généralisé le dégoût 
des vainqueurs des Romains pour les ouvrages d'imagina- 
tîoov : les peuples les plus sauvages aiment la poésie ; 
mais il faut qu'on leur chante des vers qui ne soient 
étrangers ni à leurs mœurs 9 ni à leur religion. Les vain- 
cus différaient trop des vainqueurs , pour que ceux-ci pussent 
goûter la littérature romaine ou classique. Il fallait au moins 
élaguer de cette littérature tout ce qui reposait sur cette 
différence. Quand au trouble et à l'anarchie- qui suivent 
l'invasion . eût succédé un ordre de chose plus calme et 
plus régulier : quand chaque état formé de l'un des dé- 
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membrements de l'empire Romain ,eût acquis la stabilité 
nécessaire pour s'occuper du perfectionnement de sa langte et 
de ses institutions , le génie poétique reparut Le goût qui 
cherchait des modèles , eut à choisir entre la perfection trop 
sage peut-être , des chefs-d'œuvre de Rome et d'Athènes 
et l'enthousiasme un peu sauvage des anciens bardes : les 
raisons qui faisaient pencher la balance en faveur des 
seules poésies nationales que l'on possédât , devaient donc 
nécessairement prévaloir , comme nous l'avons prouvé plus 
haut : tous les regards se fixèrent dès-lors vers PAraorique. 
C'est au VI . e siècle qu'il faut se reporter nour 
y trouver l'âge d'or de la poésie. L'invasion de 1 An- 
gleterre par les peuples Saxons était consommée.. Après 
une lutte terrible où le courage des peuples Celtes 
avait échoué contre cette hydre toujours renaissante » 
les bardes et les princes Bretons étaient venus , comme 
il a été dit plus haut, chercher un asile en Armorique* 
Les exploits et le long règne de Hoël-le-Grand , prince 
de la famille d'Arthur , favorisèrent les accords de la 
harpe Bretonne. Tout concourut alors à donner aux 
compositions poétiques cet intérêt qui devait un Jour 
les populariser dans toute l'Europe. L'élite de la na- 
tion Celtique, concentrée sur un seul point , avait , à la 
fois, sauve des Romains et des barbares son caractère 
national et ses traditions historiques. Les esprits étaient 
encore frappés des prodiges de courage et d'héroïsme , 

(>ar lesquels Arthur et ses guerriers avaient défendu 
eur indépendance. Chez d'autres peuples, on a vu la 
valeur inspirer l'enthousiasme poétique : là, comme à 
Sparte , l'enthousiasme poétique enfantait la valeur , et 
avec elle cette haine indomptable de l'esclavage , qu'un 
roi d'Angleterre, usurpateur (i) du pays de Galles , 
ne pût étouffer que dans le sang des bardes. Que Ton 
consulte les auteurs contemporains : leurs écrits nous 
offrent un reflet de cette auréole poètiquequi brillait alors 
sur les rives de l'Atlantique. Fortunat ne recommande 
pas moins la gloire des princes de son temps à la harpe 
Armoricaine qu'à la lyre ^Latine , et 1 auteur d'un 
roman (2) Breton, en décrivant le couronnement du 



(O Edouard III. 

(?) Voyez le roman d'Erec , traduit par Chrétien de Troyes. 
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* roi Hoël , nous montre ce prince revêtu d'un manteatf 
où, l'aiguille des fées avait personnifie l'Astronomie * 
la Musique et la Poésie. C'est à Nantes qu'eut lieu 
cette mémorable cérémonie , qui dépose de l'état des 
lettres au VI. • siècle , dans cette capitale des derniers 
Celtes échappés au fer des Romains et des Saxons. 

En vain f un scepticisme systématique prétendrait-il 
condamner à l'oubli ces époques si long-temps incon- 
nues , et que des circonstances défavorables nous ont 
accoutumés k considérer comme une des lacunes de 
l'esprit humain. N'oublions pas que les Romains , déjà 
fiers de posséder Ennius , Plaute et Térence , étaient 
encore traités de barbares par les Grecs. N'oublions 
pas que , suivant Montesquieu , l'admirable cons« 
titution qui régit l'Angleterre fut trouvée dans l«s fo- 
rêts de la Germanie. N oublions pas , enfin, quel im- 
posant phénomène , semblable à ces aurores' boréales 
accordées par la nature aux régions polaires , attira 
lus tard sur l'Ecosse et la Scandinavie les regards de 
'Europe étonnée : les peuples du Midi ne voyaient 
depuis long-temps , dans ces tristes contrées , que l'ate- 
lier où la .providence se plaisait à préparer des chaînes* 
pour le reste du monde et des fléaux pour la civili- 
sation : tout-à-coup , les nuages glacés qui couvraient 
les palais fantastiques d'Odin et de Fingai s'entrou- 
vrirent : la harpe mâle et guerrière des Scaldes se fit 
entendre; et f notre oreille rendue dédaigneuse par les 
chants énervés de la servitude et de la flatterie, ap- 
prit enfin qu'en dépit de la rigueur des climats , il y 
a de la poésie partout où il y a de la liberté. 

Cependant, ce n'était qu'au XII. e siècle que la Bre- 
tagne devait livrer au monde savant ses richesses lit- 
téraires. Un heureux concours' de circonstances favo- 
risa cette communication. Le premier des Plantagenets , 
Henri II , roi d'Angleterre, qui gouvernait la Bretagne 
comme tuteur de son fils GeofFroi , époux de la du- 
chesse Constance , protégeait les lettres et les cultivait 
lui-même. Il apprécia des trésors que l'ignorance des 
langues Celtiques avait jusqu'alors rendus inutiles. II 
invita les poètes de son temps à les faire passer dans 
la langue romance, qui venait de se former. C'est à 
dater de ce prince que parut la suite non interrompue 
des lais, des fabliaux et des romans de chevalerie > 



I 

S06IBTÉ ACADÉMIQUE. 4°7 

t|uc leurs traducteurs ou imitateurs avouent presque 
tous avoir tirés de la langue Bretonne (c). Quand cet 
aveu ne serait pas décisif, comment admettre l'opi- 
nion qui s'obstinerait à ne voir dans ces productions 
3ue les créations fantastiques des poètes ou romanciers 
a moyen âge ? Toute 1 antiquité Grecque et Romaine 
est là pour déposer de la vérité des mœurs Gauloises > 
reproduites dans les romans de chevalerie. Une 
conformité frappante se trouve entre les fées de l'é~ 
popée romanesque et celles dont Homère (a') f Strabon 
et Pompônius Mêla avaient reconnu l'existence che* 
les Celtes de leur temps. Nos Bradamante et nos 
Clorinde sont-elles autre chose que ces femmes Ger- 
maines de Tacite , à qui leurs époux donnaient pour 
présent de noces un cheval de bataille avec son 
frein , une framée et un bouclier (3)? Nos chevaliers 
errants diffèrent - ils de ces Cattes qui , sui- 
vant, le même historien , {ouïssaient du privilège d'en- 
gager tous les combats , n'avaient ni maison , ni champ» 
ni occupations et se -faisaient nourrir par le premier 
habitant auquel ils se présentaient (4)? Athénée enfin , 
a-t-il ignoré la merveilleuse Table Ronde, lui qui nous 
montre les plus célèbres guerriers delà Gaule, pré- 
ludant aux tournois par un banquet militaire , autour 
duquel ils sont assis encercle , pour éviter les disputes 
de préséance , pendant que leurs écuyers , debout der- 
rière eux , portent leurs lances et leurs boucliers (5) ? 
Ces mœurs n'étaient plus celles du XII.* siècle, et nés 
romanciers , qui les reproduisent si souvent dans leurs 
ouvrages , n'avaient pu en emprunter la peinture qu'à 
des compositions originales qui ne se sont pas conser- 
vées jusqu'à nos jours. Si , d ailleurs , tant d'aventures 
héroïques , tant de faits d'armes aussi singuliers qu'ad- 
mirâmes, n'avaient été regardés alors que comme le 
produit d'une imagination romanesque , comment ex- 
pliquer l'enthousiasme qui s'empara de l'Europe entière 
pour les lieux qui en avaient été le théâtre ? Le 



(0 Voyez surtout Marie de France et la dissertation <le M. de la Rue. 
(s) Voyez notre dissertation sur les colonies celtiques. Lycée Armor* 
{3) Tac. germ. chap. 18. 

(4) Tac. loc. cit. chap. XXXI. 

(5) Athénée , lib. IV. 
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même empressement qui avait entraîné jadis les ha- 
bitants de Rome dans les plaines de Troie, an pied 
du Parnasse et vers les bords du Per messe, remplit 
l'Armoriaue de pèlerins qui venaient s'abreuver au 
sources ae Bar en ton, et parcourir la forêt de Broce- 
liande, où les f e'es , disait-on, se rendaient encore 
visibles , comme jadis les Muses dans les bosquets du 
Pinde, On s'obstinait & cherche* sous ces mystérieux 
ombrages , la tombe enchantée du dernier protecteur 
des héros Gaulois, de ce druide MerKn, qui, sem- 
blable an Zoroastre des Persans, avait tant de fois 
fait servir son pouvoir surnaturel k sauver du naufrage 
le culte et les institutions de ses ancêtres. Vers la 
même époque , une ardeur aventureuse et chevale- 
resque fermenta dans tons les esprits : on ne chercha 
plus que des entreprises difficiles et extraordinaires. 
Le clerçé et les rois , gênés par de puissants vassaux , 
en profitèrent poul* susciter les croisades et se dé- 
livrer d'une population redoutable. Par une singu- 
larité qu'on n'a pas assez remarquée , ce fut encore la 
verve des bardes Armoricains qui , après le fanatisme , 
contribua le plus h enfanter les prodiges des Tancrède 
et des Bouillon , dans la Palestine. Les mêmes causes 
devaient produire les mêmes effets. Le caractère des 
peuples n avait point changé. Ces croisés qui ne quit- 
taient leurs foyers que pour accomplir un vœu, étaient 
les descendants de ces Gaulois qui , du temps de Ver- 
cmgerorix , avaient prêté serment de ne point rentrer 
dans leurs maisons , de ne point embrasser leurs femmes 
et leurs enfants 9 qu'ils n'eussent deux fois traversé , à 
cheval , les rangs Romains. 

• il se manifesta en même temps , en Europe , une 
conformité de goût , ou plutôt une prédilection d'en- 
thousiasme " pour ces antiques épopées romanesques , 
prédilection qui enfanta dans toutes les langues nou- 
velles une foule d'ouvrages imités de ceuxoue la langue 
Romance venait de rendre populaires. L'Allemagne vit , 
à la voix du landgrave Hermann , les plus célèbres trou- 
vères ou minnesingers du XIII . e siècle se réunir dans 
son château de Wartbourg , pour y chanter les anciens 
héros de l'Armorique. Ulrich de lurheim , Rodolphe, 
Eschenbach , que M. Schlegel nomme le plus grand 
poète de la Germanie, apprirent alors aux échos de }a 
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Tliuringëles noms <V Arthur*; de Pcrcelfci et de Tristan» 
<ïe Loom/is. L'Angleterre, l'Espagne et l'Italie caché— 
rirent encore sur l'Allemande* Le charme de, ces sujets 
sembla, pour quelque t'eîrtps',' faire disparaître, entra» 
ces nations, les nuancés dégoût et les différences* d'e*-* 
prit qui donnent aujouri htii à la littérature Je chaenno 
d*elles une physionomie particulière. On retrouve par» 
tout, dans leurs imitations ,4efc mémes-ntffeufcs, tes mêmes 
aventures et les même» caractères , tant le type original 
semblait sacre à ces nations , si flattées d'avoir retrouve 
chez une tribu isolée aux bords de l'Atlantique d'anciens 
titres de gloire communs à toute 1 Europe primitive* 
Le premier pas qu'on fit* pour s'en écarter, fut 
un effet de la jalousie française contre les Bretons 
toujours prêts à repousser le joug qu'on voulait leur 
imposer. Aux romans de la- Tabla Bonde t succédèrent 
«eux de Charlemagne et des douze pairs de France- 
Ces dernières compositions , calquées sur les originaux , 
n'offrirent de changement que les noms des héros. 
Ainsi Charles fut substitué à Arthur, Roger à Laucelot 
dn Lac, iVlaugis à Merlin, *Aicine à Viviane,; etc* Le$ 
moeurs et les aventures furent, toujours les mêmes , et 
ces poëmès , infiniment plus modernes et qui étinrellent 
de beautés, dit premier ordre ^ offrent , par cette res9em— . 
blahee uïênie f *tle fréquents auachronismes ; car la cous 
tfé- Charlcmagiie ne. ressemblait point a celle d' Arthur. 
Maïs il n'en est pas moins vrai que ces copies, revetuesf 
d'un- si brillant coloris par les^poetes italien* , sont encore' 
tin /'portrait fidèle *de nos- aïeux : on peut même dire, 
que le Roland Furieux n'est pas moi us historique 
fllie nos Vieilles chroniques. fnclependaïAmeat des usages, 
6 a û lors que ce : poc'rne (ait revivre dans toute leur \érité f 
le nrerveilleux dont il abonde «*st encore de .l'histoire ;> 
è'est celle des aberrations de L'esprit humain oh.cz uiwj 
liatton' d'Oïl t nous sommes" fiers de descendre. La poésie, 
dê-TArioste est, d'ailleurs, une magie à laquelle on serait, 
désolé de' ne plus croire. 

' Après avoir fait connaître comment. les poésies Armo-i 
ri ca in es no&d Ont été transmises par les traductions 
4jni en f rirent faites au XUI;* siècle, il ne s*ra pas 
mdlnS intéressant de» examiner le caracjtère et 4 e WW- 
tre* riuÀueuctt qu'elles ont exevcée sur la littérature ow- 
der\^.C est ici, surtoutyque s'applique jeette observation 

*9 
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-déjà antenne > (|pe la littérature e* re*prta*icm de hr 

sociéu*. iluJUiU Rome et la Orèce différaient des contrées. 
Celtiques par JU religion , par les institutions civiles ,-' 
pat* le .système .militaire et par les meeurs générales; 
autant la poésie élastique devais différer et diffère eu! 
-effet de la poésie des hardes. Quelque? exemples feront 
mieux ressortir cette vérité.. Chez les nations sédentaires, 
eomune les Grecs et les Romains , le plus puissant res- 
sort de ïitir »ïsnie était l'amour de la patrie.. La beauté 
du climat , la magnificence des villes et des temples em- 
bellis p*r. une religion qui favorisait le génie des artistes 
et se plaisait a, peupler de souvenirs mythologiques les 
sites les pins. délicieux , $out , concourait à reudrp le 
Uo.ibeur inséparable dés lieux où il avait pris nais—, 
sauce. l>e là . cotte estime pour L'agriculture , si dédai-» 
.g.'iéd chez les, Germains ; de là, encore la différepeer 
dus lois pénales. A Ko me et k Athènes „ l'exil était ^ 
après I«t pœiîLô capitale, le plus, grave de tous les châ- 
ùtnjnts y tandis que che$ les Gaulois , le bannissement 
4tait à peine connu. Qu'on lise Homère et les tragiques 
de l'antiquité' : c'est: l'amour des foyers qui dévoue* 
Hector à une mort presque certain? ; c'est l'amour des» 
foyers qui arrache Ulysse aux délices de l'île de Calypsa 
«et <|fri lui fait dédaigner l'içjunortdUté; c'est l'amour 
des foyers tçui rend la mort moins terrible à OEdipe, 
•cordait par la fatalité a ni lieux qui 1 ont vu naître. 
Une nation primitivement nomade, comme l'avaient été 
h>s peuples septentrionaux , une nation qui ne bâ- 
tissait ni temple? , ni villes, qui faisait à la fois jlç 
ses forêts, ses demeures; ses sanctuaires eç ses cita« 
délits .devait avfcir, de l'héroïsme , des idées fout opr, 
posées. C'est ce dont on est convaincu, non-seulement 
en lisant les romans de chevalerie , mais encore les 
tragédies de Shakspeare ,. de Schiller, et quelques-une^ 
des pièces de Corneille et de Voltaire , telles que lc% 
Cidf Hèracliuset Adèlaïdç Du<$>uesclin. Ici , nous ne re-f, 
trouvons plus cette sublime abstraction politique de-, 
vant* la(|tvelle se taisaient l'humanité et la pitié. L'he- 
roisme dfc* chevaliers est d'un genrç toutdifféreat t 
Leur* vertus tout surtout, celles, qui .reposent, sur left 
rapports de Tborame àveft ses. sçmWa|>}es, celles qui 
n'ai^sn-l de la sympathie et de la !pitie % . de J'aJIvtyCQ 
âv }4 vnleur et de la .gépér asifé. fie &'**! j>lu§ &.fMta 
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crtme inflexible qui m voit que là patrie;, et fui lui 
sacrifie les individu» *ve» une froide impassibilité. 
Dévoué à des principes d'un- ordre différent , qiais . uoa, 
moins sublime.', le béros chevaleresque frémit mèm* 
en donnant la mort à bu èDteeaiû» et . ncafnnojns «a-* 
crifie à la loi du devoir , *t lui-même, et sa patrie , et 
F uni vers entier. , 

Une autre différence entre le* m&wts des anciens, 
peuples du midi et celles des nations septentrionales a 
eu , sur la ptiritare des passions , une influence qui fie, 
fait encore sentir nuionrd'bui. Je veux parler du res*. 
peet religieux: pour les femmes*- inconnu aux Grecs 
et aux Romains. Cette superstition , des long-temps, 
oubliée chea nous, a laisse cependant aux femmes un, 
héritage, d'indépendance et de considération, çaus lequel 
F amour n'eût été chez les modernes que ce qu'£l a été 
chez les anciens , une sensation toute physique» 

On Mit qucl : intérêt les tragique! modernes qnt fait 
maître de ce ressort, qui est bieu supins l'effet de l'or- 
gaaisatiori du poète que le résultat de l'âscetidant «x^cé, 
sur lui parles mœurs nationales. Les plus gfraiids peitHves 
de l'amour, chee les Grecs. .et chez les Romains» Sapho» 
Tibttlle et Virgile foi- mime- n'ont connu q^e la vo-« 
hifité. H était réservé a Backie, à Voltaire» daua» 
quelques-unes de ses tragédies, à J„~»J. Rotasses? s*ir-i 
tout, d'approfondir cette pession. toujours iqcftmpfôte , 
si elle n'associe tontes les affections morales des deux 
sexes , et si elle nie survit auac jotiiasaiM ç* et aux ca^ 

Ïrices des sens. C'est encore dan» les productions dr* 
âtdes de rArmoriqne que celte image des .fc| «s pures 
iffe étions du «»nr humain Jt été crayonnée ^po,ur la. 
première foie : nos poètes ^ voya** dans fat bieauié «uU«i ; 
«bose que des formes, c'est-àtdire des r appui 1 6 que la 
religion et. la position monde dos £emmes pouvaient 
seules leur indiquer, donnèrent aux peintures de Tamouft 
uti intérêt qu'on ne rencontre point dans les. poésies 
classiques; et c'est aux auteurs Je Tii*€*ft 9 de ti irait 
et à'Jémadis qu'on en doit be» plus anciens ei fas. plus 
parfaits modèles. 

- Ainsi le type original des peuplés reate reeomnaiss*l}l# 
flans leur littérature , arôme après, li* ré*pkJ*i<ji>* sur*- 
to*tt<« daus 4es «umfersv i»éa*o après le* «diref tiopfe ijou- 
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sciences +\ dé la civilisai ion. Envisagées de cette ïna>« 
nière , les littérature* des différents peuples offriraient 
an moraliste et a l'historien une mine intarissable de 
découvertes im portantes. De même, en effet, qu'âne 
lattgne révèle au grammairien la parenté des nations, 
qui lout formée; de même les • monuments littéraires* 
de ces nations révéleraient an philosophe l'histoire 
non jaoins intéressante de leur filiation morale* 

On pourrait recntUlirain grand nombre de ces traits- 1 
caractéristiques , exclusivement propres à la littérature 
du Nord; et, sous ce nom, je comprends à la foi* les* 
poésies Ossianiques, les fables Islandaises ou Danoises 
et Fépnpée romanesque des Bretons. Toutefois w comme 
€*c sont' les* monuments littéraires de ceux-ci que nous 
lious sommes proposé d'étudier spécialement , je me 
bornerai à rassembler les caractères qui en font une 
poésie intermédiaire entre la littérature fiuniqu** ou, 
©ssïahiqive et- la littérature du v idi. Les mœurs des 
anciens Bretons s'y montrèrent avcfc une franchise qui- 
tient bien pi** à i 5 impression animée des faits contem- 
porains qu'à 1* tradition* Ou y trouve cette curiosité 
naturelle pour tout ce qui était nouveau, attribuée aux 
Gaulois par César ; le secret inconnu aux anciens , 
d'exciter l'intérêt par l'invention des aventures parti- 
culières , **e- mélange de saillie . de sensibilité et de 
.jçafie qui forme encore aujourd'hui le caractère français, 
tes superstitions de l'ancien culte druidique, déguisée* 
eVnôii détruises par la religion chrétienne* la croyance 
aux enchanteurs et aux fées, la loyauté. chevaleresque, 
mêlée d^he grande légèreté de mœurs, une naïveté 
particulière à notre esprit comme à notre langue, tel 
est , si ié ne me trompe , le type de cette littérature 
qui choisit exclusivement pour sujets , au moins dans 
tes grandes compositions^ .les. exploits et les amours 
des* guerriers. 

Les. romans bretons tiennent aux poésies du Nord, 
£ar l'intrépidité du courage appliqué à la protection, 
des femmes, par cet amortir indomptable de la liberté 
qui, même dans la monarchie d'Arthur, rie montre le 
toi que comme Téçal de*»9es chevaliers. Ils s'en rap- 
prochent tfgalemer*i; par, une vague «méUntolie qui se» 
niait da^ts'la 'Solitude des bois et des bruyères , «t •** 
fcerd -de cet Océan «tant 4es rivages représentent les 
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confins o*c la rie et de Tétevnité. Ces même* prbduc* 
tionà ressemblent à l'Epopée Grecque et Romaine, par 
la peinture variée de la magnificence des cours et -des 
châteaux embellis par les fées , de la beauté de* coursiers-, 
de la richesse des armes , de la fraicheur des ondes , 
des bois et des gazons où les chevaliers- vont se déc- 
lasser de leurs travaux. Ces points de contact ne sont 
point l'effet de l'imitation ; ils sont le résultat du. 
climat et du degré de civilisation que les poè'tes avaient 
$ peindre. Mais ce qui est particulier à nos romanciers , 
c'est un entrelacement d'aventures si opposé , comme 
on sait, à l'unité et à la régularité d'Àristote; ce scurt 
des suspensions de récit dans les moments les plus inté* 
ressants , suspensions également employées à dessein par 
les narrateurs orientaux „ et dont lArioste s'est empar» 
avec tant de bonheur; c'est nn passage fréquent des 
situations les plus pathétiques et les plus terribles k 
des scènes gaies ' et même comiques , qui , romms 
dans Shakspeare , délassent l'esprit fatigue d'émotions 
trop violentes. C'est enfin ce- merveilleux , dont Tin—; 
fluenee sur les destinées de l'épopée moderne a été 
si puissante , que nous croyons devoir ajouter quelques 
observations à ce que nous en avons déjà dit. L allianc* 
du christianisme et de la magie permit aux barde» 
du sixième siècle , comme nous • l'avons remarque^ 
de faire usage , dans leurs poèmes ,. du brillant 
prestige des fictions Celtiques. Cette alliance dérivait 
de plusieurs dogmes communs, aux deux religions , 
tels que le monothéisme et la croyance à une autre 
vie. Chez les Gaulois' comme chez nous, au nioven 
£ge, les prêtres étaient les juges de la morale et le* 
conservateurs des lois : leur empire s'étendait sur 
l'homme tout entier. Le clergé chrétien , successeur 
des druides, crut devoir, en conséquence, ne pas re^ 
jeter trop rigoureusement quelques abus dont l'abolition 
pouvait compromettre ses privilèges. L'antique doctrine 
des deux principes , apportée en Enrope par les pre- 
mières colonies venues d'Asie, attribuait un pouvoir 
surnaturel à ces ministres du ciel , tour à tour chargés 
par lui de punir ou de récompenser les hommes. Les 
fées n'avaient été primitivement que des prétresses du 
bon principe ou du soleil. 11 était naturel : de les 
supposer douées de l'esprit prophétique, puisque toutes 
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les dévolutions du leçlp* reconnaissent pouf régulateur 
rinflmcace on la marche apparenté de l'astre-rDieu * 
dont ces prêtresses étaient les interprète*. Ces fées et 
Jes druides* mages, connus dans les romans sous le nom 
d' enchanteurs , avaient disparu de la tîe civile; mais 
ils vivaient encore dans te souvenir des peuple*. l?a 
.christianisme non encore épure , l'amour du merveilleux 
et la rrédulité si naturelle aux siècles d'ignorance, con- 
tinuèrent de leur donner un grand crédit jusqu'au siècle 
de 1* A ri os te «*t du Tasse. On les vit reparaître dans 
leurs paumes, sous les noms d' Allant, de Vlaugis, de 
Alélisse. d' Alcine, d'Ismeno et d'Arm>de. L'imagination 
«applaudit à la résurrection de ce monde fantastique 
construit par nos pères, et le goût blâma le Camoè'us 
d'y avoir substitué réchaffaudagfc usé d<; la mythologie 
grecque, dont la concordance avec nos croyances re-* 
ligieuses; était désormais impossible. 
4 C'était renoucer , pour nn champ stérile , & une 
moisson assez riche pour fournir & 1 épopée et mémo 
h l'art dramatique, une foule de beautés inconnues 
& l'Antiquité. Je dis à l'art dramatique : où trouver y 
en effet, une exposition pins tragique et plus soudaine 
que ces trois saluts prophétiques donnés à Macbeth » 
par tiois femmes ssetnbtabies • comme dit Shakespeare > 
îâ des créatures de l'mucim monde ? 

Salut, à toi, Ttiaru* «le Chwh. 
Sa hit , à toi , Thane de Cafrdor. 
Salut, a toi, Macbeth, qui tara* Roi! 

Au moment de cette prédiction , le Tfyane de Cawtjor 
existe, le trône d'Ecosse est occupé par t)nncan,. et 
Duncan a deux fils. Par quelle chaîne de tentations t 
de remords et de crimes» \Iaobetb , cet enfant d'une* 
civilisation sauvage , va-t-U donc être appelé a rem- 
>lir sa brillante et terrible destinée ? Ce n'est pas 
à seulement l'exposition , c'est le nœud dramatique 
de l'ouvrage, et trois mots ont suffi pour l'établir. Si 
l'imagination* de Shakespeare a trouvé ces sombres 
tableaux dans un dogme de la mythologie Celtique ; 
l'étonnante variété de son pinceau sait y puiser aussi 
Je$ couleurs les plus suaves, soit que, dans la Tem- 
pête ,, il nous montre le génie Ariel docile a la voç* 
,4? Prospéra, et n'usant àt son pouvoir que pou?* 
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protéger les amours si por* et Si* p6è'tiq«ei èë Mï- 
tanda et de Ferdinand ; soit que dan» le S&*gè rtEtà r 
Obeton , Titânia et tout le tient cortège des génies 
*t des fée* transportent le spectateur dans un* monde 
fantastique, l'initient à leu^s charfttants mystères et 
Irti fassent partage* le plaisir des piquarifeS royslifi- 
'cations par lesquelles cette troupe d ? esprits aë<ietts 
's'amnée aux dépend des mortels. I.é germe de ces 
créations si gracieuses, qui peuplent et animent tous 
les points de fa plus rïattte nature, se retrouve dans 
le roman d'Isaïe-le-Triste , flls de Tristan, a qui le» 
fées ont donne pour Mentor le plus aimable et Je 

S Jus gai des génies, connu sous le nom d'Oberoi*. 
e ne saurais résister au plaisir de citer irae situation, 
admirable de cet ouvragé, qu'ait» un auteur moderne 
rt'a remarquée. Un oracle avait enjoint k Jéaïe de s^ 
faire armer chevalier par I^indétot du Lclc ; mais Lan- 
celot avait succombe" depuis? Icmg-tefnpa au rhagrifr 
que lui avait causé la défaite d ! Arthur par les Saxon4~ 
Tsaïe, Conduit par Oberoo , arrive dan* là forêt Bré- 
céliande, 01V iMneelot avaîi reçu là aépukùre. A la 
vue du tonibe^ de cet illustre chevalier , il se croit 
abusé par Toracle, Oberoii exîgte que lé monument 
soit ouvert par s*on clive. Aussitôt la tombe s*agîtè 
et le squelette semble se ranimer. J'entends F oracle , 
s'écrie Isaïe. Ab ! mon père , p^etiet ce bras décharné , 
armcz-le de cette épéé de combat placée £ ée» eôtt'fc 
et que, même après sa mort, je reçoive l'accolade d*. 

preux Lancelot du Lac Cette récompense 

accordée au courage et à la loyauté , par la Mort 
elle-même, offre le modèle dfun sublime qu'Homèrç 
n'avait pas connu On eh peut dire autant de cet 
exemple de piété filiale cité dans Tristan : le fils d'un Boi 
parcourt le monde pour venger le meurtre de son père;, 
mais il a juré de ne porter, jusqu'à l'accomplissement 
de la vengeance, d'autre armure que 1rs vêtements 
délabrés de la victime. De telles moeurs annoncent 
sans donte un état de civilisation un peu barbare • 
mais que deviennent Fégoïsme et la légèreté modernefc 
devant des sent huent s si nobles et si profonds ? 

Ici, nous ferons une observation qtti s'applique & 
tous lès monuments des Kttéraftrrej nairfsâmès •:• 
k*é*t qufc las caràctèïes f sont Iraéés ivtc ttùe vigtftjttt- 



<çt une originalité qu'on chercherait, en vain dans le* 
productions des peuples, chez lesquels l'élégance des 
mœurs et le perfectionnement de la société, n'ont 
laissé aux hommes que quelques différences fugitives , 
à peine su {lisantes pour les distinguer. Rien n'est plus 
saillant que les couleurs et les traits dés caractères 
tracés par Homère, par Shakspeare et par les poètes 
.Armoricains. La courtoisie et la délicatesse de Giron , 
)a chasteté de Perce val soumise à de si rudes épreuves y 
la galanterie de Lancelot, la constance d À ma dis sont 
des typ(*s qu'on ne saurait j*as plus confondre que la 

I jruden.ee d l/Iysse^ le courage emporté d'Achille et 
a iierîé audacieuse d'Ajnx. Ces grands traits ont dis- 
paru dans l' Erwïde et dans la lieiiriade, et le charme 
de la pins harmonieuse poésie ne saurait y déguiser 
ce défaut. Les tragiques d'Athènes, pleins d Homère „ 
et désespérait de pouvoir tracer aussi énergiquemenX 
les caractères qu'ils avaient à mettre en scène, prirent 
le parti de, rassembler . tous les détails des grandes- 
figures homériques , et de les reproduire sur le théâtre 
avec une religieuse fidélité. Horace donnait encore , 
aux poètes de son temps, ce conseil appliqué plus 
tard par l'Arioste, comme on l'a déjà dit, avec une 
complète exactitude, à l'imitation des caractères che- 
valeresques de l'Armorique : celui de Roland, surtout, 
paraît entièrement calqué sur Tristan de Léonois. 
C'est, dans les deux personnages, la même, vigueur 
physique et la même exaltation des qualités héroïques, 
opposées, par un habile contraste, à la fragilité morale 
d'un homme qui peut braver toutes les forces de la 
nature , mais qui succombe au moindre choc dans sa 
lutte avec les passions. La force et l'intrépidité d« 
Tristan et du comte d'Angers, s'accroissent en rai sou 
de l'égarement de leur esprit, et celte aberration qui,, 
dans toute autre circonstance, ne serait que ridicule, 
devient ici terrible, parce quelle est le signe et la 
mesure des tourments les plus cachés de. l'âme. Ou 
trouver, en effet, parmi les classiques., des peintures 
de la jalousie et du désespoir plus éloquentes et plus 
fortes que ces arbres déracinés, ces géans vaincus, 
ces pasteurs 4 mis eir fuiie ? Ge secret de nous initier 
par le tableau du, désordre pioval, à la violence des 
passions .qui l'qpt produit t. a été employé , .avec uo> 
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égal bonheur, par Shakspeare dans Ha ml et et chns 
le roi Lear. ; L'auteur anglais s'est montré , en cela ,* 
bien supérieur à Sophocle et à Euripide, qui ne nous 
montrent là démence d'Ajax et d'Oreste, que comme 
l'effet *d*une punition céleste, et non comme le nau-^ 
frage de l'âme vaincue par le malheur. » 

Si de l'examen de cette influence générale de la 
littérature bretonne sur la poè'sie épique et dramatique 
des XV. e et XVI. e siècles , nous passions à une revue 
plus spéciale des emprunts que lui ont faits l'Ârioste 
et le Tasse , quelle brillante moisson de- lauriers' 
n'aurions- nous pas k détacher de la couronne de 069 
grands génies pour en former celle des bardes Ar- 
moricains ? Nous aurions k restituer à l'auteur dtt 
fabliau du Court M an tel (t) l'épisode de la Coupa 
Enchantée si gaiment raconté par l'Arioste.- Le roman 
de Méliadus nous offrirait le modèle de l'épisode 
admirable dOlinde et Sophronie. Le poè'rne chevale- 
resque de Perceforét nous prouverait que l'auteur de 
la Jérusalem Délivrée , en reproduisant les merveilles 
de sa for^t enchantée, d'après Virgile et d'après Lu- 
cain , y a fait passer, de cet ouvrage presque inconnu) 
une situation d'un intérêt tout- à-fait neuf, je veux 
parler de l'endroit ou un < démon prend la vois 
de Clorinde pour attendrir Tancrède. C'est , eu rffet , 
ainsi que l'enchanteur Damant , près de périr, 
dans la foret de Glar , par la main de Perceforét, 
emprunte, pour le désarmer, la ressemblance de la belle* 
Idora , femme de ce preux chevalier. Ces imitations de 
détails , dont on pourrait citer un. nombre presque 
infini, ne sauraient rien ajouter aux preuves précède m-, 
ment établies du grand crédit dont la poésie Celtique 
ou armoricaine* a joui h la renaissance des lettres. 

Nous finirons donc ici l'examen des monuments en- 
core existants de cette poésie, monuments que l'on doit 
considérer comme les plus antiques et les plus curieux- 
titres de noblesse des nations Européennes, appelées 
aujourd'hui k tenir le sceptre de la civilisation. C'est 
là qu'elles peuvent , comme dans une glace fidèle , voii* 
le tableau animé des mœurs de leurs ancêtres , tableau; 
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si défigure ' dans les récit* vagdes «I incomplet* de* 
écrivains de Rome et de la Grèee. C'est, là qu'elles 
rencontrent les premiers traits de cette physionomie 
originale sans laquelle notre littérature n'eût été qu'un** 
contre-épreuve de celte des anciens ; e'est là , enfin 9 
a elles retrouvent l'idée-ntère qui présida à l'invention 
e répdpéé romanesque f ce genre si vaste et si varié ^ 
où l'imagination de 1 Arioste et de Wieland semble, an* 
les ailes de' Pégase ou de l'Hippogriffe , emporter ave© 
elle les lecteurs dans toutes les régions de l'univers* 
poétique. Que de distinctions aussi vaines ^\^e Subtiles 
ou se serait épargnées , si , au lieu de plaider si lon- 
guement la cause des Classiques ou des Romantiques , 
on s'était borné a examiner l'origine des matériaux 
avec lesquels les grands hommes des temps modernes 
ont élevé le brillant édifice de notre littérature ! On 
aurait facilement reconnu que nous devons a l'anti— 
oui té Grecque et Romaine la régularité du plan et 
1 austère unité des formes 3 mais la grâce et la légère to 
des ornements , la naïveté des détails » la hardiesse 
aventureuse des proportions auraient décelé une or- 
donnance particulière & des contrées où. Rome planta 
peut-être un moment ses aigles , mais ne put jamais- 
naturaliser ni son goût , ni sa langue , m ses insti- 
tutions. N 

On aurait une bien fausse idée de la littérature dite 
Romantique , o'est-u-dîre dérivée des ouvrages écrits» 
en langue romance et traduits des anciens idiomes* 
de l'Europe occidentale, si on lui donnait, pou* 
caractère exclusif, une exaltation de sentiments née dts 
besoin d'èeltapper, comme dit M."* de Staël, aux bornes 
qui circonscrivent l'imagination, ou, en d'autres termes ^ 
née du besoin de sortir sans cesse de la nature et de la 
vérité. Loin de s'attacher exclusivement a la peinture 
des impressions mélancoliques et d?s idées sombres que 
suggère à l'homme le sentiment douloureux de l'incom- 
plet de sa destinée , le génie romantique parcourt avec 
une égale complaisance tous les sites de la nature # 
toutes les affections du cœur , tous les tous de l'échelle 
morale. S'il s'élève dans l'épopée et la tragédie, c'est 
toutefois sans renoncer aux scènes gracieuses ou même 
familières qui, dans les grandes compositions de FAriostè 
et de Shakspeare, comme sur le frontispice de nos» 



4cmple$ |pthique$ , se wélexiV aux ornements de Tordit 
le plus imposant et le plus austère* Sou ascendant sut 
d autres genres n'est paç moins remarquable. La Corne- 

îssante avec Molière * échapf 

\ Aristophane et Haute Tavaiei 

_, émancipation ne resuite pas 

tation du fabliau celtique que de l'influence de ne* 
mœurs qui ne renferment plus les femmes dans un, 

Jynécée. Le conte si naïf et si gai çpuâ la plume d? 
ocace , de la reine de Navarre .et de La Fontaine» 
remonte à la même origine. La satyre , enfin , revêtue 
.par Rabelais du costume romantique , doit £ ce dégui- 
sement inconnu à Horace et à JuvénaOe double avanr 
.tage de frapper plus hardiment les abus de son siècle, et 
d'échapper au bûcher où |a moindre attaque, si elle 
eût été directe, aurait entraîné son imprudent auteur. 
Voilà , Messieurs , ce que l'Armorique avait déjà, 
fait. pour les lettres à. une époque où les empires les 
plus puissants de l'Europe moderne p existaient pas 
encore : tels sont au moins les résultats que révèle ? 
la critique la plus impartiale, l'examen des nionumenU 
/poétiques qui firent les délices de nos pères jusqu'au 
temps où Ton place la renaissance des lettres. Sans 
doute, ce n'est pas une médiocre gloire pour cette 
province d'avoir , par ses productions , enthousiasmé 
.deux fois l'Europe * fourni le germe des grandes 
épopées chevaleresques du Boïardo et de l'Àrioste, 
suggéré 4 e * inspirations au Tasse et à Shakspeare, 
et fait vibrer certaines cordes du cœur humain que 
les littératures. grecque et, romaine n'avaient pas encore 
touchées. Ëh ! bien, cette contrée si riebe en souvenirs 
de tout genre, cette contrée qui compte fur tout tant, 
de héros, fut long- temps comparée à ces régions sau-» 
vages où le courage et les vertus guerrières pe se 
montrent qu'au sein de Vignorance et de la barbarie» 
On conçoit que l'éclat des siècles de Léon X et de 
Louis X.IV dût faii'0 pâlir la gloire littéraire d'une 
province si peu jalouse de faire valoir ses avantages > 
quand il ne s'agissait que d'une vaine renommée ; majp 
on ne conçoit pas que les nations les plus eivU^ée* 
aient semblé ignorer de nos jours que les Bretons 
furent , après les Çrec$ et Jes Roma.in$. t Je peuple qui 
influa davantage sur le caractère de leur litteiratinf. 
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Ce phénomène méritait , cependant, de fixer l'attention., 
des philosophes que l'Europe aujourd'hui possède en. 
Si grand nombre. ' Ils en eussent trouve l'explication 
dans l'histoire civile dé l'Armorique. Tout se tifnt, en. 
<effet, dans les annales des nations. La fierté de leur 
caractère , leur valeur, leur amour de la liberté , sont 
la sauve-garde de leurs institutions , et c'est à la fixité 
de celles-ci que tient l'originalité' en littérature. C'est 
seulement dans les pays libres que les esprits conservent 
leur couleur native : c'est basculement que l'indépen- 
dance de. la pensée est la plus sûre garantie de Ta 
hauteur et de la noblesse dés conceptions. Si 1 histoire 
littéraire de' la Bretagne , incorporée à la France , ne 
"rentrait pas dans l'histoire générale de notre littéra- 
ture , il serait aisé de prouver que , jusqu'à nos jours, 
les écrivains Bretons n'unt point, sous ce rapport, 
\ dégénéré de leurs aïeux. C'est vous que j'en attesterai?, 

sublime précurseur de Newton, vous dont tous les 
trésors des rois ri auraient pu acheter la liberté (i), vous 
qui allâtes chercher 'dans les cours du Nord' non des 
richesses et des hommages , mais nn asile contre h*. 
persécution ; et vous courageux La Ghalotais qui , & 
l'approche du' supplice , arrachiez encore le masque aux 
fourbes ambitieux qui nous' préparaient dés chaînes ; 
et vous, enfin-, généreux Châteàubrrand , dont le ca- 
ractère non moins que les talents honorent cette antique 
'Armoriquequi vous est si chère, vous qui aimâtes mieux 
répudier le pouvoir que de le tourner contre nos 
institutions. Tels sont les exemples que la Bretagne 

Î proposera éternellement à ses enfants : que la Patrie 
es appelle à la tribune pour défendre s» s plus chers- 
intérêts ; qu'elle les place en présence de l'enn-emi % 
menaçant son indépendance; qu'elle leur contre rte- 
1 dépôt de ses lois et la protection de l'opprimé ; qu'elle 
demande enfin à leur génie, ou le» chants qui dispensent 
la gloi-ré , ou les découvertes qui ajoutent au bonheur; 
pour se rendre dignes d'une si noble mission , ils 
-n'auront pas -besoin d'aller chercher ailleurs des mo- 
dèles: il leur suffira d'être encore ce qu'ils ont tou- 
jours été. 



fi) Hu rote» dé Deai^rle» # ué eu Tounaiue, mai» originaire de tfc 
.Bretagne* • . ; ■ :*•.*.. . ^>- „ ... 
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Messieurs ^ mon prédécesseur ' a < rendu trop difficile la 
tâche qui m'est imposée ,' pour que je puisse espérer de 
la remplir selon vos .vœujc. .ft 'attendez point de moi que 
je. reproduise avec le même talent, le même enthousiasme, la, 
même énergie, les causes qui font aimer et cultiver la science: 
une rapide analyse est tout ce que je puisvuuspromettre.Mais,' 
en vous offrant le résumé de vos travaux , j'ai du moins, 
l'assurance àe prouver <iue vous n'avez point discontinué 
de mériter cette estimé générale , cette approbation de 
vos concitoyens qui > à pareille époque, il y a un an % 
vous a été si vivement manifestée. . ' 

Dans vôtire première séance , consacrée à la nomina- 
tion des sociétaires chargés de maintenir le règlement que' 
vous vous êtes imposé , M. Ursin a été porté à la presi-^ 
dence , et* M. Fouré à k la vite-présidence.' « L'un , pour 
me servir des expressions jlu savant' jurisconsulte auquel 1 
il à succédé , vous ejait dcS'gné depuis long- temps , pour 
remplit cette place , par ses connaissances variées: L'autre 
serait compté paripi nofc littérateurs les plus distingues , si' 
là reconnaissance publique n'avait depuis long-temps mar-r 
que sa place parmi les grands médecins. » — M. Cnailloib 
a été appelé , comme secrétaire-adjoint ,à partager les 
fonctions que vous m n avez déléguées.. -r MM. Nuaud et> . 
Malard ont été- maintenus dans le bureau comme trésorier; 
et bibliothécaire. —'Vous avez composé votre comité ncen- 
tral de MM. Huette , Athenas , Le Bojer , Le Cadre ,. 
Lummais , Mareschal , Laëunéc aîné , Palois , De Tollenare». 
Marion de Procé , Le San* et Plihon. 

M. le baron de Vanssay , préfet de ce .département, qui. 
a témoigné à la Société Académique un trè&~vi£ intérêt , 
y a été admis , comme ■ ses prédécesseurs , k titre dôi 
rtembre honoraire.- • . . ~ 



M. Àmondieu , professeur au Collège Royal • &. de 
Saint Ildephont, littérateur; M. Greotaars, sculpteur-statuaire; 
M. Cornau , agriculteur ; et M. Tiiinat , mécanicien , ont 
sollicité et obtenu de faire partie de vos sociétaires ré- 
sidants ; M. me la princesse de Salm , de Nantes ; 
Mt Souvestre , directeur de la librairie industrielle ; 
M. de la Pilaye , de. Fougères ; M. Millet , d'Angers ; 
M. Toulmoucbe /de Bennes $ M. Chervin et M. Juilien » 
de. Paris , et M. Ducasse fils , de Toulouse ? ont reçu des 
diplômes d'associés correspondants $ à la suite de rapports 
de MM. Le Boyer , Leray , Thomas Louis , Tbomine , 
Guilbaud , Ursin , Marion de Procé , Priou , Palois , de 
Tollenare , de Saint-ïldephont , et de votre secrétaire, 

La mort a atteint dans vos rangs un littérateur <esti* 
niable qui ne trouvait plus d'allégement à ses souffrances 
que dans les douces occupations du poëte. 

M. Dufay de Livoy6 , né à Lorieni , était venu se 
fixer a Nantes. Il y Vivait dans l'obscurité , se consa- 
crant au culte des muses, quand il fut appelé au Cbf- 
lége-Royal , comme professeur de dessin. Dans f à for- ' 
furie t il s'était livré à l'élude des beaux-arts , cortirtie 
$ un agréable délassement; dans le malheur, .ïlfr de- 
vinrent ses soutiens. Sa 'chancelante santé le força /il, 
y * pi usitfurs. années , à se démeure de sa. classe du 
collège royal ;, «lès lors sa vie ne fut plus qu'une suite 
de doulruis inouïes. 

-, A beaucoup die mérite, M. de Livoys Joignait une 
extrême modestie* Lui seul semblait ignorer/. ce talent 
qui l'eût appelé k des places plus élevées , si la s»in- . 
plîcité de ses mœurs ne lui eàt fait craindre jeetfe mèuie 
élévation. .* 

-Cette mort ne vous a point surpris \ mais 9 avant de frapper, 
ette semblait attendre l'achèvement du long et important travail. 
auquel notre collègue se livrait depuis loAg-tewps , et dans 
lequel il espérait se survivre à lui-même. Il est , en effet , 
remarquable que M. Dufay de Livoys n'a succombé que 
(quelques jours après celui où il venait dé lettre la dernière 
main à sa traduction de la Jérusalem délivrée. Diyers 
autres écrits de M. de livoys , notamment une tragédie de 
B Mis aire , un éloge de Pascal , et un Essai s Ur Ut cri- 
tiques littiraires> appartiennent à k tonne éooje* 
Vous ayez aussi perdu un de vos cojT&pottdfenta Je* 



plus zèles, M. Dàleih, qui eut l'heureux avantage de 
constater, te .premier, les essais de l'excellente charrue 
de M. Àthenas» 

Lorsque de toutes parts une sage liberté , fruit de Vé+ 
tude des lettres ; lorsqu'une prospérité , née d'une per- 
sévérance active dans la culture des sciences et des arts » 
replacent notre France au rang où Pavait élevée la gloire 
des armes , la Société Académique de Nantes ne s'est 
point bornée à suivre le mouvement de son siècle ; eHe 
a , de plas , essayé d'y faire participer le département 
dans lequel elle existe : elle S'est persuadée que son titre 
n'indique pas seulement une réunion d'hommes studieux * 
rassemblés pour se communiquer leurs pensées et leurs 
écrits , mais qu'il désigne une sorte de direction scient}-* 
fique , littéraire , agricole et industrielle. — L'énuméra- 
tion de vos travaux va venir à l'appui de cette assertion. 
Ils me permettent ( plus heureux que mon prédécesseur 
sur ce seul point ) de vous entretenir du commerce , 
principe vkâi de notre cité , et que , dès- lors , je dois 
placer en première ligne dans cet exposé 5 car , je le 
répète, , ît n'est pas seulement dans nos attributions de 
cultiver les lettres pour : trouver un noble délassement $ ces 
tttributieiuv consistent aussi à être utiles à. notre pays , louable 
ambition que nous avons tous également : or , pouvons-nonq 
l'être davantage qu'en appelant l'attention et les efforts 
cQOHVHtttf sur ce woteur unique et tout puissant , qui fait 
J'existçnce même de notre ville. Le commerce a déjà 
presque effacé toutes les, {races de trente- années d'inaction ; 
il semble vouloir aujourd'hui nous rendre . une partie dé 
notre -ancienne prospérité. Et c!es£ à ce louable espoir de 
réparer toutes nos pertes , c'est à cette franche énergie 
qui domina tous les esprits , que nous devons d'avoir com- 
battu si heureusement le .funeste système de .centralisa-* 
tion dont l'effet sera <je tout envahir au profit de la capi* 
taie (r) Pourtant % vous le save? , Messieurs , il a fallu bien; 
des efforts pour résister à une aussi redoutable rivalité 5 
mais si nous sortons victorieux de la nouvelle lutte qui 
s'engage , et à laquelle prennent part , en ce moment 

— ï . ■ .. » ■ ' ■ ' • ,- ' . ' . ' ■■ • 1. ■' ■ w ■■ ■ H » »l ' | I !■ 

(1} JjUfet qui. •<**? plus <le*a»tfeu* eiKftre-, > «t Pai»^ cbMcpt w» 
entrepôt intérieur. jjfl. de ï oUenarje , ipeiribrç de U Spclété Acaxié* 
ipiàue , à pubM^ 9 "à cetfe occasion , un article trèa^remurquiLle , daui 
le tytét Armoricain y page £5j dtf ra." É volume» 
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' même , les «1ns de notre commerce , il nous - scdtiRi *i 4 *-» 
\ancer dans la route que nous nous sommes tracée , aveo 
cette persévérance forte et immuable qui r préférant à des 
innovations incertaines , les leçons de Inexpérience , s'ein— 
presse toutefois d'adopter , pour accélérer sa marche , ces 
améliorations utiles et positives. 9 dues aux progrès conti- 
nuels des sciences et des arts» — Voyez déjà ce que noua' 
avons obtenu : nos navires , plus nombreux qu'au temps 
de notre grande prospérité commerciale, abordent chez toutes 
les nations , et les produits qu'ils en rapportent, rassemblé» 
dans notre port -, en sortent bientôt pour aller approvisionner 
les provinces qui nous entourent , et la capitale elle -même - 
Sans doute , ces nombreux, armements n'ont, pas- une égale 
réussite , et ils sont loin de réaliser les bénéfices . qu'on en 
obtenait à l'époque de nos relations commerciales avec Saint- 
Domingue, relations dont on n'a pu jusqu'à ce jour remplacer 
les immenses avantages. Aujourd'hui, nos armateurs ne peuvent 
attendre de résultats productifs que d'une infatigable activité; 
et , nous pouvons le dire , cette activité générale, présage de 
succès futurs, n'a janiais été; plus prononcée et mieux dirigée. 
Mais il ne faut pas se dissimuler que les marchandises «bon* 
dent, et que les débouchés sontdeplo&err plus rares, qu'il y 
a enfin stagnation dans la .vente; aussi est-il un aùtro 
commerce, beaucoup moins étendu sans doute, mais 
paissant auxiliaire, complément indispensable du pre- 
mier, qui réclame de prompts • encouragement?» : -c est 
le commerce intérieur i que les obstacles de ht navi ■-» 
galion de la Loire arrêtent à chaque instant;... Ce 
beau fleuve ne peut maintenant , pendant la moitié 
de l'année , porter le plus modique bateau ! Delà; l'ex- 
plication de souffrance de nôtre navigation intérieure, 
avouée par M. le Ministre du Commerce, à la der- 
nière session de la Chambre dés Députés. Sbllicîtonrf 
le gouvernement d'y mettre un terme : il le peut , il le 
doit. Eu effet , si les sommés énormes payées aux contri- 




qui 
plus vivement. Or t les bateaux à vapeur qui desservent 
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amplemetfl & rendre la hoirs ' navigafcle (i)» 11 éik 
bien de faire des canaux : de telles entreprises Sont 
Fimmortalite d'un règne ; mai* il serait mieux encore 
de ne pas laisser ; impraticables les canaux naturels. 
Beaucoup de projets vous ont: été présentes à cette oç> 
casion ; cependant , j'en pourrais citer un «fne je ré-» 
grettede n avoir pas vu soumettre à votre examen , c'est 
Celui d'un de nos collègues dont les hautes concep- 
tions , toutes enfantées dans cette province , ont tou- 
jours réussi par l'accord d! un esprit laborieux et d'un 
talent persévérant # et qui vient d'en recevoir rhOjao- 
rable récompense. 

Du moins 9 M. Dobrée ftfus a-t-il mis à même d'ap* 
précier les avantages incontestables de là fabrication, 
qu'il a introduite en France , du feutre à doublage de 
navires. Le nouveau rapport que M. Heirisson vous â 
fait à ce sujet, atteste jusqu'à l'évidence combien d^it 
être profitable à nos armateurs, l'emploi de ce femw>e , 
aussi utile à la conservation des bâtiments, qu'à celle 
des marins et des cargaisons (a). 

Si noire commerce intérieur réclame de pressante* 
améliorations , afin de ne pas entraver la marche 

Erdgressive du commerce extérieur « et rendre tout-» 
-fait fructueux les résultats déjà obtenus , voué 
remarquerez dans l'industrie locale une impulsion ra«-' 
£ide , que vous vous êtes efforcés de seconder^ en rë- 
paudaut, à vos frais et en grand nombre, sur la pro- 
position de M. deTollenare , le programme des prix (3) 
proposés par là Société d' Encouragemtut pour C Industrie 
Nationale (4)* — • Parmi les établissements formés dans 
ce département , les forges de la Basse-Indre se placent 
$ la tête de nos manufactures ; les ateliers d'Indret y 

(i) La moitié du droit de navigation eut les bateaux ordinaires <\è 

X*. Loire , suffirait à la restauration du fleuve ; mais en n'y empiéta 

pas le dixième de ce que rapporte notre baasjn# Je n'insisterai pomt 

sur un sujet traité à fond par la Chambre de Commerce de. ûanta», 

' <*) iyeét i wwrww ,■ 4A." votais , »•&* 9H* 

(i) Utm, 11.* volume, p«t* Sit. , 

(4) D'après ce l'rogramiue ,• M. de la Guèrrande, notre associé €&t*> 
correspondant à Pirtac »• a confectionné un tuyau en assemblée , *n' 
lu>i* et en étain , pour répondre a U proposition d'un l'nx P*°* êti 
tuyaux •n boit 9 fabriqua *o.t 4tn b<U$ natured^ soit tu a^emb*a^0 9 jusl* 
m. dvuYCi rtcomrbéçt. 
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dêtftine's k la confection de machines-à-vap#ur f&àr 
Ja. narine royale, vont recevoir une' telle extension , 

Ju* aucune autre nation peut-être n'en pourra présenter 
£ semblables ; les hauts fourneaux de' la Jahotière n# 
tarderont p*s à livrer leurs fers ; les mines de houille 
àe Montrelais. ont $eçu un accroissement prodigieux y 
M. Fprmon continue «es- recherches pour la découverte 
«Ju. gîte de ,1a mine, de ta in de Pi ri a e ;'les lateaux â 
vapeur de MM- Vince et Fenwick, ceux de MM. Gaillard 
et Thiba,ult y , les bateaux remorqueurs de 'MM. Dufort 
<it Arnous^Rjvière exploitent les rives de la'Loire; la popu- 
laire en^tr^pxise de MM. Cossinei Leray, subissant le sort 
des meilleures choses , a de nombreux" imitateurs, no- 
Uœtaent surTEriire ; MM* Thareau et Ci bot établissent, 
sur un . mpde semblable d'actions ; uue blanchie 
série du linge, au moyen, de la vapeur,' méthode très- 
^upéj:vei\re .A la méthode ordinaire et* beaucoup pins 
économique ; la belle » filature- de lin de 4 M. Massion , 
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^t AI. Ifortrabd-Geslin a fait construire 'une papeterie 

sur la même rivièEe ; lavçrre*ie de Cdnê'ron est rétablie 
par. les, soins de,!YJM..Maugars et Laganine'; urie grande^ 
laveur slaHache aux premiers produits de 'la fabrique 
de sel.raffiné.du Pouliguen; les fours h chaux deM. Viclie, 
à la ,Ch%pello-Heulin , son t'en pleine' activité'; la fa- ' 
bricatipivde f ohapëaax ; vernis, introduite à Nantes par 
^IMi Lee oq et.Pioa, *A ^laquelle M. Paul Pradal a donné i 
une grai\de^*t«usioiï, .est aujourd'hui nne des branches 
industrielle le», plus importantes de notre -ville, puisque 
n.os portas, maritimes et «plusieurs corrtrèVs étrangères , 
foujL d& fréquentesiet fortes demandes de* cette coif- 
fure é<otiornigu,e.;.uae. société en- commandite se forme 
pour l/éclai^^e par Jengaz; il est question de mettre en 
'cettviv.u,nfaw»reilmocâ î uique pour la manutention du pain; 
le bel'; 'établissement de bains, de M. Bpi&teaux présenta 
â Tarf médical' des ressources .qu'on était oblige d'aller 
chercher au loin ; on parle de monter plusieurs scie- 
ries .meVaniques pouç -les bois; la vaste manufacture 
de'ft^ St4Uis)as £$udry a remplacé, avec d'incalculables t 
avantages , lie* mouli'us.a. fârirte détruits par le- canal x 
et^est encore à M. BdVdfy et à' deux autres .nantais». 
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WM. tSngfeere Sdîtarcl et de S.'-Cëyran, qu'on doit cette 
ingénieuse invention des Omnibus qui f créée dans notre 
wle et ayant ensuite donné à Paris un luxe devenu 
aujourd'hui une nécessité , n'a trouvé de rivalité que 
parmi des compatriotes, dans ces belles Dames Blanches , 
rivalisant de luxe avec nos plus élégants équipages. — 
fît , sans parler des fabriques de toiles peintes de 
MM. Ferdinand Favfe et Favre-Petitpierré; des filatures 
d* MM. Vallet, Guillemet, et de leurs nombreux con- 
currents ; des conserves de M. Colin ; des fonderies de 
'MM. Blount et Mesnil ; des magnifiques forges de 
M. Bâbonneatt ; de la distillerie de MM. Favre et Petit- 
Pierre ; des produits chimiques de MM. Lelong et 
Weber ; de tant de chantiers de construction , de 
©orderies> de raffineries , de tanneries , de brasseries , etc. ; 
combien d'antres usines se sont élevées depuis quelques 
jannées , dont , les produits ont été mentionnés hono- 
rablement dans ces brillantes expositions où sont réunies 
.toutes les richesses de l'Industrie française (r). 
, ..Dans cet élan général , la noblesse de nos pays , jadis 
<i ri active, dans la paix , ne croit plus déroger en se 
livrant à d'utiles opération: : c'est ainsi que M» Robert 
jde. Granville, après avoir acquis en Angleterre des 
connaissances si répandues chez nos voisins, vient en 
\faire l'application. dans sa patrie,. en donnant une nou- 
cVelle vie aux mines de Languin. 

t -;- Des noms anciens et chers à notre Bretagne sont 
, confondus avec ceux , d'une célébrité plus moderne, 
,de nos industriels, -dan s toutes les grandes exploitations 
jqni se forment au sein d'une province qu'ils honorent 

• également. De toutes parts, c'est la même activité, le 
•même de^sir fte: faire prospérer la commune patrie; et 

• déjà, $ , effaçanî ; toutes les haines de parti f par l'esprit 
u d' association qui réunit toutes les op niions dans les 

, .— w i i l l M — i «i l «p— fci^ — ^— ^- — »»» p— a mm*mm II ^ i i ■ i »— — — —— 

i » . * . • 

(i) A la suite de la dernière exposition -des produits de l'Industrie 
française 9 au Louvre , le jury d'examen a décerné des médailles à la 
compagnie des forges de la liasse- 1 mire , pour ses ft-rs laminés; et à 
MM. Thomas Dobrée et bcrtrund-Fourmand, membres de la Société 

"Académique-: au premit'f , pour son feutre à doublage (te riôviirs • an 
socorld , pour ses ca blet erf fer, à* Tiuage de la marine. Le jury a men- 

«.t^jic^oiiojcabKw?!** M.«*« v.» Foucaub et fils, pour (a bonu* qualité 
dé leurs cuirs ; M* GujIleuKt aîné, pou* dfcs bâ^uia, de* «omiL et des 
fljiif'lles; M. Hortier fils, pour la fabrication de cables, be^uvot^ plus 
ioils, à éijalc grosseur 9 que les cordagea.orUuuiica. 
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marnes intérêts, le moment est venu o4 U rivafit* 

dnbiea public est la seule rivalité permise. 

Dans un aussi grand nombre de Belles entreprise m 
nous voyons avec une sorte d'amour-propre , que les 
premières tentatives sont sorties de nos rangs (t). D'un 
autre côté, M. Cottîn de Mel ville dirige les travaui 
du canal à Nantes; M. Lanjuinais trace un nouveau, 
lit à la Loire ; nous retrouvons dans notre ville les 
raffineries de MM. Say et Dubois- Joli a t comme mor 
dèles de fabriques du même genre, et les deux pluç 
beaux ateliers de Nantes dirigés par MM. Lafond fils 
et Bertrand- Fourmand; tandis que les premières ma- 
chines à vapeur confectionnées dans ce département, 
sont inventées et exécutées par M. Tbinat (a). 

L'heureuse application de ce moteur à la navigation 
et aux fabriques , n'a pas peu contribué à l'essor donné 
Â l'industrie. Les relations des villes maritimes entr elles 
sont devenues plus faciles, à l'aide de ces rapides bateaux, 
dont nous avons pris les modèles chez ce jeune peuple, 
.déjà si avancé dans la civilisation et qui , sur ses grands 
fleuves , parcourt des espaces immenses ,- dans des 
navires a plusieurs étages, où sont réunies toutes les 
commodités de la vie (3). L'Angleterre nous a offert 
une nouvelle application de la vapeur aux voitures (4), 
«t M. Le Cadre en a fait l'objet d'un mémoire relatif 
h la force motrice des roues de ces nouveaux moyens 
de transport (5). Mais, avant de songer a l'extraordinaire, 
avant de lancer les chariots à vapeur sur nos routes 1 , 
occupons-nous de savoir si elles sont en ctat de les 
recevoir : pour que la question soit affirmativement 
résolue,. il faudra leur faire subir bien des métamor- 
phoses. Cependant l'Angleterre, qui sait si bien profiler 
des talents d'un ingénieur français pour construire un 
<ies plus gigantesques monuments du XIX. c siècle, est 

•là peur nous servir de leçon : noirs avons imité soi* 

... ■ . 1 ■ ' • 

(i) MM. Dobrér, Berfrànd-Geslin , Stanislas Baudry et Île SahiU 
Ceyran , sont membres de lu Société Académique. 

(2) MM.CoM in de Mél ville , Lanjuinais , Say, Dubou»Jolin, Lafond 
CU, Beriu.iid-Fouimantl et Thinat tout partie de J^i même Société, 

(3) L'introduction des ha liment* à vapeur sur là Lotro est <Jae à 
M. fc'enwick, consul des £ta4*»Unia à Nantes* 

<4) lé Strkm 4a * : février ittft» 
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tnacftdamisage , Introduit dans notre département par 
M. de Tollenare. Ne nous arrêtons pas & cette seule 
imitation ; faisons en sorte qu'on puisse dire de la 
France ce qu'un publiciste anglais e'crivait naguè^es 
de la Grande-Bretagne , comme un des faits les plus 
mémorables de la civilisation de son pays. Je traduis 
textuellement : « Il est impossible de voir nos routes, 
t> nos canaux, et, en dernier lieu, nos chemins de fer, 
*> sans un sentiment d'orgueil que la raison justifie et 
» quelle peut avouer. La promptitude, la précision, la 
» sécurité avec lesquelles toutes les communications du 
» royaume s'effectuent par toutes ces voies , sont une 
>> des causes premières de notre prodigieuse activité 
» commerciale. Grâces à ces communications innom— 
» brables, au service de la poste, à celui de la presse r 
» et aux mille journaux qu'elle propage, le pays est 
» devenu tout tête et tout cœur. Même aux extrémités 
à la circulation n'est pas. ralentie s chaque pulsation 
» de la machine politique vibre sans cesse du centre 
» & la circonférence et de la circonférence au centre. » 
— A ce tableau qu'avons-nous à opposer sur l'état de, 
nos routes ?.... Messieurs, n'en accusons point l'industrie 
particulière ; ici le gouvernement seul peut agir. Rap- 
pelons-lui qu'il accorde à peine , pour l'entretien des 
grands chemins, le tiers de ce que paie l'Angleterre r 

5[uoique sa superficie n'égale pas le tiers de la France» 
^a trop grande largeur de nos routes , il est vrai , les 
rend dispendieuses à entretenir. Il a donc paru urgent 
d'apporter des changements dans la construction des 
charrettes et des voitures de roulage. Le gonvernement 
s'est occupé de cet important objet, et H le Préfet 
vous a adressé, au nom de M. le Ministre de l'Intérieur, 
nue série de questions auxquelles une commission, dont 
M. Chaillou était le rapporteur T a répondu que la 
longueur des moyeux des charrettes, cause d'accidents 
nombreux, surtout dans l'intérieur des villes, peut être 
réduite sans qu'il en résulte rien contre la solidité 
dft« roues (i). 

Au moment où la commission d'enquête va s'occuper, 
parmi les innombrables questions soumises à sa dis- 
cussion, de résoudre celles relatives au commerce des 



/ 



43* , .iréâ* sxmxvmbmv 

ancres , un mémoire «ut la fabrication -dit mtfi» d* 
betteraves ne pouvait manquer de venir à-propos. Gelai ' 
que j'ai eu l'honneur de vous lire, au nom d'un jeune 
chimiste, M. Guépin, renferme des considérations inté- 
ressantes sur une fabrication qui., chaque année , prend 
un nouvel accroissement, et qui ne tardera pas k étrcr 
réintroduite dans notre département, . 

Mais l'industrie, mais le commerce ne' peuvent rien 
sans l'agriculture , et pour que celle-ci soit florissante 
il faut aux cultivateurs plus que des conseils ; il leur 
faut des encouragements , et surtout des encouragements 
pratiques, donnes par les classes les plus élevées. L'éco- 
nomie rurale n'a fructifié en Angleterre que de l'époque 
où Georges III n'a pas dédaigné de se livrer au plus 
utile des arts. On sait que ce monarque se délassait 
des soins de l'empire dans les plaisirs simples et vrais 
de l'agriculture , parce qu'il la regardait, avec raison, 
comme la base fondamentale d'un état. Moins puissants, 
vous avez néanmoins fait tous vos efforts pour atteindre 
le même but. Suivant le système indiqué par la nature, 
vous avez d'abord essayé de propager l'ensemencement des 
prairies artificielles, indispensables pour l'éducation des- 
bestiaux , en proposant ensuite des -prîmes pour l'élève 
des animaux domestiques, et spécialement pour l'a- 
mélioration de la race des chevaux, si mal,entendue 
dans le système suivi officiellement en France. Détruire' 
les races, ce n'est pas le moyen de les perfectionner, 
parce, qu'en général chaque espèce, dans ïe pays où 
elle s'est formée , est plus avantageuse que toute autre. 
Vous l'avez compris , en accordant des primes pour* 
conserver la race bretonne dans son utile intégrité (i).' 
En faisant tout pour la maintenir, vous n'obtiendrez 
pas des chevaux élégants , mais vous aurez d'excellents' 
chevaux. Sans doute il est reconnu que de belles espèces, 
d'animaux domestiques proviennent du croisement ;' 
mais une vérité non moins reconnue, c'est qu'un pays' 
peut posséder les meilleures races de bestiaux qui 
conviennent à son sol. 11 suffirait donc, 'pour amé-' 
liorer celle de notre pays , des plus beaux animaux de 
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la même race, M. Paquer Va suffisamment &?mttàtré 
<lans un mémoire (i) où il s'eist franchement prënoiïcé 
contre le mode destructeur suivi p&v l'administration 
îles haras.— La .France-, par son étendue ,^ la variété 
de son sol et de son climat , l'abondance de seé pâ- 
turages, le grand nombre de. fleuves, de rivières \ de 
canaux qui la fertilisent, ses montagnes, ses coteaux, 
«es landes même, est, de toutes les contrées de l'Eu- 
rope, celle qui pourrait produire le plus de chevaux. 
Eh! bien, la France est la seule nation qui ne "puisse 
.suffire à monter sa cavalerie en chevaux pris sur son 
territoire* Cependant, en aucun lieu peut-être ,*' l'art 
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vétérinaire n'est professé avec plus d'habileté ? partie 
cipant à l'avancement de l'art médical, il est sorti dé 
l'avilissement où le tenait la vieille maréch a Hérite. À 
ce suiet, M. de Saint - Ildephont vous a f%it part de 
«es observations sur un ouvrage d'hippiatrique de 
M. Vatel. 

C'est encore en faveur de l'économie rurale* que vous 
avez proposé des primes aux .propriétaires des plus 
belles bétes à «cornes, de race dit pays, et vous avez, 
dans cette circonstance, ajouté au caractère d'utilité que 
vous voulez. imprimer à la Société Académique, parce 
qu'il peut seul rendre vos travaux vraiment populaires. 

Les autres travaux agricoles appartiennent à votre 
Section d'Agriculture : ils ont tous été analysés dans 
les rapports trimestriels de. M. Chaillott (a) qui', sorti 
de notre première école savante pour aller partager le 
pénible service de l'artillerie, française dans la funeste 
et mémorable campagne de Russie , applique main- 
tenant à l'agriculture ses connaissances scientifiques. • 

Le zèle non interrompu 4ê cette section', sous la 
présidence de M. G relier, a produit tous /es fruits 
qu'on en attendait* En reconnaissant un. des plus 
pressants besoins de l'époque, ses. membres se sont 
occupés avec persévérance d'une statistique départe- 
mentale, qui sera avidement recherchées si les do-* 
cuments relatifs a chaque commune «sont. 'aussi 
complets que ceux transmis par M. . Çh'eyaliei* de- 

— — — — **tmmm mmm ■— — — — — — «— m *■>■■> mu niintin i l ' i ti • 
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eiT^««,«u. T * °"r* a an *»PP<»*, dans lequel, 

în^ V »»o°7n«ge «n travail «e M. Grelier. - j££ 
î dLi e ?« P,C att .P/t e P*» *!• «obiocàu de Bougon 

cinstruit/ï P^P"^»' fait > M ? e <»'<** charrrue 
SES d après celle emploie A Roville : une corn- 
fission « rendu le compte fe plu» favorable de cet 

îrbrê J« r > •l dan9 r> nOS r ,imaw » J " "Pi» " «hocle , 
îeceSe 1 Breï,I fi-. Ce "^ «ociétaire .' indiqué une 
Î2?U ^P an J ,ficat ,' on <ï«> Pommes de terre mélangée* 

Si T£ deS C ^ rea,e8 ' et M > Chaill '»« » transmis 
«ne suite d observations sur ce tubercule. — M. Paquer 

5aSJ ,B memo ?* e 8ur l'état delà race bovine dans le 
^parlement : il en a profite pour manifester le vœu 
q»e les marches aux bestiaux soient tenus sur des 
wrrains spacieux et commodes , et pour signaler tous 
les nconvements de celui de Nantes , ûfc Tes hommes 

1 m Â m ^u % 80Ot , ^P 08 ** 8 à de g raves accidents. 
- m «i * de 1 tto,, 1 e *° » «onné connaissance d'un procède' 
empi y e dans Je midi de la France contre la carie des 
f , . tT «•• Atbena» a rendu compte du succès de ses 
plantations de l'herbe de Guinée , source de fourrage» 
abondants. - M. Chailiou a exposé les résultats de 
| ensemencement du froment de Cbalonnes, donné à 
la Société par M. Le Sant. Che* quelques-uns ce blé 
a produit une assez bonne récolte; chez d'autres il 
*ete détruit par les pluies » de nouveaux essais sont 
nécessaires. — M. Laennee aîné a cité , comme un 
ïait d'histoire naturelle assez remarquable , la multi- 
plication de la chenille de l'vponomeothe du fusain, 
depuis qu elle s'est attachée aux pruneliers, aux pom- 
miers et aux aubépines, chenille qui était très-rare 
il y a quatre ans, et qui fait actuellement de grands 
ravages dans lés jardins et les verger*. — Une nou- 
velle variété de choux, venue de Laponie, désignée 
.«ous le nom dé choux-arbre , et cultivée dans la pé- 
pinière départementale de Lyon,- paraissant devoir 
être i tres-avaotageusa peur la nourriture des bestiaux, 
M. !• saeretaiM d« la Section » «ta chargé d'an dtf- 



mamîcr de U graiue & M. le comte .de Brosse?, 
préfet du fehÂne/ ancien préfet de la Loire Intérieure, 
et nptré Collègue. —- M. Le Saut a fait un rapport 
Sur la poudre ' anti-charbonneuse da sieur Nicollet. 
Il résulte de l'analyse faite par M. le rapporteur et 
de ses conclusions , que le sulfate de cuivre, par 
la modicité du prix, est d'un emploi préférable $ 
celui de cette poudre: 
' Il me sera permis d'ajouter a cette indication des 

Srincipaux sujets des rapports trimestriels du secrétaire 
e la Section d'Agriculture, que la Société Académique 
a contribué pour beaucoup aux grands défrichement? 
qui but eu lien depuis quelques années dans ce dé-* 
partement. J'appuierai cette opinion du rapport de 
M. Thomine sur l'admission de M. Cornau. En 
rappelant les exploitations récentes et très-remarquables 
de trois de nos confrères; M. Trochu , a Bellislej 
M. C. Haentjens, à IVozay, .et M. Chassin, & Grand- 
Champ , M* Thomine a exposé que les opérations 
Auxquelles s'est livré depuis cinq ans M. Corna u f 
dans la commune de Fay , eussent présenté des obs- 
tacles insurmontables il y a vingt ans. Lorsqu'à cette 
époque un cultivateur était invité a défricher deux 
ou trois journaux de landes, il répondait que déjà 
il ne pouvait trouver suffisamment d engrais pour les 
terres qu'il avait en labour, et qu'en accroître l'é- 
tendue serait un travail en pure perte. Cette réponse 
était alors à -peu- près sans réplique. Depuis ce temps, 
les avis réitérés de la Société Académique ont tait 
rechercher plusieurs substances dont on avait jusques- 
là négligé l'usage pour l'amendement des terres . 
et notamment le noir de raffinerie. Ce résidu, qui 
paraît si convenable à nos terrains, y est générale- 
ment employé et l'est fort peu ailleurs , puisqu'on 
nous en envoie de tous les ports de France , et 
friéme de la Prusse et de la Russie. M. Dubois-Jolin 4 
le premier, en France , en a reconnu la propriété 
et Va propagé dans notre culture. (1) 

M. le baron Charles Dupin a livré a votre examen 
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(ij Le noir <te raffinerie 9 vendu d*abor<l 3 francs )a barrique « 
»'e»ft él«?é ftttcc«Mivts»ent jàripi** *4 fr»«K*> ceur* *ctuef. 
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les observations qu'il a recueillies > dans l'intérêt 
spécial des propriétaires de vignobles, et dans l'intérêt 
général des consommateurs, observations tendant à faire 
réduire l'impôt sur les vins et à diminuer les forma- 
lités sans nombre qui en entravent le commerce. Re- 
connaissant la vérité des assertions de M. Dupin et 
les appliquant & notre pays, M. Chaillou a montré 
que la barrique de vins de nos crus, vendue 3 fr. 
en 1827, s'augmente, entrée à Nantes, d'une suc- 
cession de droits tellement exorbitants qu'ils en por- 
tent la valeur & 36 francs , c'est-à-dire à douze fois 
le prix du vin. En sollicitant l'attention du gou- 
vernement sur la détresse des départements vignobles, 
M. Chaillou vous a rappelé que notre collègue, M* 
de St.-Aignan, a déjà démontré . à la Chambre, des 
Députés 1 absolue nécessité de réduire les droits sur 
les vins. 

Dans la vue de remédier a la situation fâcheuse où 
se trouvent les propriétaires de troupeaux de moutons , 
par la dépréciation des laines , le. gouvernement réunit 
tous les documents qui peuvent jeter du jour sur un 
commerce d'un si haut intérêt. M. le préfet a transmis 
à la Société plusieurs questions de M. le ministre de 
l'intérieur. Un rapport de M. Grelïer, en réponse 
à ces questions , a donné lieu , dans le sein de la Sec- 
tion d Agriculture, a des discussions dont M. Robineau 
de Bougon a présenté lé résumé à l'une de nos 
séances générales, (r) M. Robineau de Bougon 
ne s'est pas borné à fournir les renseignements de- 
mandés, il a, de plus, à propos d'un mémoire de M. 
le comte de Polignac, traité en grand la question des 
laines : il Ta embrassée sur tous les points, s'est 
élevé avec énergie contre les prohibitions , et a ter- 
miné en invitant le conseil -général de la Loire-Inférieure 
k solliciter du gouvernement l'établissement , dans 
notre ville , d'une vaste fabrique , comprenant un 
lavage, des filatures, des tissages, une teinturerie, 
un foulage, etc. Mais ce n'est plus au gouvernement 
qu'il faut demander de semblables établissements , 



(i) Lycée, f&.« Tohtat., page fit. 



lors<(nfe l'esprit d'association peut les réaliser. Le 
temps est arrivé où cette puissance , selon les èx- 

Î tressions d'un écrivain qui n'a pas peu contribué 4 
a répandre t peut former de toutes parts de grandes 
entreprises dans l'intérêt des lumières et de l'industrie i 
des études et du commercé ; percer des routes , creuser 
des canaux , bâtir des ponts 9 dessécher des marais , 
ouvrir des écoles , des gymnases * des cercles de 
lecture , en excitant et devançant , par de bons 
exemples % le zèle du pouvoir ( i ). 

Vous avez autorisé votre Section d'Agriculture à 
établir des relations avec les personnes qui , par leur 
position sociale et par leurs lumières f peuvent en- 
trer dans les vues de perfectionnement qu'elle pro- 
jette. Elle vient d'adresser une circulaire aux comices 
agricoles déjà établis, ainsi qu'à MM. les maires et 
à un grand nombre de propriétaires , pour les inviter 
à avoir des réunions fixes et à correspondre avec la 
Section. — On comprend aisément tout ce qui peut 
résulter de ces associations » de cette étude comparée 
de travaux et d'expériences. La Section d'Agriculture 
trouvera ainsi plus de facilités pour fournir les do- 
cuments sollicités par M. le Préfet sur la quantité de 
landes qui existe dans le département , le prix dç ces 
landes et le produit .qu'on peut en retirer ; et, ces re~ 
cherches la mettant à même de connaître toutes les gran- 
des exploitations rurales, elle vous fera sans doute suivre 
les progrès d%i cette. patriotique Compagnie de Bretagne, 
dont l'objet est de convertir en forêts 100,000 hectares 
des landes de cette province (2); elle appellera plus spé- 

(1) L'esprit d'association se répand à Nantes d'une manière ex- 
traordinaire , parce qu'au moyen des plus faibles mise», le» nom- 
breux actionnaires deviennent eux-mêmes les soutiens d'une exploi- 
tation qu'ils ont intérêt à faire fructifier. Sans doute, plusieurs 
tentatives pourront être infructueuses; ruais n'oublions point que, 
dans la Grande-Bretagne , en commençant de celle munière, or en est 
tenu au point de faire «ces entreprises colossales qui ( comme l ? *i dit 
» le Londàn Magazine') recevraient en France Je titre fastueux de 
ïi travaux publics , parce que Ce s&rait le gouvernement qui le* 
a* t reprendrai, et qui te sont dues , en Angleterre , qu'à -^'m*- 
fi tivité et aux capitaux des particuliers» »' 

(a) Un capital- de î3,5o0,<K>o francs *»sî consacré à cette granité 
e*ftt«(fflUtt , au moyen de i 4 3,5oq inscriptions fqre^tières de io«o«fr.i, 
gortant inscription dis 5 .pu 040 par an , payables de semestre 
«11 semestre , par M. t\ Lafite et Corn p. L<a aou*c-ription cât 
ouverte à Paçis , a^ bureau de la Compagnie', rue KicUer ," n° à. 



paiement rotre attention sur les immenses plantation* 
<jue S. A. R. le doc d'Orléans se propose, assure-t- 
on , d'entreprendre dans les landes dont il Tient de 
faire récemment l'acquisition dans l'arrondissement 
de Savenay, en même temps qu'elle tous décrira les 
nouvelles méthodes de col tare et les instruments ara- 
toires perfectionnés,en usage à la ferme modèle de Melleray. 

Sx nous devons de la reconnaissance aux négociants 
instruits qui , par de hautes spéculations , de lointaines 
entreprises , continuent de maintenir notre cité sur 
la ligne des premières Tilles commerciales, nous n'en 
devons pas moins aux artistes dont les ouvrages contri- 
buent â assurer la sécurité de notre mari ne. Un de nos col- 
lègues , dont les instruments nautiques jouissent d'une 
renommée justement acquise , non point par une vogue 
mensongère , mais par les suffrages de tous les marins , 
et qui joint la théorie de l'homme instruit à la pra- 
tique de l'artiste, M. Hoette , tous a fait une description 
du simpiésomètre ou baromètre d'air , invente par 
Alexandre Adie, et importé en France par M. Fenwick. 
M. Huette a considéré cet instrument comme pouvant 
&re de la plus grande utilité a la marine, (r) 

Parmi les autres sciences cultivées dans le sein de 
la Société Académique, l'histoire naturelle a de nom- 
breux adeptes : peu d'études, en effet, réunissent 
autant d'attraits ; peu de sujets sont susceptibles d'être 
•traités d'une manière plus animée et pins éloquente. 
M. Ursin vous en a donné une preuve nouvelle dans 
un mémoire où , en essayant de montrer , par un 
examen attentif de la structure des végétaux f que 
chaque plante prise a part, n'est pas un être simple, 
mais une collection d'individi;^ vivant d'une vie com- 
mune, il a exposé une théorie* ingénieuse et féconde 
en résultats, (a) 

Ce sujet ne pouvait manquer de vous intéresser^ 
car beaucoup de vos Sociétaires sont amateurs d'un 
art auquel vous aves& rendu une sorte 4 hommage eu 
vons rangeant au nombre des actionnaires (Je la Société 
IV in f aise 'd'Horticulture. Cette institution, tendant 4 
populariser dans notre ville la culture des plantes 
t l'ornement , luxe aimable qui charme les loisirs de 

(')LtHm^ il.» volunivt uaga M«. ~ - • 

£v Xtyfafc, li.» vitom» , -pif» m. 



la vie solitaire 9 délasse l'homme d'état de 6es gravai 
pensées, dirige les esprits vers des idées douces, et 
nous fait découvrir des jouissances nouvelles dans la 
vie de la campagne, peut encore, tout en s'occupant 
de l'agrément, 1 amener la culture de quelques plante» 
utiles , comme le montre l'exemple du phorrpium 
tenax, qu'on n'élevait c^ue par curiosité et dont on 
fabrique aujourd'hui des tissus. 

L'auteur anonyme d'un Essai sur la Flore Médicale 
du département de ta Loire- Inférieure ayant réclamé 
vos conseils , vous avez confié V examen de son ouvrage 
à une commission , Sous la présidence dé M. Hectot. 

La géologie, en présentant, comme la botanique, 
des objets d'étude aussi variés qu'attrayants, fournit 
des applications multipliées aux arts , en indiquant 
le gisement des matières premières. Vous avez accordé 
une mention toute particulière à l'ouvrage de M. 
Puillon-Boblaye, sur la configuration et la construction 
géologiques de la Bretagne. Vous n'ignorez pas que notre 
collègue, M. Bertrand-Geslin fils, s'occupe d'un ou- 
vrage semblable, et que M. Dubuisson, conservateur 
du Muséum, est parvenu, par les résultats de seh 
recherches de plus de trente années , à dresser une 
carte géognostiqnè très-exacte de la Loire-Inférieure ♦ 
et pour la publication de laquelle le conseil- général 
a voté' des fonds, .sur la demande de M. le Préfet* 
qui a pensé qu'un semblable ouvrage ne pourrait 
manquer d'offrir de nouvelles ressources à l'industrie 
métallurgique. 

M.Dubuisson ne borne pas ses observations auxminérauk 
nos pays: il vous a faitpart de ses rem arques sur un frag- 
ment de séléniuie de cuivre, pris dans les mines, dites d'ar- 
gent, de Santa- Rosa, an Pérou, et apporté à Nantes par 
M. Auguste Guesdon, jeune olEcier de marine. 

Vous devez à l'ichtyologie un mémoire de M. Millet 
«ur les lieux que choisit l'anguille pour sa reproduc- 
tion (i), et à l'ornithologie tin mémoire de M. Priou 
*ur quatre ibis tués dans re département, où jamais, 
sans doute, on n'avait signalé l'apparition de ces oiseaux 
déifiés qu'adorait l'antique Egypte, (a) 

* D'après l'imonlsion générale donnée nowr nanr*» 



fi) Lycée, &.• valumfe 
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9 lariser l'éducation, l'instruction et la propagation 
» des sciences utiles , l'institution de cours publics 
« de démonstrations de physique est-elle autant nn 
r> besoin social que celle des cours de géométrie 
r> descriptive et de mécanique ? » — En vous proposant 
cette question et en la resolvant par l'affirmative , M. 
Darbeieuille s'est livré â des considérations étendues sur 
la tendance du siècle, et c'est en montrant les rapports 
multipliés des sciences physiques avec les besoins des 
hommes de toutes les classes , c'est en traçant l'esquisse 
des bienfaits que l'état social doit à leurs applications 
journalières, c'est en rappelant les travaux immortels 
des savants qui ont mérité de prendre place parmi les 
bienfaiteurs de l'humanité, que M- Darbefeuille a 
victorieusement soutenu sa thèse* 

A mesure que les sciences étendent leur domaine 9 
les cités s'agrandissent v le commerce et- l'industrie 
prospèrent; et ce serait souvent aux dépens do pins 
précieux des biens, de la santé des habitants témoins: 
de tant de progrès, si la même science à, laquelle on 
Jes doit, ne venait placer le remède à côté du mal né- 
cessaire. C'est sons ce point de vue particulièrement 
Îiue l'heureuse influence du Conseil de Salubrité s'est 
ait sentir à Nantes* Vous ne pouviez donc que recevoir 
avec satisfaction le compte rendu des travaux de ce 
Conseil , dont tous les membres appartiennent à votre 
compagnie. Vous avez retrouvé, dans les tentatives 
comme dans les résultats de 1827, le. même zèle, le 
même désintéressement, le même talept qui avaient 
.appelé la reconnaissance publique sur le . rapport de 
Tannée précédente. Vous avez vu surtout la constante 
sollicitude du Conseil de Salubrité, sur les travailleurs 
.du canal, magnifique entreprise qui doit contribuer 
ï l'embellissement de notre ville et qui ne doit rien 
coûter à l'humanité. Les investigations continuelles 
dés membres de cette utile association , n'ont pas eu 
seulement Nantes pour objet : sur tous les. points du 
département ils ont su communiquer, à des. corres- 
pondants dignes de les comprendre et prêts à. les imiter, 
l'excellent esprit qui les anime. 

Vous avez appris avec un égal [intérêt, les ronimu- 
~tuc>lions faites, au nom du même conseil, à votre 



* * • * 

Section d< Médecine , par M. Sallion , d'une . note sur 
la constitution médicale, observée à Nantes du t. n 
janvier 1826 au i. eT juin 1827 (1), et, oar. M. Fouré*, 
de documents envoyés par le Conseil de salubrité 
d'Ancenis / sur une épidémie de fièvres intermit- 
tentes (2). 

Cette section ne cesse de faire les plus louables 
efforts pour l'avancement de la science- M. Palois , en 
succédant à M. Maisonneuve dans la présidence, a 
•prononcé un discours où il trace les devoirs du mé- 
decin avec cette énergie de stvle , cette indépendance 
de pensées; qui, en 1822, ici même , vous signa- 
laient les causes des - progrès de l'industrie française, 
et, plus récemment, commandaient si vivement votre 
attention dans le récit des dangereuses excursions de 
M. le docteur Chervin (3). — Dans ses rapports trimes- 
triels,' M. Mareschal , secrétaire, a présenté les analyses 
d'une suite de travaux variés et d'une utilité réelle. 
Le comité de topographie s'est occupé, de donner un 
précis des. maladies régnantes dans le département. Des 
rapports sur l'épidémie des pet i tes- véroles à Nantes, 
par MM. Palois (4) et Epullet-du-Parc .(5), ont été le 
fruit d'observations suivies avec persévérance. La Sec- 
tion a recherché les causes des nèvres qui ont régne 
épidémiquemferit , dans notre ville , pendant r l'hiver 
dernier, en examinant l'influence' d«s dessèchements 
du canal~sur leur production. Les écrits de deux mem- 
bres correspondants, M. Elie Gin.trac(tf)et M. Kûnzli(7) r 
ont donné lieu à des réflexions intéressantes de MM. 
Dumoulin * Sallion et Darbefeuille (8). MM. Le Sant 
et Mareschal se sont élevés avec force contre les dangers 
du charlatanisme dans les villes, et plus encore dans 
les campagnes , par l'effet de ces nombreux médica- 
ments , envoyés de la capitale comme marchandises 
dé pacotille , et oflerts comme des panacées uniyer-- 
selles à la crédulité. — Un mémoire de M. Esmein 61s, 
sur les éuiétiques (9); une relation , par M> Palois, du 
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(1) Journal de la Section de Médecine , 3." volume , page UWfr. 
: (S) Jr <i*» M. 3.» volnmo,, page Jfc7, -, , 
(3; Lycée i2.« volume , page 238. 
\h) J. de M. , 3. - volume, png« iS9. 
f 5) J. de Ht. , 4.* volume , papa 15. 

(«} 8?ir le diagnostic des affections aiguSs crt chroniaure àet organes tTior?c : (jnes. 
(7) Observa lion» sur remploi de l'acide prussi<|u«.t(J. éê M. « *>• .volume ., page ffeV 
(S) J. de H. , 5.* xoHiino, page 17X. 
&) 1. d# M. , 4.» volume , page 19. 
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éép\or Me tqcoachemeni de la nrâncesse de Galles (i) ; 
Un historique de* plaies pénétrantes Je là poitrine 9 
par M. Priou (2) ; aes notes Je M. Lhabitant , rela-» 
tWes a l'qpération de la cataracte (3); des rapports 
de MM. Marion de Proce (4) et Marescb'at (5); des 
communications de M. Le Sant . sur des procèdes phar-» 
macentiqucs (6); des observations de MM, Toulmou— 
çbe (7), A o blanc (8), filareschal (9), t)nnioulin (10) 9 
Gaulay (11), et de MM. Dabit (12) et Lussaud (i3) 9 
sur divers faits remarquables de l'art médical : tels sont 
les autres écrits analyses par M, le secrétaire de la 
Section de Médecine. Toutefois , M. Marescbal vous a 
dit que cette section serait susceptible d'un bien antre 
développement avec on plus grand nombre de colla- 
borateurs , si la Société Académique lui donne des 
facilités pour qu'elle reçoive un accroissement d'acti- 
vité par les recherches de ses correspondants. 

M . le Préfet vous avant transmis le fait peu commun 
du part triple d'une vache, à Cooeron; M. Priou, k 
cette occasion , a cité divers exemples 9 d'une fécondité 
non moins extraordinaire (i/f)- 

L'économie politique, qui ne date ses progrès en 
France que du jour où M. J.-B. Say en a posé les 
véritables bases v doit maintenant être classée dans 

(1) J. de M. , 4.» volume , page ». 

00 J. *• M. , *•• ▼ohun« , page tt. 

(S) 1. da M. , 4.» volume t page SB. 

\é) *. de V. f *.• volume , page 14*, mm mémoire relatif à tmsmnmsm i/pnimfit, 

(5) J. de M. , 4.* volume, page 173 , sur U S.* édition du Voyage mm IUlie , 4» V. 
Yalentio. 

Cf) Afogreft* d'introduire Ut reeme dujalap dans le* votions , et proridé emptoyé pour 
préparer rempldtre dm cimuë, (J. 4» M,, 5.» voira», pejje 814, et 4> vol. , y. ) 

(7) J. de M. t 4.* Yohtme , page 4fc . 



rS) Observation* sur un dépôt é la cuis**, é U tukm de cmuches. (J. de M. , 4.» *o- 
lune , page 6e. 

<•) iVata sur de* ver* hudmtidms. (J. de M. , 4.* volume , page ».) 

CM) Oéaewolaaiu» de fdiofte* trmummtique. (J. de V. , 4,* volume , page 4t.) 



-<11) Observatione-aur uoe ouiditd -aoumiee à l'iusueuc» de» peHodee Iuua*«*>fJ. 44 
H. , 4.* volume, page M. v 

(12) Observation, lue par M. Valoit, et communiquée par M. Babil, inran eu 
«accouchement remarquable. - 

Jtt) Obeervation d'une diarrhée chronique, eompliquéa dVuutarquo, (f. da M.. 4> 
oui , page 2S.) % * v - * 

. &k) tftèe , 11U« ndbmd , pagv SSI. 
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ks science s positives. Il suffit d'en présenter les élé 1 - 
jgaents, pour la comprendre : en faisant connaître les 
.causes qui ajoutent à la prospérité de l'industrie en 
général , elle indique les moyens de retirer tous les 
.fruits que le travail peut produire. M. Louis Say , notre 
collègue , a jeté de nouvelles lumières sur cette science : 
il en a développé les principes , et, de leur application, 
il a déduit les cause? de la richesse des états. On ne 
niera pas que l'éducation des classes pauvres ne soit un 
des puissants moyens de coopérer à cette richesse : dès 
lors se rangent dans l'économie politique les intéres- 
sants renseignements transmis par M. Mari on aîné, sur 
les instituts de M. de Fellenberg en Suisse , et parti- 
culièrement sur la colonie de Mayckircken , colonie 
d'enfants indigents , envoyés dans une solitude, et 
obligés de s'y créer des moyens d'existence par la 
culture, la bâtisse et. le défrichement ' (i). Ces docu- 
ments ont été accueillis avec empressement dans un 
.moment où. l'administration venait de former, pour 
l'extinction de la mendicité , une commission prépa- 
ratoire dont le président et le secrétaire sont choisis 
dans vos Tangs , et dont plusieurs autres de vos so- 
ciétaires font partie. En attendant la publicité de ses 
séances , M. Marion a montré que partout la même 
pensée existe aujourd'hui : on ne peut parvenir à. Tes- 
tincticm de |a mendicité que par l'éducation moralp 
du peuple. Ainsi M. de Fellenberg f en créant sa jeutue 
colonie 9 veut faire servir l'agriculture à la régénération 
morale de l'homme , en fondant l'éducation du pauvre 
Sur le travail. 

■ Apres avoir cherché à améliorer notre condition 
humaine par l'étude de l'économie politique , nous 
trouvons des jouissances plus vives dans le commercé 
«les lettres. Combien de fois ne les a-t-on pas mon— 
•trées' adoucissant les mœurs des nations , entraînant 
■l'esprit de l'homme vers des idées grandes et généreuses*, 
élevant 6on t âme aux plus sublimes contemplations, le 
consolant : dans les revers, ajoutant a ses plaisirs. dans 
la fortune , sans jamais lui laisser connaître cet ennui 



(1) Lycée y il.* volume, pages 120 et 172. 
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qui est une non existence chez les gens assez malheureux 
pour ne pas savoir occuper leurs loisirs. Les encou- 
rager était un devoir pour vous ; mais , tout eu appré- 
ciant ce qu'elles ont d'agréable, vous avez voulu , en 
même temps, leur imprimer une direction' utile , en 
proposant , en outre de prix purement littéraires , un 
prix pour la solution d'une des questions les plus 
importantes pour notre province , et qui se rattache à 
la fois à s.i jurisprudence et à son agriculture. 

Eu plaçant sous vos jeux une lithographie sortie des 
press<-s nantaises , et représentant le pont de Sia , 
charmante production d un crayon gracieux et spiri- 
tuel, M. Luminais vous a lu le fragment d'un ouvrage 
sur les Pyrénées (i). M. Luminais intéresse aux sites 
qu'il décrit, non-seulement par une peinture brillante 
des grottes , des rochers, des cascades , des ponts an- 
tiques , des routes pittoresques , des vallées sinueuses, 
Ïui abondent dans les Pyrénées ; mais il captive encore 
attention par le récit d'épisodes qui semblent animer 
tous les lieux qu'il retrace. Chacune de ses narrations 
est empreinte de cette chaleur de style oui forme le 
trait caractéristique des écrits de notre collègue , et de 
cette sensibilité profonde qui lui fait communiquer a 
ses auditeurs ses propres sensations, aussi vivement qu'il 
les éprouve loi-méme.- 

Un de nos sociétaires les plus distingués , écrivain 
ingénieux , dont nous admirons tous le beau talent et 
l'âme indépendante v a publié , sous le titre de Lettres 
&un Armorique , une sorte de résumé des sujets réel- 
lement dramatiques que l'antique Bretagne offre a, 
l'épopée, au théâtre et au roman historique. Ces fé- 
conds aperças ont donné l'idée à M. Ludovic Chap— 
plain de s'emparer des faits les plus saillants de notre 
histoire, et dy jeter celte vérité d'action qui répand 
tant de charme sur les heureuses imitations de nos 
chroniqueurs du moyen âge. Il en a extrait une nar- 
ration pleine d'intérêt Ici , Messieurs f si je n'étais 

arrêté par votre règlement que, malgré moi f sans 
doute, j'ai pu oublier quelquefois dans ce rapport. 



0) dii/9% iU* volume, page 243. 
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je le serais par le sentiment d'amitié qui me, ferait 



collaborateur de tous les instants. — Vous reportant 
à cette e'poque remarquable de l'histoire de Bretagne f 
où le fameux trésorier Landais opposait aux efforts des 
seigneurs bretons ligués contre lui , toutes les res- 
sources d'un génie adroit et entreprenant , ]VL Ludovic 
Chapplain a représenté ce ministre absolu gouvernant 
le duché sous le nom d'un prince confiant et faible. 
Il vous a conduits jusqu'à la terrible catastrophe qui 
livra cet homme extraordinaire à ses ennemis. Tableau 
imposant , qui nous fait voir cet habile politique, 

Srecipité.tout-rà-coup du fafte du pouvoir, périssant 
e la mort des traîtres , et le malheureux François II 
ne pouvant arracher au supplice celui qu'il avait , 
pendant si longtemps, nommé son ami (i). 

On l'a dit bien des fois , notre siècle n'est point le 
siècle de fa poésie , et c'est surtout en province que 
cette assertion trouve de l'écho. La prévention jette de 
la défaveur sur toutes les productions poétiques du sol : 
c'est un travers , c'est presque une calamité que de faire 
des vers. Cette réprobation ne date pas d'aujourd'hui, 
et c'est d'elle , sans doute , que voulait parler Francklin, 
quand il disait qu'il avait échappé au malheur d'être 
poëte. Mais f quand une véritable vocation entraîne de 
jeunes talents dans la carrière . loin de songer à les 
arrêter , aidons-les à atteindre le but. C'est < j n parta- 
geant cette opinion que vous avez encourage les.brillams 
essais dé M. ,,c Elisa Mercœur (2) , et que, plus ré- 
cemment, vous avez accueilli les productions offertes 
par M. Souvestre, à l'appui de sa présentation. Qu'il 
me soit permis de citer quelques strophes de Y une de 
ces pièces 9 d'une touchante simplicité : , 



(i) Èafcée, t&. 9 volume, page 591. 

£-i)M.M« Etîsa Merrœnr virnt *\c ?c lU'rielrr ;i ;.:lrrh««bi!pr 'PntÎKJ 
où M. le v.ivorate <le !Viarji»n.»c , initiislu* <l<? l'intérieur , lui juronlc 
l.t plus noble prolcct .ion , o lit* pfQ*f<'Ji(iti. que dt.vui«»iit obUnii i-à^O 
et le talent lie notre jeune compatriote. 
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L'ENFANT. 

Pourquoi me reprocher ma naïve folie? 
"Vous m'appelez enfant !... ah'! oui , ce nom mVst ira.' 
Je m'arrête , en tremblant , sur le seoil île la vie > 
Comme au. bord du sentier d'un vallon inconnu. 
Au loin , dans ce vallon , jYntrevois bien des charmes s 
J'entends de douce* voix ni 'appeler.... et , pourtant , 
J'en vois sortir toujours en répandant des larmes : 
Oh ! l'aime mieux rester enfant ! 

On m'a dit qu'on trouvait, dans ce vallon perfide, 
Des anges dont les yeux faisaient mal et plaisir, 
Cachant la trahison sous un souris timide , ,• * 

. . Que Ton aimait d'abord , puis qui faisaient mourir..*.» 
vaincu par leur magie il faudra que je meure • 
Car mon cœur ne sait point feindre ce qu'il ressent: 
Dans le bonhcui je ris , dans les peines je pleure..»» 
Oh ! j'aime mieux rester enfant I 

Je sais bien que l'on trouve, en marchant dans la vie • 
La gloire!.... an beau trésor que je ne connais pas. 
J'aimerais ses lauriers; mais on dit que l'envie , 
Des cyprès à la main, suit toujours pas à pas. 
Ah l puisqu'elle flétrit les fleurs à peine éclosfes • 
Je ne demande pas un laurier imprudent : ' 

Je préfère carder ma couronne de roses 

Oh l i'aime mieux rester enfant» »' 

• • • w 

On pense que ma vie est triste et monotone ; 
Mais j'ai bien des plaisirs qu'on ne peut m'envier * 
Le soir j'aime à marcher sur les feuilles d'automne, 
' En entendant le vent dans les rameaux crier ; 
Ou bien je vais ouïr de vieux contes étranges , 
Qu'une vieille raconte , et la nuit , tout tremblant t 
Souvent je crois rêver des démons ou des anges.... 
Ohl j'aime mieux rester enfant. 

Mais pour un bien plus doux cette enfance m'est chère : 
De pins d'intimité je lui dois la douceur , 
Ces soins plus cbeis encor que les soins d'une mère , 
Et ces .noms familiers qui sont si doux au cœur. 
Je puis dire que j'ai nu; , et le faire paraître , 
Mais , plus âgé , l'amour n'est jamais innocent : 
On ne m'aimerait plus , on me fuirait peut-être î 
Oh I j'aime mieux tester enfant. 

L'envoi d'une traduction manuscrite des Plaisirs de 
t Espérance , de Campbell, par M. Lehure , a donné 
lieu à un rapport de M. Pli bon, juste appréciateur 
des beautés de l'original et de la fidélité du traduc- 
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tetir (i). Il est a regretter que M. Plihon ne vous ait 
pas communiqué la traduction véritablement cons- 
ciencieuse du théâtre de Shakspeare , dont il a les 
premières pages en porlefeuille et qu'il achèvera sans 
doute. 

M. de Tollenare vous a lu plusieurs fragments d# 
traductions inédites de lord Bvron , par M. Deguer , 
traducteur de Childe-Harold, du même poëte. 

Des vers de M. Blanchard-de-Ia-Musse , l'un des 
fondateurs de cette Société , ont varié agréablement 
vos séances (2). 

Plusieurs écrivains , sans être affiliés à la Société Aca- 
démique , lui ont offert leurs ouvrages. M. Mangin # 
entr' autres , vous a fait parvenir une brochure inti- 
tulée : X Ami de la Charte en prison. Cet écrit du fils, 
d'un de vos anciens collègues , renferme des considé- 
rations sur le régime intérieur des prisons , en même, 
temps qu'il réunit beaucoup de détails .personnels à 
son auteur. 

Vous avez reçu avec intérêt les compositions de 
deux jeunes poêles Bretons , qui ont chanté. 1 héroïque 
dévouement de l'enseigne Bisson , nom désormais inef- 
façable dans nos annales. Le. combat de Nayarin, cé- 
lébré avec enthousiasme par M. Evaristç Boulay-Paty,. 
vous a rappelé que , dans cette guerre . si . noblement, 
commencée pour la cause des peuples, pins- d'un nan- 
tais s'est montré avec distinction; et , entr'autres noms, 
ceux de MM. Leray et Magnée ont ' été cités parmi 
ceux des officiers qui ont donné un nouvel éclat à notre 
marine. Nous en avons senti un juste orgueil ; car , 
en marchant aujourd'hui à. la conquête de la civilisa- 
tion , si nous briguons une autre illustration que celle, 
des armes, du moins aucun de nous, n'entend sans 
émotion le récit des hauts faits qui nous retracent 
tant de glorieux souvenirs. Mais il en est d'autres v 

Sussi intéressants peut-être , qui , nous faisant revivre 
.ans les siècles écoulés , nous révèlent les monuments , 
les mœurs, les usages des anciens peuples. Sachons 

(1) Lycée , 1£.« volume , page 293. 

(S) Idem . Al.* rolume , pages 67 , 78 , 220 «t 429. 
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donc gré aux hommes instruits qui se consacrent â 
«le r pénibles investigations. Un de vos membres cor- 
respondants , M. Langlois, vous a fait l'envoi de son 
ouvrage sur l'abbaye de Fontenelle ou de Saint— 
"Waudrille. Quoique ce monument n'appartienne pas à 
notre province, vous avez également apprécié les re- 
cherches de l'auteur sur un des monastères les plus 
remarquables de l'Europe chrétienne. Malheureusement 
l'archéologie n'en a réclamé des images qu'au mo- 
ment où ses ruines ébranlées allaient s' écrouler et dis- 
paraître- 

Une pièce de monnaie romaine, en or,, trouvée k 
Vieille -Roche , commune d'Assérac , et un sceau en. 
plomb, du XIII." siècle, trouvé dans les fouilles dm 
Cuna 1 , ont été les objets de notes explicatives de notre 
savant Collègue M. Le Boyer (i)\ 
"M.Frédéric Cailliaud, en échangeant soin titre dé 
correspondant pour celui de membre résidant , vous* 
a 'fait don de' l'atlas de son magnifique 1 ouvrage. Ainsi ,' 
en voyant M. Cailliaud au milieu de vous, vous pouvez 
le'* suivre encore dans ses intéressantes' èxplorationa 
sur cette terre classique , si pleine de grands et dé beaux 
souvenirs. j. 

Voulant contribuer directement à étendre l'instruc- 
tion , vous avez nommé une commission pour rédigef 
un ouvrage populaire, propre à être distribué chaque an- 1 
née à un grand nombre d'exemplaires. Il est effectivement ' 
de la plus haute importance , coirime le disait naguères 
wn écrivain que vous vous êtes associé (i), «que les livres 
» populaires soient non -seulement bons, mais excellents,' 
>» Seuls ils ont le pouvoir de pénétrer partout f aux 
» champs comme à la ville: Les capitales peuvent avoir 
i> des athénées; l'instruction environne , assiège le s ci- 
» tadin; au lieu que l'homme des champs nepeut'con- 
* » snltcr que ses liVres ou quelques voisins : ce^t donc 
» principalement à ses besoins qu'il s'agit de pourvoir.» 
" M: Coupe' rous a soumis un mode de lecture de son* 
invention , qu'il destinait à ses enfants : une cohimis-' 
sion est chargée d'en faire l'examen. Quelles occupa-^ 

*»««pmmim>i^— — il m, m i ■ m , .1 1 ,. ■ ■ 11 h mi — Jfc— im i — - 

(J) Lycée, 12. • volume, page 124. . 

( c i) M. Jullien , Directeur tic la Revue Enoch p'dîqne* 
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tions pourraient nous inspirer plus d'intérêt que celles 
d'un père qui se fait lui-même l'instructeur de ses 
4l$ 9 et, partageant avec eux tout ce qu'il a d'expé- 
rience et de lumières 9 s'associe à leur faible intelligence. 

M. Malinas vous a fait part d'un nouveau procédé 
pour obtenir , tn peu de temps , une écriture à-la-fois 
rapide et correcte. 

Ainsi on emploie tous les moyens de propager l'ins- 
truction parmi le peuple. Peut-être mes recherches 
m* autorisent-elles à affirmer que peu de villes offrent, 
sous ce rapport, plus d'éléments de succès que celle 
de Nantes. Douze à quinze cents enfants y obtiennent 
une instruction gratuite dans plusieurs écoles religieuses. 
Plus de cinq cents autres enfants sont admis, aussi 
gratuitement, à l'enseignement mutuel, que ses ad- 
ministrateurs , étrangers & toute espèce de parti , ont 
&u, maintenir dans des temps où succombaient toutes 
les fondations du même genre. De petites filles , arra- 
chées à, l'oisiveté f doivent à la bienfaisance d'un sexe 
[énéreup, une éducation propre à en faire des femmes 
Le, ménage, et les- jeunes personnes des classes plus 
élevées peuvent choisir parmi d'excellents pensionnats. 
Un grand nombre d'écoles primaires et secondaires , 
et de professeurs particuliers forment des élèves pour 
le Collège « Royal oui vient de s'augmenter de deux 
cjiaires, 1 une pour 1 étude spéciale du commerce, l'autre 
pour la chimie appliquée aux arts. Le Petit Séminaire 
voit une égale prospérité dans ses études. Nos jeunes 
gens trouvent de nouveaux moyens d'instruction à l'E- 
cole Secondaire de Médecine , aux cours d'hydrographie 
de M. Caillet, au cours de Jurisprudence Commerciale 
de M. Lepoitevin f au cours de Physique de M. Dar— 
befeuille^ aux leçons Minéralogiques de M. Dubuisson , 
au cours de Chimie créé par MM. Pihan-Dufeillay, Cox 
et Cormerais,à l'Ecole Gratuite de Dessin.... Enfin, ces 
divers établissements rassemblent un nombre d'élèves , 
relativement à notre population, dans une proportion 
au-delà desdépartements que M. Charles Dupin a colorés 
de sa teinte la plus claire, tandis qu'il nous a placés 
dans la plus profonde obscurité. 

En réclamant contre cette réprobation dont nous a 
frappés M. Dupin, il me sera permis de dire qu'il ne 
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s'est pcut~éf*e pas assez pénétré de Cette vérité , «que J 
les départements dans lesquels l'instruction est* le plus 1 ' 
répandue, gont ceux qui comptent le pbts de grandes - 
villes dans leur sein ': comme centres -d'action , v 
comme foyers de lumières , elles attirent à elles Pin- 
tell igence , elles impriment un mouvement continuel? 
à tout ce que renferme le raybu qu'elles ambrassent.* 
Hors de ce cercle , la lumière, s'éteint , ' le ' mouvement 
cesse , et l'intelligence sommeille. ,Eh i , Messieurs f je' 
le demande ,' notre département n* est-il» - ^as iin : des 
moins favorisés sous ce rapport. Sur urfë 1 superficie de ' 
quatorze n>i lie arpents, et pour une> ^population ^qû*:' 
s élève à près de 5oo,ooo. individus , : on ne " trouvé ' 
ou' une seule . cité. Ces considétationS'Staitisdq^ues' nef 
s. appliquent-elles pas à toute la Bretagne*? : Que l'°.tt* 
cousidère maintenant quelle portion de* terrain- est* In** 
culte et inhabitée, ou en mar^ife <et)enf^ré^î lë ; q t uan r - ; : 
ûté de bpurgades, abandonnées a- ell6S^lïrêft•^es , depuis si" 
long- temps, et au fond .desquelles Ma langue 1 française* 
n'a point encore péûétïré ; que Tram, fasse* lac ^art' dé* 
toutes ces chances défavorables ;• qu-'el lés» ent&Âént r eit 
compensation dans la balance générale avec ' les avan^ 
tages que possèdent les départements les mieux notés-* 
sur la tez^rible carte industrielle ;-et c-est seulement' 
alors que nous pourrons être jugés en connaissance 
de cause et recevoir peut-être le bienfait d'une : des' 
teintes les plus claires , que M. Charles Dupin est si! 
bien disposé à nous concéder depuis «pi'iï & visité' 
notre pays. . \ 

. Mais lorsqu'un louable amour du sol natal nous porte' 
à combattre les assertions d'un savant estimable, nous' 
sommes heureux du moins de rendre hommage à un dés 
hommes qui ont le plus contribué aux progrès'récents de 
l'industrie française, par cette foule d ? ou vraiges' devenus 
réellement populaires, et plus directement encore par* 
la création de ces cou «s dans lesquels nos "ouvriers* 
trou \ eut les moyens d'accroître le,urs forces physiques 1 
parles forces intellectuelles f et de rendre leurs labeurs 
plus rapides et plus économiques par V acquisition de 
ces connaissances propres, a les guider plus sûrement' 
que r incertaine routine* Aussi M. Uupin, -assistant 
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de .vos désire en vous, priant d encourager, p Jus speV> 
ci aie m eut 1 enseignement de la science, appliquée àJ'in,T ;i 
dYistrïè ? par une" médaille- décernée da^us ..vQtrje^jrç-'. 
chaîne' séance publique'. Eiï' vous hafîiiit, d'a^cçédfjr; à. ce, 
voeu , et .en. secondant à cet égard les intentions, de 

administration municipale, vous ave/ ppn^e,, que, çettfl") 
classe laborieuse dont ïe§ bras-, constaiir^ni^pt . .^çtjTf^ y, 
contribuent au. bien-être' de leurs' concitoyens e£ £.. 
r{'léva i tibh''de ces somptueux .édifices, destinés à .légueiv 
qnelqu^s souvenirs de, la -patrie aux .siècles, à yenir;i 
serait entraînée a .sacritier a 1 étude d une science VtUXer 
quelques Courts instants parmi ceux quelle accorde £% 
repos ou au plaisir. , : . : ,;, v . .; .„ . „„' '.',.' / 

Je reviens t ^a taMeau que j?ai irapé^fouj à npRffti 



tructiôn! primaire pénétrera dans nos otimnaernes, les», 
plus éloignées , surtout si nous parvenons.. * comme, eu.., 

An; 1 ■ ït -" ' -*"" :, - J *~ * - v * ' ' ' '" " '^ ' * " 

di 

tagne 

une grande distance les c ûns des autres» ne, .se réufn^ 

sent au bourg que les jours ïd'p'ffice , se^l^ jours où/}!,, 




gouvernement éclairé., , w , . 

L instruction primaire fructifiera davantage encore p ■ 
si Ton s'attache plus spécialement à fonder , dans le, s 
communes rurales , dés écoles de petites filles f àil'imi— t 
tation de celles créées à Nantes. Il est incontestable 
que si les femmes.' de la campagne, savaient lire et 
écrire, il en résulterait un ( avantage ^r'e'el pour leurs 
familles. Pendant les veillées , elles instruiraient elles-~ 
mêmes leurs enfants et détruiraient a insll' obstacle qui . 
empêche les jeunes garçons d'acquérir ces connais- 
sances premières qui. ajouteraient à leur bien-être : , 



/ 
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c'est , en effet , an moment où leur intelligence se dé- 
veloppe , que leur force physique s'accroît ; leurs pères 
garent aussitôt les employer dans quelques légers tra- 
vaux du labourage : dès -lors, on ne leur permet plus 
d'abandonner des occupations fructueuses pour se rendre 
aux écoles ; tandis que Ton consentirait plus volontiers 
à y laisser aller les jeunes filles, dont la présence est 
moins utile dans les termes. ' 

Toutefois, notre département n'est pas si dépourvu 
de moyens d'instruction qu'on le croit communément s 
des cours d'hydrographie sont professés à Paimbœuf et 
au Groisic; des collèges communaux , dirigés avec zèle 
et ' avec talent , existent à Paimbœuf , à Ancenis , à 
Gueraride ; des écoles très-bien tenues sont établies à 
Machecoul , à Savenay , à Clisson et dans plusieurs au- 
tres communes. 

Au reste , une grande activité d'étude , une louable 
rivalité de savoir s'étendent aujourd'hui dans tout le 
rbyaume , et s'augmenteront sans douté par la fonda- 
tïëh de là Revue des Départements , recueil créé dans 
la" qa pi taie par un de nos associés correspondants ,, et . 
destiné à combattre « le vice de la centralisation qui 
«offrit que Paris absorbe tout ; que là seulement une 
«grande publicité, un échange continuel de commu- 
»~ il i cil lions et d'idées contribuent à instruire les ci- 




y> puissance. » Cette institution,, éminemment natio- 
nale , Ya établir une correspondance centrale ' entre 
toutes les provinces , pour leur présenter successive- 
ment les divers objets d'intérêt local ou général sur 
lesquels il importe de fixer leur attention. 




A la patrie par tin officier distingué qui lui a consacré 
toute sa vie :.je veux parler de la Société formée à 
Nantes parlés anciens élèves de l'Ecole Polytechnique 
réunis dans cette ville. Ils ont ainsi renouvelé ce doux 
lien des classes , et , selon les expressions de Quintilien , 
ces liaisons intimes que Fati contracte aux écoles et 
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qui durent jusqu'à la vieiUesse avec une sorte de sen- ■ 
timent religieux* 

Ces souvenirs étaient présents à votre pensée , quand 
▼pus ave» décidé que les élèves couronnés, à l'Ecole 
Secondaire de Médecine et les jeitnrs lauréats des* 
hautes classes du Gollége Royal seraient, chaque année,- 
invités a votre* séance publique. De nos jours, le 
seul moyen d'avoir un rang dans la société , c'est d'ac- 
quérir ces talents qui , dans notre organisation poli- 
tique, appelleront uniquement les hommes instruits 
aux plus hau les fonctions de l'Etat. En rendant une sorte 
d'hommages aux jeunes gens studieux, vous avez voulu- 
leur faire comprendre que les palmes scholastiques ne 
doivent plut, seulement exciter en eux la joie d'un, 
triomphe passager sur des condisciples , «dais qu'elles' 
sont le présage des- succès qui les attendent . quand * 
ils sereat: hommes, sur un plus vaste théâtre que* 
celui r où. ils- essaient leurs forces. 

Les beaux-arts ont participé au mouvement général.» 
La peinture, dans l'intervalle d'une exposition à l'autre, , 
ne pouvait rien vous offrir ; mais vous avez reçu le . 
prospectus d'un Album Lithographique > dessiné par la 
presque totalité de nos artistes, parmi lesquels figurent 
plusieurs de vos collègues , et qui va reproduire 9 au 
moyen d'un art ingénieux rivalisant aujourd'hui avec, 
nos établissements typographiques , les plus jolis sites 
de notre ville et de ses environs (i). 

Une maxime usée , parce qu'elle est vraie , dit que 
la modestie est la compagne du talent ; mais trop de 
modestie nuit quelquefois au talent , et ce reproche t je 
l'adresserais volontiers à un. sculpteur de notre ville f 
qui semble employer tous ses soins à vivre ignoré. Heu- 
reusement, vous lui avez imposé une tâche qu'il n'a 
pu refuser , et , dans son rapport sur M. Grootaers , en 
faisant l'éloge d'un de ses rivaux , M. Thomas Louis 



s est exprime avec cette franchise sans envie qui dou 
le prix de l'éloge. Il a , en même temps , su vous prou 



ble 
ouver 



(i)l J ublic on 11 livraisons rie qiafre vues chacune , au prix de 3 
fr. Ja iivruU+ii r à la librairie de Mclliuet. 
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u-ij, comprenait touje la théorie Je don art , en parlant 
une partie de la sculpture trop de'da ignée de nos 
j$ui;&«t< C'est, une sorte de calamité pour les sculp- 
t§nvs , a dit M.Thomas Louis, que cette indifférence,-' 
nous avons presque dît ce mépris , que l'on a* pour les 
ouvrages en bois. Cependant Jean Goujon , le Pujet , 
et beaucoup d'autres célèbres statuaires n'ont pas dé— 
daigné de créer des chefs-d'œuvre avec cette matière 5' 
les portes du Vatican sont sculptées en bois , des mains 
mêmes de Michel-Ange , et les premiers artistes de l'an- 
tiquité employaient, dans leurs ouvrages, le cèdre et le 
tilleul* Le. mérite que demande ce genre, de sculpture 
nev, consiste pas seulement à vaincre les obstacles que 
n#u3 offrent la porpsité du bois, ses nœuds, ses couches 
ligneuses : ceci ne Regarde que l'adresse manuelle; mais 
à 1 faure sortir, eu peu, de, temps *i d'un tronc d'are re , 
ei , diaprés une simple maquette v léhauche d'unie «tatue, 
de donner à son ouvrage, par des! plans hardis et bien 
combinés , toute la chaleur d'un modèle d'argile, sans 
av^elr' cette ressource inestimable d'atjouter f d'extraire et. 
(d'ajouter encore à volonté , jusqu'à ce que Fceil soit 
satisfait. » .-. -i» • < "\ '/ ;" ' .. ;■ ; 
• •Avant de vdus entretenir de îa l fccul£turè l peut-être 
aàraîs-je dû yous parler de Fart' qui lui fournît une 
pë'rtie de ses i'plui belles 'applications'; c'est vous indi- 

Ser* ; l'architecture , c'est VoûV rappeler les*' noms des 
inérajr et àes • Crncy', qiir oiit orné nôtre cité de 
somptueux édifices. Vous avèï Tetfcoùvé F alliance' de ces 
deux arts dans f un.projet *que .vous, a^pfésenté M. Thomas 
Lpifîs t . ( en sou uqjuj,, et. en celui de. M.. Théodore Nan,' 
jeune architecte , pour établir, à Nantes une ; fontaine, 
d^iine heureuse composition dan#, V^nsejnble de son 
architecture et dans les détails, de. ses ornements. Cette 
fontaine, située, sur la place du Port-Çpmniuneau . 
recevrait facilement les eaux des sources abondantes qui 
entourent l'ancien Tivoli lfantai$. Considéré, sous le 
rapport Je, la décoration* ce monument serait dans 
une position, bjen choisie , sur, les bords dît canal, en; 
face de ïa longue allée de peupliers qui borde la plus 
belle de nos Toutes , et en vue" des paysages pitto- 
resques de Barhin, ' ; . 

Dans des travaux • moins appréciés de fa foule, 
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l'architecture reikd* 'encore- des services • V et ): M. 
jOgéé'^yai.particulièreirtent attesté efi vous '> ériurtié*- 
raœt les avantages d'un nouveau mode de 'conMrwetiéb 
de cheminées , invente par M; Gourlier', de faris'fi); 
• JNptre même collègue. , dans ui* autre rapport •, - s'ex- 
primait ainsi : « Aujourd'hui», la fbrcct d'impaistôh 
qui se manifeste dans tous: les arts , est 'telle , «<Jue si 
quelques .esprits chagrins 'avaient conçu .}e : projet ' sa*f- 
.vage de tuer l'industrie en France, ce serait, au 
«contraire , l'industrie qui tuerait le projet. Partout 
les, têtes travaillent et enfantent tkes" idées nou- 
velles,; si tous les essais ne sont pas ■ couronnés d'un 
succès égal ,' du moins les efforts de l'industrie ne se 
( sont pas ralentis : nous en sommes convaincus tous 
•le* . jours par l'immense quantité de ses produits. *» 
Appliquant cette , assertion à un nouvel' instrument 

3 ne M.Gama a soumis à votre examen, sous le nom 
e Plectroeuphon , M. Ogée en a exposé avec impar- 
tialité les qualités et les imperfections. Il a fait valoir 
les premières en musicien habile; maïs , à côté de la 
,louange , il a placé la critique juste etraisonhée. JBôati- 
coup . de vos sociétaires ont entendu le Plectrcueuphofi 
dans cette salle même , à l'une des brillantes soirées 
de cette Société Philarmoniquc, que nous pouvons avec 
satisfaction , placer k la< tête des sociétés- du même 
,genre qui existent en France. Paris , Toulouse , Lille, 
ont des écoles de .musique, et ce sont les principales 
villes dans lesquelles l'art est .professe avec le plus de 
succès; mais aucune ne, possède une réunion entière- 
ment formée d'amateurs , pour la partie vocale , où l'on 
se hasarde à exécuter les morceaux d'ensemble les plus 
difficiles del'ancienne et de la nouvelle école. — Il restait 
cependant un désir à former :les sublimes productions; 
instrumentales d'Haydn , de Mozart, de Beethowen , n'a- 
vaient jamais été exécutées a Nantes , ou , il faut le 
dire , l'avaient été si imparfaitement qu'on ne pouvait 
pas même se faire une idée de ces chefs-d'œuvre, abon- 
dant d'inépuisables richesses de mélodie rt d'harmonie. 
Deux jeunes artistes, deux artistes d'un mérite supérieur^*). 

(i) Lycée , n,« volume , page 179. 
, (a) WK, ftefrcjiol «t JÇJey. . 
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ont réussi a former une réunion «complète d'instru— 
mentistes ; ses séances ne datent que d'an mois , et 
déjà, non-seulement nous concevons mteu ces par^- 
titioos où la variété des motifs s'nnit à la science Isl 

S lus profonde , où l'élégance , le charme et la vigueur 
u Style se joignent à la pureté classique de la compo- 
sition ; mais nous y applaudissons l'essai , dans le 
même genre, d'un de nos concitoyens. Une sympho- 
nie de M. Rebeyrol a été jouée immédiatement après 
une symphonie d'Haydn : les auditeurs et les .exécutants 
étaient encore pénétrés des chants du grand maître , ses 
ouvrages étaient sous leurs yeux , et n ont rien ôté de 
l'effet produit par son imitateur , : mais non point 
son copiste. Ce morceau , comme l'œuvre des quintettes 
du même auteur, placé dans votre bibliothèque , est 
empreint de ces saines doctrines musicales puisées dans 
les leçons d'un professeur célèbre et. dans la lecture 
attentive et raisonnée des cbefs-d' couvre qui ont il- 
lustré- l'école allemande : c'e6t une facture à -la- fois 
sage et nerveuse 9 et dégagée de cet éclat factice qui 
ai' a que trop de prosélytes dans le monde musical , 
ainsi que dans le monde littéraire» Après une intro- 
duction lente et majestueuse , M. Rebeyrol prend un 
motif très-» simple t il le module avec toutes les res- 
sources que procure cette science qui* malgré l'opinion 
de certains écrivains étrangers a 1 art qu'ils critiquent, 
est indispensable au compositeur , et seule, dans les 
moments d'inspiration , laisse 1; celui qui la counah 
la faculté de ne pas songer aux entraves qu'elle oppose 
à celui qui l'ignore. Alors , avec un charme continu 
de style , faisant tour-à- tour succéder des phrases pleines 
de fraîcheur , d'élégance et de délicatesse , à des pé- 
riodes énergiques; interrompant les accents harmonieux 
des instruments à vent par la brillante mélodie des 
violons , la gravité des basses ou le son mélancolique 
du violoncelle , amenant des contrastes habilement 
combinés , en conservant à la composition cette unité 
de plan qui caractérise les œuvres du génie , il s em- 
pare de son auditeur, ne lui laisse pas d'autre pensée 
que celle de l'écouter, et, à l'instant où Ton croyait 
ses inspirations épuisées; il cri trouve de nouvelles dans 
la réunion de toutes les forces d'un orchestre i«>pos»nt 
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et parfaitement dirigé , pour porter au dernier degré 
1 émotion générale. Accueillons avec enthousiasme les 
artistes étrangers , mais sans oublier de signaler i nos 
concitoyens l'homme dé mérite qui se cache au milieu 
d'eux. M. Rebeyrol ne restera point dans l'obscurité , 
lorsque les brillantes facultés d un talent créateur lap- 

f client à une réputation qu'il doit obtenir en dépit de 
ui-méme. 

Vos travaux ne se sont pas bornés aux communications 
de vos concitoyens , vous avez entretenu une corres- 
pondance active avec l'Institut de France et avec presque 

et 

igiiLuituit, uui aivuiuc a GeUX 

de vos sociétaires , MM. Priou et Paquer, d'honorables 
encouragements. 

Messieurs, dans cet exposé , je me suis efforcé, non- 
seulement de rappeler les lectures qui ont rempli vos 
séances ; mais', en quelque sorte f de rassembler les 
améliorations de tout genre qui ont eu lieu dans le 
département de la Loire-Inférieure, pendant Tannée qui 
vient de s'écouler. Vous avez vu que les sciences, les 
lettres , les beaux-arts , l'agriculture , le commerce, l'in- 
dustrie , y sont également en honneur» De là , ççtte 
activité permanente qui se montre dans ces . construc- 
tions entreprises de tous les côtés et qui , dans quelques 
années , ont changé l'aspect de notre cité. Le vaste 
bâtiment de .l'Abattoir . (i) va nous délivrer du specr 
tacle hideux de chaque boucherie dans l'intérieur de 
la ville , et enlever , par des procédés bien combinés , 
l'odeur infecte des fondoirs de suif ; la halle aux toiles 
offre des débouchés plus faciles à nos fabriquas de 
tissus , et s'embellira du voisinage du ternie projet 
pour remplacer l'église Saint-Nicolas (2); 'l'Hôtel 
de Ville a été entièrement restauré (9); de no^rrçUes 
rues ont été ouvertes , des rues étroites ont été élargies^ 



(1) Construit par M. Demolon., membre «Je la Société AcauVi»i<|uc 

(a) Sur les plans vie M. Ogée fils, membre <ie la Société Aca- 
démique. 
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'nos Hospices , admirablement tenus , reçoivent de no- 
: tables accroissements ; un magnifique hôpital ge'ne'ral 
'va remplacer l'ancien dépôt de mendicité à Saint. Jacques; 
'4c nouveaux marches couverts vont être établis ; le 

* Jardin des Plantes , où le directeur , M. Noisette > fait 
~ptr cours gratuit de taille des arbres , renferme une 

abondante pépinière pour nos horticulteurs ; des plan- 
tationç bien entendues, sur nos routes les plus fréquentées, 
joignent l'agrémenta Futilité ; une charmante' prome- 
nade va s'élever en amphithéâtre sur l'ancien bois des 
Coulées. A ces travaux , tous exécutés sous l'adminis- 
tration municipale actuelle (i), et qui seront complets 
lorsqu'on s'occupera plus sérieusement d* no6 chemins 
vicinaux , combien d'autres travaux sont dus à des en— 

' treprises particulières! Trois passages couverts 9 à l'imi- 
tation de ceux de la capitale , vont orner simultané- 

" ment trois dé nos quartiers les plus commerçants (a); le 
quartier Charles X(3), bientôt achevé, recevra de sa 

"protimitc du canal une véritable Renommée marchande ; 

* nos amateurs de jeu de paume peuvent se livrer à ce salu- 
taire exercice dans un spacieux et beau local; un 
nouvel observatoire a été bâti sut la partie la plus 
haute de Nantes (4); la promenade Henri IV ne tardera 
pas à être' entièrement renfermée de bâtiments du goût 
le plus pur ; quand nous indiquons aux étrangers nos 

'édifices les plus remarquables , comme la Préfecture , la 
Bourse (5), le Théâtre f 6} , déjà nous leui< signalons le 
riche hôtel de M. Seheul t, la falié chapelle de St.-François- 
de~Salés («) t la belle maison de la place du Bon-Pasteur , 
* «ii iii—i ... ■ 

(i) M. Levesque aine, maire (te Mantes, et M. Bernard desEssarts, 
son premier adjoint, font partie de la Société Académique. 

(•j) Sur les plans de MM. Saint-F61î*,Seheult , Malhurîn Peccot , 
membre de la Société Académique , et Guillemet. 

{3) D'après les plana de M. Saint-Félix Schcult. 

. (4) Par M. blon. 

(5) Ornée des statues de MM. Debay , et RpbiaQt.- Bertrand, 
membres de la Société Académique. 

(6) Le fronton du théâtre est sarmohfê des statues de huit des 
muscs, par M. Mokhncth. membre de la îufruc bociété. . 

(7) 5ur les plans de M. lion. , 



! 



SOCIÉTÉ ICfcttÈBlQOT. Jffiff . 

«t, qttoïqa*mackcTé, le joli parais -de k ruedt* Cal-rat re{ t) 5. 
enfin , une nouvelle ville s'élève , çopime par enchante- 
ment, mii% remplacement id&J'ancien boisileLaon^y (2). 
Nous devrons bientôt à l'administration départementale 
fî«cht'veniei>t des prisons , dont la disposition permettra 
de classer les détenus d'une manière plus convenable , 
dans l'intérêt des mœurs (3), et l'érection d'un palais 
4e justice (4) où ; les juges et les • jurés tfe senonT pion»; 
confondus avec le peuple et les accusés eux-mêmes t ou 
la présence d'»f> public < hoisi, donnera plus d'éclat à notice 
barreau f et plus d'encouragements à nos jeunes avocats. 
Mais, parmi tant de monuments, nous demandons 
inutilement reux qui seraient- A Irf fois les plus agréables 
et les plus utile», ces fontaines qui embellissent Àes plus 
petites villes' et qu'il serait si facile d'établir dans la 
nôtre , comme vous l'a protrvé M. Thomas Louis f et 
surtout, nous cherchons vainement un édifice réclanié 
par tous nos jeunes peintres, pour recevoir cette foole 
de tableaux qui ornaient jadis' le miiseV Cacault , V 
Clisson , et qui sont aujourd'hui .sans asile.... (5). 

. En terminant», 'je. dois, mentionner, la décjs^n. que^ 
^ous avez pijse de publier da^s un recueil enlicremen^ 
consacré à notre pays , les divers écrits' lus â vos. 
assemblées mensuelles. Ainsi , Messieurs , vous ayez réa- 
J4sé Je projet que j'avais formé en. fondant. ce recueil, 
qui, je l'espèce., du moins ,. donnera un jour a notrq 
province ses véritables annales littéraires. C'est le but 
vers lequel .tendent tous mes efforts. Je ne l'ai point 
atteint ; je ne me dissimule pas, les difficultés <ïy par- 
venir; mais si, le zèle suffit, j] ne me manquera pas. 
•Ce n est sans doute qu a , ces . citons que je dois les 
bienveillants suffrages qui jnont appelé au secrétariat? 
puisse ce rapport,, Messieurs., ne. pas vous faire re- 
gretter ces suffrages , et surtout ne pas vous prouver 
.que l'indulgence est quelquefois, une faute. 

(1) Sur les plan* de MM. Scheuit oncle, membre de la Société 
Acadé nique : et Çuilteme*. ' ' ' , 

(**) Sut Ips plans de MM. Blort et Amoureux. 

(3) Sur tes plans .de M. Ogéc, membre de la Société Académique. 

(4) Sur Jet plans de MM. Dom il lard. . 

(5) On assure que M. le maire dé Nantes vient d'affermer le pre* 
"îpirr s étage de la maison Vilfct'rrux et qu*it va faire disposer c* 
beau local de manière à en>formcr uû. nHMée. ' . » , 

3a 
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RAPPORT DE M, LAENNEC afcé, 

AU NOM DE LA COMMISSION CHARGÉE DU JUGEMENT 



PRIX ET PRIMES D'ENCOURAGEMENT 

mAorsés »** tk soontafc ACAMtxiQim j» la lous-ihvé*utob > 



• UIYI DU 

fcfeÔGRÀMME DES PRIX POUR 18*9, 



La Société avait proposé poar Tannée 1828 , quatre 
sujets de prix , deux purement littéraires, et les «Jeu* 
autres scientifiques. ^ ^ j 

Elle y oit avec peine, quant aux premiers, que les 




rapportât 
plus de succès, 

Deux composition* 9 l'une en vers, et l'autre en 
prose, ont seules été' mises Sous les yeux de la commission* 

La composition de poésie, n'ayant paru que hors de* 
délais fixes pour le concours , ne doit pas être jugée icf. 

La composition de prose est uu étoge de Duguesctin , 

30e l'auteur a jugé à propos de placer dans la boucbfe 
'un guerrier contemporain 9 mais anglais. Quelques 
phrases élégantes ne peuvent y racheter les difficultés 
de position qui sont résultées du choix du panégyriste 
' et dont l'auteur ne s'est pas suffisamment rendu compté» 
D'ailleurs, ce morceau n'est qu'on fragment. L'auteur 
n'y raconte qu'un seul événement de la vie de son 
héros, et il en abandonne la plus noble, la plus brillante 
et la plus utile portion, en se bornant k annoncer que 
Duguesclin a été connétable. Il eut fallu no mérite de 
style bien éclata ut pour qu'on pût décerner tin prix £ 
une œuvre ainsi tronquée. La commission n'a pas jugée 
convenable de vous Je propose*. 



Des detx tu'^lt scientifiques, un *enta excite le* 
efforts de» concurrente; et, clans le compte quelle doit 
rendre de cette partie* la plus importa ti te du concours, 
la tâche de la commission a été infiniment agréable* 

Un sujet de législation, d'un intérêt immense pour 
la pavs que nous habitons 9 fixe depuis plusieurs an- 
nées l'attention des jurisconsultes , des tribunaux , des 
agriculteurs , des publicistes de l'ancienne province de 
Bretagne. 

A voir la vaste étendue des landes qui y désolée t 
encore les regards du voyageur et qui forment * dit~ott, 
près d'un tiers du sol de la province, dont elles at- 
testent la pauvreté, l'observateur inattentif serait tente 
d'accuser uniquement l'infertilité, de oes terres, pour 
lesquelles , suivant l'expression d'un des concurrents , 
il n'est point de printeitips ni d'automne, ou ce pré- 
jugé d'une routine aveugle , qui résiste & toutes les ten- 
tatives d'amélioration et qui les a longtemps consi- 
dérées comme non susceptibles de f»ayer a l'agronome 
le pîix de ses sueurs. > 

Telle n'est cependant pas la plus grande des diffi- 
cultés que nous ayons a signaler. Cette industrie des 
temps modernes qui, appliquant, a l'agriculture les lu- 
mières fournies par les autres sciences, a su perfec- 
t tionner nos charrues , créer de nouveaux engrais , dé- 
montrer et rectifier la théorie ' des assolements, a pé- 
nétré jusque dans la chaumière des laboureurs bretons 
les plus osbtinément attachés aux habitudes de leqrs 
pères; et, lorsque la Société proposa, il y a quelques 
années, un prix applicable aux moyens agricoles de 
fertiliser les terres incuites , elle ne fit que favoriser/ 
une impulsion déj.\ existante. L'expérience avait dès 
long*- temps prouvé a tous les gens de campagne , que 
. ces terres, que le soc bienfaisant entr ouvre pour la pre- 
mière fois, produisent souvent* sous la main d'une 
habile culture * l^s plus riches , et les plus abondantes 
moissons. i 

Comment se fait -il donc qu'il y eh ait encore si 
.peu de cultivées ? Quel obstacle, en ce moment insur- 
montable, arrête nos compatriotes dans la voie si péniblo 
et si noble des améliorations ? Ne le demandons pins , 
Messieurs, aux secrets de la nature, il est tout entier 
dans les institutions humaines. 
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r Parmi oesSrattitntions , il gnvgt nae «facf h civilisa* 
;tion moderne a rejetée , parce! qaVIle «tait v *» rffet 9 «n 
r désaccord avec elle; qui , dans ces temps mathenreuf y 

où les incursions clés peuplée du Nord , 'les ténèbres 
..du meyea âge., et la désorganisation cfiii en avait été 
.la. suite, : avaieat* en quelque sorte v réduit U société es 
^ poussière * a eu le mérite *le la reconstituer^ en plaçant 
Je faible sous la. protection do puissant ;« nttiis que ce 

mérite, trop méconnu peut-être aujourd'hui", n'a pa 
: garantir dès; effets irrésistibles du temps \ de ce temp* 
, qui Va y ait rappe tissée & mesure que là société avait 
.grandi , et ijni,, après en avoir ruiné tous les étais, à fini 
i pari l'entraîbcr elle-même dans là chute de l'édifice social. 
Nulle part .oe vieil, arbre* : dé la féodalité n'avait 
f Jeté de' -plus profondes 'racines qu'en Bretagne. Là .plus 
-qu'ailleurs» le pouvoir des -seigneurs avait erJvabi jufr- 
M qu*aut droits /régaliens. [L'institution des communes, 

• cette bienfaisante oréation de la -politique 1 éclairée de 
•„ »o* rois r y. était à-peu-prèsj inconnue. Hors de l'en- 
ceinte de quelques villes, nul lien de* droit, nul pr»- 

- vilége /.nulle magistrature de : leur choix n'y unissait 
r ensemble.' tes communautés d'Habitants, ou pour mièirx 

• dire „ elles n'existaient en général que pour pourvoir à 
la, répartition, des. impôts ovi des redevances féodales. 

Les. terres*/ vaines et vagues qui , partout ailleurs, 
avaient été revendiquées par les» corn m h nés pour l'usage 
; . de tons , étaient, par le code 'féodal de' la Bretagne, 
, considérées comme la propriété légale de** seigneurs seuls. 
, teux-ci pouvaient, à; la verfté , en concéder -l'usage, 
. soil. expressément, soit tacitement. L'usage ét-près n'était 

• presque jamais, accordé aux- communautés d'habitants. 
, La circonscription, souvent différents ,'des fieft et des 
. paroisses» formait un obstacle permanente ces inféoda- 

tions générales: c'était à chacun des vassaux en par- 

., ticulier que 'ce droit était accordé , et souvent aussi ils 

,. en jouissaient sans titre ; mais , eu ce «as « l'usage était 

réputé précaire. Il n'opérait aucune obligation suivant les 

'.dispositions de ht coutume. • 

Chose étrange ! pkis l'usage des vassaux bretons f>onr 
le pacage de leurs landes' était incertain et précaire , 
plus ils y avaient attaché leurs affections, plus ils 's'étaient 
habitués à 'considérer la récolte des maigres' produits 



<îe ces ^err** fterlte^ cornai jua piri«iouw îS*erp\ et à. 
s exagérer, l'utilité', de ce mode de jouissances jDo là., 0e9. 
révoltes , .t'es '.voies de fa>t eu c#£ «Joiiguefieyfcarédures/ 
qui s'opppsèrent ,, suivant Jeiitatnps, .aux: tentatives que , 
firent en général les seigneurs, sur to.ut, dans ( le > cours; 
du dernier siècle, poiir convertir J es landes .en propriétés 
privées et ;potfr en. encQurager la culture par la: voie des» 
aJTéagements. f • } -, , - » -. •» , - 

, La révolution survint , trouvant .partout* ailleurs les 
coniqnunes.qni . légitime possession . 3 des communs; ,: toutes 
les. fois que, dos tiers et sur tout îles, seigneurs ,ne les 
avaient pas » envahis , et 'trouvant, eu Bretagne les. 
seigneurs légalement propriétaires de ces «»êm«s. corn- • 
muqs. # sauf. , les droits individuels de pacage, qu'ils n'ae- • 
cordaient presque jamais qu'à des vassaux isolés. 

I. Lia l)aiue dtf régime féodal» quiiignaJa notre législation 
moderne,, devait.» en conséquence* * agir en*, Bretagne sur 
<#$ biens, d'une manière particulière. A illeurs. *on. au* 
UHisales.cownftunes à revendiquer les, terres <de ce, genre,» 
dont ejles apuraient été d époui liées f>ar> la .puissance ides : 
Seigneurs. Ce fut le but* de .plusieurs, lois que couronnai 
ce,lle du in juin. 1793, par .laquelle, les.! terras vagues 
luxent .déclarées .appartenir de ^dr* »* t aux ûomoihneà. -K«' 
Bretagne , on ,se borna à. anéantir la. propriété légale des; 
seigneurs, et on laissa retomber <elie proprii^é sus. 
qmw% qui tenaient d'eux uni simule, droit ide juuiseaàçte* 
Ce fut l'objet de > Ta 11 X de-, la loi, du ab^aout .i : 79*â» 
Comme le droit d'usage avait été, ici. presque -taujoiuts? 
individuel ..la propriété quii.y.fut V>b3tiii»éei, j£u?iaussi> 
bf. plus, sou* e(n^ individuelle , ei-lj^s communes ne;fureot» 
appelées en ; iBref.ag.ne à 1* propriété dus-terres ! values - # , 
que lorsqu'il n'existait point de vassaux "censitaires .va-»i 
l*btera«nt .inféodés, du: droit- dfvcomwaunei'.^j 1 . 

..jLa, jurisprudence, , a lorig-Aenip»; iloité iorertainesun 
cetfte interprétation de lois * dont, la réduction: hâtive 
est nécessairement' dçweuiiée vira/complète^ Plusieurs 
ajrr-ets de la oqur -royale de-.B.enln#s , et dernièrement 
\\{i arrêt de,la oonr.de cassis/ \ou ,; eu date* du ;a5 avril 
l &*7 > .paraissant . l'avoir fi&ée* . datas le .sens i qu'on vient > 
de. signaler.. .. ;. . .-.;:/ ou, ^ .V , ,yl » 1. ?;: 1 

i Mais cette jurisprudence tlsiju&piratable spa-role «cru—. 
ptuJ^^v^Q lequel. Joui les » (kcitSi Acquis par >*6U£> un*. 
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cicn et par notre ftonvtan pacte social ont êlé méoagés # 
» désorganisé complètement l'administration des terre*» 
vagues et communes en les soustrayant à Faction ré- 
gulière des autorités 9 k la surveillance des magistrat 
tares commanaies. 

Les anciens vassaux , s'ils ont des titres , et antant 
qu'ils ont des titres individuels , sont individuellement 
aussi , co-propriélaires des terres vagues f chacun en 
raison de l'étendue des terres clones qu'il possède sous 
1 '.ancien .fief. Mais comment distinguer entre les ani- 
maux qui fréquentent telle ou telle lande , ceux dont 
les propriétaires ont des titres et ceux dont le» pro- 
létaires n'en ont pas ? Comment savoir si le nombre 
d'animaux envoyés par chacun au pâturage, est dans une 
proportion raisonnable avec son droit? 

• Comment retrouver les limites des anciens fiefs qui 
étaient déjà souvent obscures autrefois, lorsqu'ils tra- 
versaient les terres vagues , niais qui le sont bien pins 
encore aujourd'hui, que, depuis quarante ans, on ne 
reud plus d'aveui 9 on ne dresse plus de papiers ter- 
riers ? comment débrouiller ce cahos après des boule* 
versements politiques qui ont porté le désordre et sou— 
vent- la flamme dans les archives publiques quî con- 
tenaient ces titres, et où des lois absurdes les frappaient 
d'une proscription' spéciale ? 

Comment songer â proposer aucune amélioration & 
l'aménagement de ces terres communes entre des pro- 
priétaires indépendants les uns ries autres, incertains 
et souvent inconnus ? Comment «ou mettre à une règle 
quelconque ces associations nombreuses, formées par 
le hasard , <i «l'aucun lien de droit n'unit, qu'«ucûne loi 
n'a organisées ? 

La jouissance* ou si Ton veut l'administration des 
communaux 9 se trouve par là le véritable modèle de 
l'anarchie. Une v incertitude vraiment désespérante 
frappe la propriété de ces biens. KHe reml même im- 
possible la perception légale et régulière des impôts dont 
ils sont frappés; et, par l'effet de cette incertitude, il 
efct aussi di/Eetle aux intéressés de sortir de l'indivision 

Îue d'y rester. Les procédures de partage , qu'il faut 
iriger contre un nombre de propriétaires dont il est 
difficile 4* constatera, etaeiemeat les droits, ej qui cessent. 
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4Têtre régulières si Ton en a omis un fetil , consomment 
bientôt en frais énormes la valeur entière du terrain, 
et ne laissent plus aux malheureux plaideurs a tienne 
ressources pour tes améliorations. 

Aussi , dans l'état actuel des choses , bien peu de 
landes communes ont pu être livrées à la culture , bien 
peu de partages ont pu se consommer. La plupart même 
de ceux qui se sont faits otit eu lieu d'une manière peu 
régulière , et la violence a souvent pris la place du 
■droit. 

Depuis long-temps les Conseils généraux des dépar*- 
tements de l'ancienne Bretagne sollicitent J'attetHiOn da 
gouvernement sur cet objet important* La Société Aea*- 
tfémique a saisi la noble tâche d'appeler les lumières et 
l'expérience des jurisconsultes, pour signaler les eamefe 
d'un si grand désordre et pour y chercher des remèdes. 
Sa voit a été entendue. » » 

' La marche naturelle que l'analyse indiquait comme la 
ptus propre & éclairer cette importante matière, consis- 
tait à rechercher ce que le régime féodal avait établi 
et ce qui est résulté de l'abolition de ce régime, les 
moyens d'amélioration qui existaient autrefois et ceux 
qui peuvent rester aujourd'hui • les causes législatives 
qui entravaient ci-devant les améliorations, celles qu'une 
législation en apparence plus libérale y a substituées , 
et enfin les. modifications qu'il serait convenable 'd'y 
faire subir pour atteindre le mol que tout le monde re*- 
ooTinaft et que la société ». par néologisme peut-être, 
'désigné sous la dénomination énergique de Compa&totté. 

Tel est aussi le but des cinq questions qui figu- 
raient au programme publié il y a deux ans et repro- 
duit J'an nernier. 

Cinq compositions, toutes remarquables par tin degré 

- quelconque de mérite , sont résultées de ce concours. 
Nous les indiquerons ici par les n." qui fixent l'époque 
de leur arrivée au secrétariat de la Société. 

- Trois d'entre elles offraient sur les deux autres une 
supériorité incontestable. Ces dernières , portant tes 
n.°* 3 et 4 f ont d'abord été écartées ; l'une , quoique 
écrite avec goût, parce que, raisonnant en droit 
commun, on n'y a pas saisi la spécialité du sujet} 
l'autre , par un défaut presque -opposé , e* ce que f au- 
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teor .# analysant a te* a#prit les habitudes pratiques *dé 
.ceux qui usent oo abusent du pacage des landes com- 
mune* * . et dont les. routines agricoles lui semblent 
familières , ne s'élève, pas assez aux sources législative? 
•de «oes usagfcs, et semble', désespère qu'il est par l'excès 
du mal * ne pas, .oser s-eta gages: » dans la. rechercha 
des remèdes.. 

i Les trois. compositions qjui ont été distinguées et. qui 
4Wrtept,i dans, l'ordre de.pi'éfienuatiou,/Ies. m'/ i , 2 et 5» 
offraient des qualités diverses et néanmoins. assez 
.bf.iUafetps'.ppor mô4iv**tf tout d «bovd la- résolution una- 
nime qui a «?•• prise par 1« commission , juge du cou- 
cours, de décerner, le prix.: 

Il restait à choisir « entre* trois ouvrages dignes, du 
prix, eelni qui devait; obtenir la {tréi'&ence * et ici 
.naissait l'ejnbanM* jie , la. cop> mission, ' ■ • 

D'un côlé, chacune 'des compositions se distingue^ 
.<ommeion vient de le dire, par des qualités, différentes, 
el , d'un antre côté , la question proposée étant multiple 
et se divisant en cinq autres , l'infériorité d'une com- 
position sur une. des parties du sujet ce -trouvait con-r- 
. t rebula n'eée par sa supériorité sur d'autre;?. 

En général , les qualités dominantes des compositions 
ont été ainsi, jugées-s . > 

% Le nA 1 a paru feril pi as agréablement» plus claire- 
ment» L'auteur marche. droit au but' et y arrive avec 
.une rectitude qui antlowç un coup-<)'ceil $û> et. uhe 
.expérience consommée. Mais il est inférieur au secoud 
pour la solidité des doctrines et. l'étendue ; des re- 
cherches. . .!•.•• 

Le a, - a est plus, savait , plus, élaboré. L'auteur 
semble mieux entendre ia facfure d'un livre ., dont 
son ouvrage a la forma , et il eftt .pu .aspirer à la 
première place, si, comme ou le .. dira • bientôt, il 
n'avait semblé s'être mépris sur le but du concours eu 
traitant la. 5, e question. . ; , t • , 

, fvtfln le n.° 5 offre les caractères d'un; bon mé- 
. mOH?e judiciaire , roélhidiqne , plein de. recherches cu- 
rieuses, aiipttyé sur les documents.de, la jurisprudence, 
mais sans aucun des, avantages littéraires. qui distinguent 
les deu* compositions rivales. 

Eurpsun^é, le n. j,a mieux atteint le but d'amé- 



llorafo*** rie d/ i> le» Ibu* liîstQiîcpe*;; le B<*»5j le 
bot /pratique ou Tek position de l'état de la juçisr- 

,£)«**<{" d An t 4e c«t examen général & celui de lit 
manière dont chaque question a éié*traitée. par, chaqjfe! 
conouireqt:,, Ja cbminiftsiQ&.: aurait: pu y puiser eaepre 
,d'aq tires ;raptif* d'incertitude* .].'.. :. i ,.! ."• 

-, '.l^es, compositions n.°*. tî e* a ont un» préambule 4»is.T 
torique roji. iiuérejreiqui manque au ô>-; rjl iy olpU 
d'imagination dans celui du n»°> *, y plu> de goût i et 
de .science- dans' celui du **.° a, ■'.. »:,;;? . t .> ' 

Xje d.° 5 a mieux traita la. première question, celle 
qui consiste à décrire l'ancienne législation suc les 

fQjfVWUfnauX- '. • v ï.v ' ••!< r •■- •!•»■ • *- • . . i '< 

Les ?./, 3. e et 4- r questions étaient traitées par cfrar 
<\ùn d'un^ manière, tefteftient balancée » -que la solution 
fût. devenue presque impossible, si Ja eommissiûin n'ayait 
trouve juste de chercher *seue solution- dans l'utilité 
des questions, et de. .couronner, celles des {compositions 
qui aurait le mieux traité lfc question -la plus impo^taate. 
Or , il n'y avait pas de doute sut ;l!ijripojctarçce des 
questions,- «l il éjalt évident que la cinquième., par<la- 
quelle ou; demandait aux concurrents \ d'indiquer : las 
améliorations dont là législation exisjtelnte. serait .suscep- 
tible, était la pi u^ ( importai te. da concours, ou, pour 
jmifeux dire, était à elle seule touille. concours!., 

. , C*eat, donc, particulièrement h la manière donV/tette 
question a été traitée qu'on, a, dû décerner je prix>o > <c 
^ Jci,!*, composition:»,.? &• s'est presaùef complètement 

; écartée .c\up su Jet et d'une^manièrei véritablement! :S*ut- 
predajote>,Àprès avoir pefco£nu,.aved srs< Autres conflui»- 

. rente , qu,'ep Bretagne il n'existait, pre$qiie pas, cV iQoro- 
munaux proprement dits, , et que Jqs ^eïrçf values et 

. déqlose* y appartiennent le. plus souvent & ces aglwick- 
rations , d'anciens, yasfeauK; inféodés qu'où .a cindevant 
indiquées-, tous les efforts; de son imagination se dirigent 
vers les moyens d'amener les autorités -chargées de Ja 

.conservation des djfpi t0.etd.es fciçns, des, communes. ,«a se 
prononcer pour, le i partage ou pour- la, vente des, biens 
commufraM-x:; de sorte que Jes, remèdes, ( q-u'il -proposfe ne 
6<mt pas «applicables au mial qu'il avait si 'drôlement ,et 
si sagement signalé. .r .■.-«:/> .i 



Là composition ».• 5 a indiqué quelques remèdes au. 
-véritable mal qui noua afflise ; mais le système qu'elle a 
présenté a paru moins complet , moins efficace el surtout 
moins facilement praticable qoe les moyens proposés 
dans la composition n«* i.* r 

Après avoir signalé clairement le mal , Fauteur 
de la composition n/ i.* r en présente les remèdes 
uvec netteté et surtout avec assez de brièveté , pour 
quil soit possible de les transcrire ici en entier, tels 
-qu'ils sont- sortis de sa plume. 

« On pourrait, dit-il, atteindre le but proposé» en 
** conciliant et les intérêts de l'agriculture et le dfoit 
»* sacré de la propriété. 

3» i. # Faire statuer promptement sur les prétentions 
-» des communes et des particuliers'; 

» a. 9 Amener au partage ou à la vente de ces terrains 
» les personnes qui en seront reconnues propriétaires ; 
• * 3.' Faire en sorte que ces différentes opérations 
» s'exécutent <*vec économie de temps et d'argent. 
• » Voila , suivant nous , les basés d'après lesquelles 
-» on pourrait ordonner i 

» Art. i .** Que les prétendants droit ( autres que les 
'» communes) seraient tenus d'adresser t dans un délai 
» fixé, leurs réclamations a la préfecture avec les pièces 
» justificatives dont il leur serait donné uu récépissé» 

» Art. a Qu'à défaut de réclamation dans le délai 
» fixé, les terres vaines et vogues seraient considérées 
» comme propriété des communes» 

- » Art. 3. Qu'en cas de réclamation, le comïté-eon- 
i> sultatif donnerait son avis motivé, et qu'après un 

- * nouvel examen le conseil de préfecture accorderait 

- » ou refuserait à la commune l'autorisation de plaider. 

» Art; 4*- Qu'en cas de refus d'autorisation* , la com- 
> mune serait considérée comme n'ayant aucun droit. 

» Art. 5. Qu'en cas d'autorisation, les parties seraient 
» de suite renvoyées devant les tribunaux ou. la ques- 
» tion de propriété serait promptement jugée. 

» Art» o. Que l'administration municipale des com- 
» mimes reconnues ou jugées propriétaires serait tenue 

* de délibérer, incessamment sfcr la question de savoir 

* s'il est plus avantageux de partager que «de veEtdrj 
» ces terrains* 



» Âft. 7. Qu'après l'avis £u conseil dé priéfecftirè(i)j 
M l'autorité administrative supérieure ordonnerait le» 
>> partage ou }a vente, » * 

» Ait. 8. Que les particuliers reconnus propriétaires» 
» seraient tenus dans tm délai fixé, de procéder , toit au 

* partage, soit a |a licitation. 

». Art. «). Que les ci -devant vassaux seraient tenus 
» dé se réunir et de nommer un on plusieurs manda-' 
« ta ires qui représenteraient la masse pour tous les) 

* actes , soit en demandant, soit en défendant* 

» Art, io. Que les actes relatifs aux différentes dpi 1 * 
» rations dont il est fait mention dans les articles pré- 

* cédents , seraient dispensés, des droits d'enregistrement 

* et de timbre, . * ^ :: ' 
» Sans dpute, ajoute Fauteur » ces dispositions s'£» 

* cartent, à plusieurs égards, du droit commun; mais, 
» puisque sous l'empiré de ce droit nOS vastes landes 

* demeurent incultes , * il faut, ou rester dans cet 
« état de choses, ou créer un droit spécial qui nous 
» en fasse sortir. 

Il prouve ensuite, du reste, que tons les mojenrf 
se concilierit avec le respect dâ i la propriété. 

La commission voudrait pousser ce respect plus lôirt 
encore, et , dans le cas où. les communes ne Sont re- 
connues propriétaires que par voie ' de' déchéance et* 
faute aux ayant-droits de s'être présentés , elle serai» 
d'avis d'obliger' les communes a vendrëtes portions *W 
hindes qui ne seraient pas nécessaires aux usages pu" 
blics, et a, en laisser le prix a la rài&c d'amortissé*-** 
ment , ob elles jouiraient seulement des intérêts , et où 
il serait accordé un délai assez long aux véritable? 
ayant^droits (qui viendraient à retrouver leurs titrés) 
pour réclamer le capital J ' . "'* 

Il lui semble aussi que , sans prescrire un délai '•* 
comme on l'a fait à Part. 8, pour que les particulier* 
reconnus propriétaires soient tenus de partager , dis- 
position législative qui exigerait une sanction que l'au- 
teur n'a pas indiquée , il suffirait de laisser ce coin $l 

' ' ' ■ ' ■ " » l 'i . ■ ' Il I -\ • ■ . . ' ■ M • •> 

(i) Dans Tordre hiérarchique de» p6uvo»ri t celte jmtorUaV 10 " 1 
eno«tit«iWme % ui»aifiipte£iU d'àdmmiêtxation* catdluw Ira. ^ttt-ib*' 1 '^** 
du préfet «cul. (Nou de la Coin^nis^ * 1 ^* 



4S$ . w^ j&*o*jcm. 

la partie Ift plos^Higente , fja facilitant' salement les 
clempndes de partage par le moyen indfqrçé ! dans la 
composition n.° 5, c'est-à-dire, en autorisait .les. assi- 
Çuafioûs ,coJlecUv#s. .par publications ou bannies h l'is- 
su,e jdçi n^e^e^.Darpissi^les. La, dispense de -droits pro- 
posée à l'article 10 , qu'on pquvrajt limiter a quel—, 
q«MfS»nBnées„.seJ:^^ un« au,t?e très-bon jngyeUjd 'ex- 
cite?, le zèje des, copropriétaires à sortir de Tin- 
4ifis; e% 9 qç*m,me le remarq.ue. 1 auteur des articles,. cet te^ 
franchise justifiée j>ar ? l'ext-mple récent d^ue pàrejlle fa- 
YÇufi aceor.dçç çux colons /Je Çain.t-pominguç. aurait ici 
ce.t,le .çOmpe.ps^iiQn.que les. landes y re^ndqef a ;]a^çnltui e, 
îftd.Wnisera.i^l.prçmpleinenv,^, gouvernement du sa- 
crifice qu'il aurait fait , par les impôts qu'elles pourraient, 

^;Ufleautr«:.^g^p.p^fatJpn,iC9n^eiJlée "par l* cp.mpo$i-v 
H>o n.° 5. f Sftraijt dfi\ se, l^er , de délirçiitej- lç£ landes 
jje'pepdant dflS^iffe'rentfc pefjs. Car biemfyj.. jous. le& 
vieillards, cfcpafyjps jcje ^ujpnix^âçs. .rer^eigpçmçptp aur, 
ces v l imites auront disparu. Maïs on ne croit pa^. jpou-* 

Wi^f^^^^^W^;^ 1 )®^^ 1 ? 1 J e ., mo 4e PWOrNPîPffi c fi te 
composition}, Refaire* pou^ le déffjcjbement .çjes lances* 

frt^lip^^nalo^ à'^qelje, qui . «e^ie, ^pRur Jjé dessèche- 
ment,, £çs ^araj&^JI .y^^ptr^ Tendue jordipaixe. de v 

«os 4ç^K,!OPB r ^i° n ^^/ en '^ ÏÇft^ïW* q« i.W 5 * eWgen^ 
*lje$. résultats î^u^n ; en^pciut.fisp^rer , des , ^îgejences* 
W9& .grandes ^u/^qu on pujjfte^apnljquer.jà. ^Ile^-H. ce, 
cwçojur&jîe çqu.nû^sionn^r^ftui <a çpuveut jles,i;es^JjtatS' 
a^ftplagçjftx jpou^jçellef-cji. >: „ f #il .,.> • ; n , /, ,.. ,, 
juDiVrè» r^fl^y^l.qu'eUe^îÎB^ p^dpnne.n ^efl, motifs 
^i^.rdp^r^inau^jla.cpmniission^ propose etja. So- 

fW4.j*< 4tà l àpyA$nt?e™W?>À* : médaille, ^9f; f fprmant. 
le prix , à la composition n.° i jayan^t .poujr n f|<|yj l ^e^. fa. 
(err^jW^'^to^ l'ina%$ K tri& PRUuaie' 

Wtt^\$eçptâei],$ç.n$< entrave. lç\ travail fa Ift^nqture^ 
Ët f vu .le.rnc'rite u^s, corr^po^uiq^;, n. 08 . a .-.ci ç?.,.. l'une 
aya^t^ppu? devise: qqn ^hcia^opis^ causa ,; scd t u0Uas 
ù/fwium .^«/^jet.Paufre. ta£^ na(iJ[abro, t 

labor , de décerner à chacun des auteurs de ces compo- 
sitions , à titre d^enconragernem , une médaille d'argent; 
» ..Relativement , aax primas , celles qui, étaient rfippli— 
cables à leducatioa des aaiaaaux ddmes tiques , oitl<4Îtd. 



» t 



•* société 'ACADEMIQUE. <4fe 

dlstribliees V *vec tibé 'sdlennité & la^a^llè M. Je ÏVfefet 
et M.' 1e Maire de Nantes ont bien >0ul« concqnrir 
par leur présence , à 'là' 'Foire dite Nantaise, du %S 
mai'derni.ei\ \ ' ' '. ' * 

La : Société', en $e ; félicitant d'avoir «donné une îtn*- 
pulsion utile ,. se bornera'^ rappeler 4ct les noms de» 
projrriéfaires ^'animaux qui ont obtenu des priâtes: 

i.° Une première primt; d'encounag^m^rtt de 60 fiiarics 
a été acebrdée à un cheval entier, ateiàn-doré foneé; 
taille dé 'Zf'P^'dsG ponces,' âgé de 3 ans» , race bretonne», 
appartenant» au sieur Gourdon , cultivateur à Couëroit. 

a. Une seconde prime de 4° fr. à une piment de 
4 p- 6 p., âgée de 3 ans , élevée dans' la commune dtt 
Ponliguen , appartenant à [il. Métrefcchal , ' D.-Mv à 
'Mantes. ■' ' ■ ' V 

3.° Une première prime de 100 fr.' à un taureau <de 
'à ans, de 4 pi^ds , poil bai châtain, élève' dans la 
commune de Saint-Àignan , appartenant' à M. Robin , 
propriétaire dans cette commune. 

4-°' Une 'seconde prime de ^o fr. à un taureau de 3 ans, 
pàil hoir avec raie batnclair sur le* dos, de 3' p. <) p.' f 
• race du pays , appartenant a M. AritruéSeau ', p*o*- 
priétaire dans la commune de Vërtotû ■ ' • ' 

S. 5 Une troisième prime de 20 fr. à un. taureau de 
a ans*, poil louvel ♦ de 3 p. 10 p. , appartenant au 
sieur Turpin, agriculteur en cette commune.. 

6.° Une p'rime de 4° fr- à une géhissr de 2 ans , poil 
noir, de 4 pieds, appartenant an sieur Rouaud , culti- 
vateur en la commune de Couê'ion. 

Le'jury d'examen >a cru devoir signaler, parmi 'les pi as 
beaux animaux amenés à la foire i l.° un très-beau 
taureau dé quatre ans, né en l.t «ommune div Pont- 
' Sai nt- Marti n , appartenant a M. Charles Hr*entjens' f 
exclu du concours par le propriétaire lui-même, qui 
faisait partie du jury; a.* nh autre taureau de 2 and t 
rare cotentine, appartenant à M. Démenti de la Gourde 
Bouée, exclu aussi dp concours, parce qu'il est dr race 
' étrangère au pays; 3.° enfin, nu cheval entier, métis 
arabe, de 4 an s, très-distingué'*, appartenant à M. Au- 
guste Bôsset, f el exclu du coucouirs par la raison qu'dn 
vient d'indiquer. 

La Société avait , en outre , promis? des primes ponr 



Ja cdri tore des plantes, dont U tige ou U racine jooi 
propres a la nourriture da bétail. Ces primes doivent 
&re décernées dans la présente séance. 

Deux commissions nommées par vous , Messieurs. 9 
ont visité f avec le plus grand intérêt 9 les deux beaux 
établissements agricoles établis , l'un par M. Charles 
Haentjens , à Grand-Jouan 9 près Noza y ; l'autre , par 
M. Dubois Viollelle t 1 la terre de Briord 9 commune 
du» Fort- Saint- Père. — Les détails de cette visite sont 
consigné* dans deux rapports qui ont été mis sous vos 
.yeux , et qui constatent avec quelle étendue, et en même 
temps avec quelle sagesse de plan, toutes les parties de 
ces établissements sont concues.Pourse renfermer dans ce 
qui faisait l'objet dn programme, on se bornera a dire ici 
que l'un et l'autre de ce» agriculteurs ayant envisagé l'édu- 
cation du bétail et la production des engrais 9 qni en est une 
.conséquence, comme la base de toute bonne exploitation, 
ont cultivé , avec autant d'intelligence que de succès, des 

Elantes fourragères et des racines propres à la nourriture des 
estiaux, en beaucoup plus grande quantité qu'il n'était 
fixé par les limites du concours. L'un et l'antre ont 
donc mérité la prime que vous vous plaisez à remplacer, 
sur l'avis de votre commission, par deux raéiailles 
d'argent , qui vont leur être remises par M, le président. 

PROGRAMME DES PRIX EXPRIMES POUR 1829. 

Le canal de Nantes à Brest est entrepris sur tin dé- 
veloppement de plus de 80 lieues , sans y comprendre 
les branches secondaires établies sur d'autres directions. 
L'activité des travaux permet d'espérer que ces longues 
ligues , traversant la Bretagne en différents sens , seront 
bientôt parcourues par de nombreux transports qui por- 
teront le mouvement et la vie dans des contrées pauvres 
et mal cultivées. D'immenses terres incultes n'attendent 
que des débouchés sûrs et faciles pour se transformer 
en riches campagnes et pour se couvrir d'usines et de 
manufactures. 

Le département de la Loire-Inférieure devra à ces 
nouveaux moyens de communication , un grand accrois- 
sement de prospérité : la ville de Nantes, surtout, étant 
située au point de jonction du canal avec ta Loire* 
semble destinée à devenir 9 en quelque sorte * l'entrepôt 



général dé la Bretnjne » te centre d'un odmœéree cou» 

sidéra ble. 

Ledé/eloppement desavantages nombreux que doivent 
retirer l'agriculture, 1 industrie et le commerce de la, 
canalisation entreprise , présente an grand but d'uti- 
lité , en attirant 1 attention de* capitalistes et ea exei-' 
tant , & l'avance . toutes les industries à se li ver aux di- 
verses spéculations dont la carrière va s'ouvrir. 

Mais d'aussi «eurent résultats ne seraient obtenus 
que d'une manière imparfaite si, d'une part v les droits 
à percevoir, à l'entrée des villes que traversent les ca- 
naux , étaient maintenus a un taux trop élevé, et, d'une 
autre part si les droits sur la navigation des canaux 
n'étaient pas fixés avec modération^ 

De si puissants intérêts ont engagé ta Société Aca-^ 
démique du département de la Loire-lnferieure k pro* 
poser un prii de 3oo fr. pour le meilleur mémoire sur 
les questions suivantes ; 

t.* Quels sont les avantages principaux que la navi- 
gation des canaux de Bretagne doit procurer an dé- 
partement de la Loire-Inférieure en général, et à la ville 
de Nantes en particulier* 

?.* Quelles réductions serait-il convenable d'opérer 
sur les droits d entrée à Nantes et quelles facilités fau- 
dra il- il accorder aux entrepôts pour assurer à l'agri- 
culture 9 au commerce et à l'industrie t la jouissance 
complète de ces avantages. 

î° A quel prix serait-il désirable que pût s'établir 
le fret dû tonneau par myria mètre de distance parcourues 
proposer des tarifs eu conséquence , et examiner si le 
transport des engrais ue devrait pas être affranchi de 
toute espèce de droits. 

4*° Jusqu'à quel point pent-on espérer que de plus 
nombreux arrivages et une plus grande activité dans les 
communications v établiraient une compensation en fa- 
veur des revenus publics. 

La Société accordera aussi un prix de la valeur de 
ioo fr. au meilleur mémoire sur les questions sui- 
vantes : 

>-« A quelles causes- ^peut-on rapporter la plus grande 
fréquence des fièvres inttr.n il tente* Je tous les types» 
observées depuis quelques années 7 



tfjx ' lycée AmmmiCAiic. 

- • » Quelle influence ont pu exercer, sur I» production Je • 
ces fièvres , les débordements des rivières et les grands 
mouvements de terre dus aux travaux de canalisation 
et antres travan* d'utilité publique P. 
* » A-t-il été plus avantageas d employer, de snîte et sans 
traitement préliminaire, le quinquina ou ses succédanées? 

» Quelle a été, en général , la marche de* rechutes dans 
ces fièvres ? et quels moyens, soit clans les traitements • 
soit dans les piécautions hygiéniques, a-t-on trouvé les 
plus propres à en prévenir l« retour? » 

La Société donnera un prix de h>o francs, au meil- 
leur morceau de poésie, non publié auparavant, qui loi 
Sera-présenté f sûr un sujet national. 

Elle accordera un prix d'égale valeur au* meilleur 
écrit en prose et pareillement inédit, qui lui sera 
adressé sur une question littéraire , au choix de cha- 
que concurrent. 

Relativement aux primes, fa Société maintiendra 
toutes celles qui «.déjà proposées Tan dernier,, lui ont 
paru 'avoir atteint leur but d'utilité. Elle y ajoutera 
d'*u très encouragements applicables à un objet particulier 
d'économie rurale, plus important qu'il ne pourrait le 
paraître au premier 'aspect. 

Il s'açït de l'éducation d'un animal domestique qai, 
jusqu'ici, a malheureusement été trop négligé dans le» 
environs, de- cçtte .ville, qui se fait remarquer, par .sa 
patience, sa résistance a la fatigue, sa- docilité, sa> 
'sobriété, et dont, cependant, par un préjugé barbare 
vt malgré ses bonnes qualités, on ose à peine pro- 
noncer le nom. Cet utile serviteur qui a inspiré 
quelques-unes des plus belles pages de Buffon, et qui 
n'en est pas moins, pour ainsi .dire, le paria de nos 
fermes, pourrait, dans lès environs de Nantes, rendre 
les plus grand» services , -s'il y était employé comme 
-il l'est auprès de Paris et de plusieurs autres villes, 
au transport des denrées, soit dans des chariots prow 
'portionnés à sa taille, soit pJuiôt, vu le mauvais 
-état des routes, par le moyen du portage à. dos. 

Tîn ce moment, ces transports s'opèrent de • la ma*» 

'nière la pins pénible et la moins conforme aux règles 

«de I hvgiène et d« la véritable économie. Les jardinier*, 

les laitières de la banlieue et des communes envi* 
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tonnantes commencent, dans ta belle saison surtout, 
ce travail dès te milieu de la nuit. C'est sur la tête 
qu'ils portent leurs énormes fardeaux. Ces malheureux, 
obliges de parcourir ainsi charges et plusieurs fois 
de suite, des distances d'une lieue et plus, perdent 
un temps précieux et ne résistent pas toujours â cette 
corvée .pénible , après laquelle du moins ils sont peu 
capables de bien travailler le reste de la journée. 

L'âne, par son pied sûr, peut, conduit par un enfant, 
parcourir, avec de pesants fardeaux , les chemins les 
plus difficiles, et au moyen de paniers convenablement 
disposes, porter à lui seul une charge triple de celle 
que le garçon jardinier ne peut porter sur la tête 
qu'avec de graves inconvénients physiologiques. 

Un autre motif , non moins phitan tropique démulti- 
plier cet animal près de notre cité, serait de pouvoir 
offrir pour un prix modique, à la classe peu favorisée 
de la fortune , le lait si salutaire de sa femelle t qui , 
par son prix élevé' de 24 ^ 3o francs par mois pour deux 
verres par jour , n*est à la portée que des gens rienes. 

En conséquence, il sera accordé i.° : aux animaux ci- 
après désignés , amenés à la foire dite Nantaise du 25 
mai 1829 ; 

Une prinfe de cent francs et une seconde prime de 4<> 
francs, pour le plus beau cheval entier ou la plus belle 
jument de race bretonne ou, à défaut de celle-ci, de 
race dite du pays, de l'âge de 3 à 4 ans ei de* la taille 
de 4 pieds 6 pouces an moins. 

Une prime de pareille valeur ou une seconde prime 
de 4° f r * pour les deux plus beaux taureaux de l'âge de 
1 5 mois à i ans, de race dite du pays. 

Deux primes, Tune de 4° et l'autre de 20 fr. , aux 
deux plus belles génisses de 2 à 3 ans, de la race ci-des- 
sus dénommée. 

2. Deux primes, Tune de 60 et l'autre de 4o francs f 
seront données aux deux plus beaux étalons ânes qui 
auront été tenus, pendant le temps de la serte , h la dis- 
position des propriétaires de femelles à Nantes ou aux 
environs d* cette ville, h une lieue au plus, et quatre 
primes de 3o francs chacune aux quatre personnes qui , 
les premières, se seront servies, pendant 6 mois au moins, 
de l'âne pour transporter leurs denrées arx marchés de 
Nantes. 
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3*° Une. prime de cent francs sera décernée, dans la 
séance publique de i8ag, à l'agriculteur qui, dans une 
des communes du département , aura le plus cultivé de 
plantes utiles & la nourriture du bétail, comparativement 
a la grandeur de son exploitation» en formant avec succès 
une étendue de prairies artificielles telles que treffle , 
luzerne, cbaudy,etc, et une autre prime de pareille valeur 
â celui qui auia cultivé , aux mêmes conditions , la plus 
grande étendue en pommes de terre, betteraves à sucre, 
rebbes , turneps , rutabaga ou autres racines propres à 
nourrir ou engraisser le bétail, pourvu que , dans l'un 
et l'autre cas, l'étendue de la cullnre ne soit pas au- 
dessous de deux hectares. 

4-° Enfin, la Société désirant concourir, autant qu'il 
est en elle , à encourager l'utile institution du cours de 
Géométrie appliquée aux arts industriels , décernera , 
dans la même séance, avec l'autorisation de M. le Maire 
de Nantes, fondateur de ce cours, un prix d'une valeur 
de cinquante francs, à l'élève qui, au jugement de 
M. le Professeur # aura le mieux profité de ses leçons. 

Nota. — Les mémoires applicables aux prix de com- 
position devront être adressés, franc de port, au Secré- 
tariat de la Société Académique, avant le i. ,T novembre 
482c) ; ils porteront en tête une devise, laquelle sera 
répétée dans le bulletin cacheté, qni contiendra le nom 
de l'auteur. Une commission sera désignée pour examiner 
les cultures et animaux auxquels pourront être attribuées 
les primes d'application pratique qui viennent d ! être pro- 
posées, el les concurrents devront faire parvenir l'avis 
de leur possession , appuyé d'un certificat du maire de 
la commune , par l'intermédiaire du. même secrétaire- 
général, savoir pour les cultures, au moins i5 jours avant 
la récolte, et au plus tard avant le i. ,r novembre; et, pour 
les animaux, le jour delà foire désignée. 

Les membres résidants, qui ne sont pas membres des 
commissions ^i es prix , ne sorn pas exclus du concours. 
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